
PARTIE I

RÉINITIALISATION

1. 

La soif. La soif et une douleur lancinante qui pulse dans mes tempes. Ce sont les premières choses que je perçois en reprenant connaissance. 

La soif, la douleur et les bips réguliers qu’égrène une machine placée derrière moi. Mon regard balaye les murs nus, les draps d’un blanc triste entre lesquels je suis allongée et la perfusion fichée dans le creux de mon bras gauche. Puis mes pensées s’engourdissent et je sombre dans le néant. 

Quelques  minutes  ou  quelques  heures  plus  tard,  j’émerge  à  nouveau  et parviens à remuer un peu. J’essaye d’appeler, mais ma gorge ne laisse échapper qu’un grognement. Tout mon corps me semble lourd et rigide. Lorsque je tente de  me  redresser,  ma  tête  tourne  et  un  sifflement  résonne  entre  mes  oreilles.  Je veux porter mes mains à mon front, mais la perfusion restreint mon mouvement. 

Pour  ajouter  à  mon  supplice,  le  moniteur  de  surveillance  émet  soudain  une alarme,  mon  rythme  cardiaque  ayant  sans  doute  dépassé  une  limite  considérée comme acceptable. Je me recouche dans un gémissement. Au même instant, une infirmière entre dans la chambre. 

Tout en elle paraît fatigué, de ses yeux bordés de cernes noirs et ses cheveux qui  s’échappent  d’un  chignon,  jusqu’à  son  uniforme  d’un  vert  pastel  trop souvent lavé. Elle commence par réduire l’appareil au silence, puis me regarde avec un sourire qui fait mentir le reste de son apparence. 

—  Bonjour  mon  petit.  Vous  voilà  enfin  réveillée.  Comment  vous  sentez-vous ? 

Mon « Bonjour » se voulait assuré, mais ma gorge douloureuse n’accepte de n’émettre qu’un chuchotis rauque. 

—  Oh,  bien  sûr,  dit-elle  en  me  tendant  aussitôt  un  gobelet  surmonté  d’une paille. Allez-y doucement. Ça va vite s’arranger. 

Je  me  moque  de  la  tiédeur  de  l’eau  et  de  son  goût  métallique.  Chacune  des

cinq  gorgées  que  j’avale  est  un  pur  délice.  Je  relâche  la  paille  et  tente  un

« qu’est-ce que… ». Mes cordes vocales font encore grève. 

—  Tss,  tss.  Pas  de  questions  pour  l’instant  :  on  se  repose.  D’accord  ?  Je reviens très vite. 

Sur ce, je la vois tourner la molette de ma perfusion. L’obscurité s’épaissit peu à peu autour de moi, noie mes objections. Je replonge, sans pouvoir – ni vouloir

– m’en empêcher. 



On me secoue l’épaule. Pas très fort, mais de manière insistante. C’est ce qui me fait ouvrir les yeux. L’infirmière se trouve à nouveau à mon côté. Au vu de ses habits propres et repassés et de son visage aux traits reposés, il a dû s’écouler une dizaine d’heures au moins depuis notre premier échange. 

Ma  vision  est  trouble  et  je  cligne  plusieurs  fois  des  paupières  pour  me débarrasser  de  restes  de  somnolence.  Puis  je  remarque  qu’une  deuxième personne se tient au pied de mon lit. À son air assuré, sa blouse immaculée et ses cheveux gris, je devine qu’il s’agit d’un médecin. Il finit de feuilleter un dossier avant de me fixer. Compatissant ou plein de pitié, je ne saurais dire. 

— Bonjour Mademoiselle, articule-t-il en détachant chaque syllabe. 

Son  visage  s’avance  vers  moi  sans  que  le  reste  de  son  corps  ne  bouge.  J’ai beau me racler la gorge avant de le saluer, ma voix n’est guère plus forte qu’hier. 

Je meurs toujours de soif, ma langue me paraît épaisse dans ma bouche. Malgré tout,  je  réponds  aux  questions  qu’on  me  pose.  Non,  je  n’ai  pas  de  douleurs particulières.  Oui,  je  peux  remuer  mes  jambes,  même  si  elles  sont  faibles  et lourdes. Non, j’ai moins mal à la tête, hormis ce sifflement entre mes oreilles qui me gêne. J’ai juste soif. Très soif. 

— 

Pouvez-vous 

m’indiquer 

quel 

jour 

nous 

sommes, 

Mademoiselle ? demande-t-il encore. 

—  Mmh…  fais-je  en  me  passant  la  langue  sur  les  lèvres  sans  que  ça  ne m’apporte aucun réconfort. Non. Je ne sais pas. 

Cette incertitude devrait me perturber. Or, pour l’instant, j’ai seulement envie que  ce  flot  de  questions  cesse,  et  que  je  puisse  boire.  Je  veux  lever  les  mains pour prendre le gobelet que me tend l’infirmière, mais mon geste est bloqué net. 

Un  picotement  de  panique  me  parcourt  quand  je  m’aperçois  que  mes  poignets ont été entravés à l’aide de sangles fixées au cadre du lit. 

L’attitude  rassurante  du  médecin  ne  me  calme  pas.  Je  déteste  être  attachée. 

Même si je ne sais pas pourquoi, ça me fait horreur. Je tire stupidement sur les liens souples, mais résistants. De la sueur se met à perler à mon front. 

— Ne vous inquiétez pas pour cela, nous allons les détacher bientôt, promet-il. 

Puis  il  ajoute  d’un  ton  doux,  comme  s’il  s’adressait  à  un  enfant  un  peu récalcitrant :

— C’est juste que lors de votre dernier réveil, vous avez été plutôt… agitée. 

Je n’ai aucune idée de ce dont il parle, ce qui ne fait qu’augmenter mon stress. 

Sa manière de s’exprimer est changeante, même si je ne saurais dire en quoi. Je cesse  malgré  tout  de  tenter  de  dégager  mes  poignets.  J’essuie  mes  paumes moites contre le drap, inspire et expire à fond, à la recherche d’un semblant de calme. 

Le  docteur  marque  une  pause,  le  temps  que  je  puisse  boire  enfin,  puis  me demande :

— Pourriez-vous me donner votre nom ? 

Tout  naturellement,  j’ouvre  la  bouche  pour  répondre.  Mais  aucun  son  n’en sort. 

Parce que je ne sais pas. 

Je ne sais pas qui je suis. 

Cette fois, la panique me submerge. J’ignore mon nom, mon prénom. La date ou  même  la  saison  actuelle.  Mon  pays  d’origine,  le  nom  de  mes  parents,  ou l’endroit où j’ai été à l’école. Je n’ai aucune idée du lieu où je me trouve. Mon cerveau  surchauffe,  pressé  comme  un  citron  pour  en  faire  s’échapper  des informations  qui  me  semblent  nécessaires  –  vitales  même.  Rien.  J’ai l’impression de regarder au fond d’un gouffre. Un vrai trou noir. 

Je fixe le vide devant moi. Mon souffle est court et mon cœur s’emballe. 

— Je… je ne sais pas. 

— C’est ce que je craignais. Et votre langue maternelle ? 

Je ne peux que secouer la tête de gauche à droite. 

—  Très  intéressant.  Vous  n’avez  pas  réagi  à  mon  choix  tactique  de  passer

plusieurs  fois  de  l’anglais  au  français  au  cours  de  notre  discussion.  Vous  avez simplement  suivi,  sans  paraître  gênée.  Peu  de  personnes  maîtrisent  un multilinguisme aussi parfait. 

Voilà  ce  que  constituait  le   quelque  chose  de  particulier  dans  son  ton  que j’avais  perçu  tout  à  l’heure.  Cela  pourrait  m’intriguer  au  plus  haut  point, toutefois par rapport au fait que j’ignore qui je suis, ça ne représente qu’un détail insignifiant. Je n’entends qu’à moitié son discours sur l’inné et l’acquis, sur les différentes formes de mémoire. Bloquée au bord de mon trou noir personnel, je cherche une étincelle d’indice. Mais rien ne vient. 

Un  signe  de  l’infirmière  interrompt  son  monologue.  Il  remarque  enfin  ma panique  et  s’arrête  au  beau  milieu  d’une  phrase.  Suivent  quelques  paroles rassurantes, des gestes doux et précis pour libérer mes mains et ôter l’aiguille de la perfusion de mon bras. Je les laisse dire et faire sans broncher, sans réagir ni même  leur  prêter  pleine  attention.  Le  médecin  quitte  la  chambre  après  m’avoir répété  de  ne  pas  m’inquiéter,  que  le  temps  et  le  sommeil  peuvent  parfois  être réparateurs,  qu’à  mon  prochain  réveil  j’aurais  peut-être  retrouvé  la  mémoire. 

J’acquiesce sans y croire vraiment. 

L’infirmière  reste  pour  changer  un  pansement  sur  mon  épaule  gauche. 

Jusqu’alors,  je  n’avais  ressenti  aucune  douleur,  et  je  n’avais  pas  encore  eu l’occasion  de  me  demander  ce  qui  m’avait  emmenée  dans  cette  chambre.  Elle commence à m’expliquer sans que j’aie besoin de lui poser de questions. 

— Nous sommes à Montréal. C’est une patrouille de police qui vous a amenée ici,  à  l’hôpital  général  du  Lakeshore.  Ils  vous  ont  trouvée  près  de  la  gare  de Dorval,  très  affaiblie,  couverte  de  sang  et  complètement  désorientée.  Les urgentistes ont diagnostiqué une forte commotion cérébrale. Cette blessure, dit-elle en ôtant la dernière couche de gaze, est plutôt superficielle. 

Elle se tourne pour prendre des compresses propres et je me tords le cou pour regarder  mon  omoplate.  Une  surface  de  peau  grande  comme  la  paume  de  ma main  semble  avoir  été  arrachée,  tranchée  avec  un  couteau  mal  aiguisé.  Je  me demande  ce  qui  a  bien  pu  me  raboter  ainsi,  et  ce  que  peut  représenter  cet  acte sadique. 

—  Ne  vous  en  faites  pas.  Le  muscle  n’a  pas  été  touché  et  vous  cicatrisez  à

merveille, dit-elle après m’avoir laissée inspecter la zone à loisir. 

Une fois son travail terminé, elle me tend un comprimé et un verre d’eau. Mon premier réflexe est de hausser un sourcil, mais son attitude est rassurante – et ma confusion immense. J’avale donc l’un sur l’autre sans broncher. Elle reprend le verre vide et se dirige vers la porte. 

— Attendez, s’il vous plaît. De… de quoi ai-je l’air ? 

Elle sourit et laisse échapper un petit rire doux. 

— Vous êtes une très jolie jeune femme. 

— Non, je veux dire… j’aimerais me voir. 

Je  me  serais  volontiers  levée  pour  accéder  à  la  salle  de  bains  si  mes  jambes n’avaient  pas  été  encore  trop  faibles  pour  me  soutenir.  Surtout  avec  le médicament  qui  commence  déjà  à  faire  effet,  rendant  mes  membres  gourds.  Je l’entends  ouvrir  une  armoire,  fouiller  un  peu,  puis  elle  revient  avec  un  petit miroir de poche. 

— Ça va aller ? Je peux vous laisser ? demande-t-elle avec compassion. 

Je sais que je ne pourrais empêcher ma voix de trembler, donc je me contente de hocher la tête. Elle me considère quelques secondes, sérieuse, mais pleine de bonté, puis quitte la chambre. 

J’attends  encore  un  moment,  le  miroir  posé  sur  les  draps  à  côté  de  moi. 

Jusqu’au point où si je ne me lance pas, je risque de me rendormir, shootée par le tranquillisant.  D’une  main  flageolante,  je  le  tourne  alors  de  manière  à  me découvrir. 

J’espérais me reconnaître. Ce n’est hélas pas le cas. Mon image me révèle une jeune  femme  inconnue.  Un  visage  rond,  aux  traits  juvéniles,  des  pommettes hautes  parsemées  de  taches  de  rousseur.  D’assez  jolis  yeux  verts,  des  lèvres pleines,  mais  pâles,  de  longs  cheveux  bruns  aux  reflets  acajou.  Je  m’observe longuement, sans éprouver d’émotions particulières. Et je finis par m’endormir, le  miroir  à  la  main,  en  me  disant  que  mes  yeux  sont  aussi  piquetés  d’éclats couleur noisette. 

2. 

La lumière de la petite lampe médicale passe d’une pupille à l’autre, gauche-droite, droite-gauche. Docile, je la suis des yeux, conformément aux instructions. 

Le  médecin  a  l’air  satisfait  de  mes  performances.  Les  signes  de  mon traumatisme  crânien  s’estompent,  hormis  pour  ce  qui  est  de  ma  mémoire.  Là, c’est toujours le vide complet. Ou plutôt, un vide sélectif. Je me sais capable de conduire  aussi  bien  une  voiture  qu’une  moto.  Que  j’aime  tout  particulièrement les plats asiatiques, avec un faible pour le curry de légumes façon thaï. Mais tous ces  souvenirs  sont  vagues,  et  n’impliquent  jamais  la  moindre  personne,  le moindre lieu précis. Impossible de me figurer dans quel restaurant j’ai l’habitude d’aller  manger  mon  curry.  Ou  pour  combien  d’individus  je  le  cuisine  à  la maison.  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  m’attend,  qui  me  cherche,  quelque  part  ?  Qui s’inquiète de mon absence ? Des parents, un amoureux, des enfants ? Je frémis en  pensant  que  la  personne  avec  qui  je  vivais  peut-être  pourrait  aussi  bien  être celle responsable de mon état. J’hésite donc un peu avant de demander :

— Je suis là depuis quelques jours, n’est-ce pas ? 

Le  neurologue  qui  m’ausculte,  un  homme  tout  en  longueurs  –  une  taille incroyable,  mettant  au  défi  tout  vendeur  de  prêt-à-porter,  des  doigts interminables  et  un  nez  en  bec  de  toucan  –  me  répond  en  griffonnant  quelques notes dans mon dossier. 

— Mmh, oui, trois jours. 

— Est-ce que quelqu’un… m’a demandée, depuis ? 

Il m’observe par-dessus ses lunettes plantées sur imposant appendice. 

—  Pas  à  ma  connaissance,  non.  Cependant,  j’imagine  qu’une  recherche d’identité  va  bientôt  être  effectuée,  et  qu’elle  sera  recoupée  avec  le  fichier  des personnes disparues. 

Je ne peux m’empêcher de grimacer en entendant ces termes. Suis-je vraiment

une  disparue  ?  Est-ce  que  je  désire  être  retrouvée  ?  L’idée  que  j’aie  pu  fuir quelque  chose  me  turlupine.  Pourtant,  il  faudra  passer  par  une  recherche  si  je veux en apprendre plus sur moi. Je ne suis pas tombée de la lune, après tout. On doit me connaître, quelque part. 

Le docteur de la veille entre, une jeune infirmière sur ses talons. Bien que je regrette  de  ne  pas  revoir  la  douce  personne  qui  m’a  rassurée  hier,  le comportement  de  la  nouvelle  venue  m’amuse.  Petite  et  gracile,  elle  tourne comme un moineau en quête d’une miette de pain autour des médecins qui font le  point  sur  ma  situation  à  mi-voix.  Le  neurologue  finit  par  lui  lancer  un  coup d’œil agacé. L’autre soupire de manière peu discrète et marmonne :

—  Coupes  budgétaires  :  ils  nous  envoient  des  remplaçantes  du  Sacré  Cœur maintenant. Tu connais la rengaine. 

Les deux hommes échangent un regard entendu, puis donnent des indications à l’infirmière. Elle se dirige alors vers moi dans un effarant assaut de babillage, et les médecins s’enfuient sans prendre congé. 

Sitôt la porte refermée sur les deux blouses blanches, son bavardage cesse et son attitude change du tout au tout. 

—  Bon,  dit-elle  en  me  fixant  avec  sérieux.  On  ne  va  pas  y  aller  par  quatre chemins. Tu es bien réveillée, ou encore dans le coltard à cause des médocs ? 

Éberluée,  j’attends  quelques  battements  de  cœur  pour  répondre,  soucieuse d’être  en  proie  à  une  hallucination.  Mais  non,  je  suis  tout  à  fait  claire  et consciente. 

—  Parfait.  Il  nous  reste  très  peu  de  temps  avant  qu’ils  ne  procèdent  à  une demande de recherche d’identité internationale. On a déjà monté la plus grosse partie  de  l’histoire  ;  il  ne  nous  manque  plus  qu’un  nom.  Il  faut  que  tu  t’en choisisses un. 

Je secoue la tête, partagée entre l’envie de rire et celle d’appeler à l’aide. D’où sort cette dingue ? 

— On a dû mal vous renseigner, réponds-je d’un ton aussi neutre que possible. 

Je ne me souviens plus de mon nom. Perte de mémoire. 

Elle  lève  les  yeux  au  ciel,  soupire  haut  et  fort,  puis  reprend  en  articulant comme si elle s’adressait à une attardée. 

—  Ça,  je  le  sais,  merci,  j’avais  bien  compris.  Les  bons  soins  qu’on  t’a apportés  ici,  c’est  grâce  à  nous,  même  si  tout  ne  s’est  pas  passé  selon  nos prévisions.  Le  but,  maintenant,  consiste  à  ce  que  tu  ne  retombes  pas  dans  les mauvaises mains. Tu ne t’en souviens pas, OK, pourtant tu es recherchée. Et tu ne souhaites vraiment, vraiment pas être retrouvée par… certaines personnes. 

— C’est quoi ce délire ? De la psychologie inversée ? En me stressant encore plus,  mon  cerveau  va  opérer  un  court-circuit  salvateur  ?  Ou  vous  vous  êtes échappée du département psychiatrie ? 

Mais  je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  repenser  aux  heures  qui  viennent  de s’écouler,  durant  lesquelles  je  me  suis  justement  demandé  qui  pourrait  me chercher et si je voulais être retrouvée. Cette impression omniprésente que, peut-

être, je souhaitais fuir quelque chose ou quelqu’un. 

—  J’imagine  à  quel  point  ça  doit  paraître  confus  pour  toi,  reprend-elle  avec plus de douceur. Toutefois, si ton instinct de conservation est intact, il faut à tout prix que tu suives mes instructions à la lettre. On a déjà perdu trop de temps. Si tu  ne  veux  pas  te  choisir  un  nom,  je  m’en  chargerai  pour  toi.  Même  si  ça  me semble… bizarre. Je ne suis pas ta mère, après tout. 

J’ai  envie  de  lui  répondre  que  la  situation  est  au-delà  du  bizarre.  Elle  est carrément abracadabrante. 

Malgré tout, je me creuse la tête en quête d’inspiration. Comment chercher ? 

Chez les anciennes gloires du cinéma ? Une sportive professionnelle ? Rien ne me vient de ces côtés-là. Mon regard balaye la chambre, jusqu’à un poster terni accroché au mur. Le texte est à demi caché par la porte de la salle de bain, mais sur  le  bas,  trois  caractères  sont  visibles  :  L,  I  puis  K.  Les  lettres  se  forment d’abord sur mes lèvres, puis je le dis tout haut. 

— Ellie. Ellie Kay. 

La jeune femme me sourit, puis me tend la main. 

— Enchantée Ellie. Moi c’est Jasmine. Maintenant, je vais te faire réciter tes leçons, et pour la suite, j’espère que tu es une bonne menteuse. 

3. 

Mon  épaule  commence  à  lancer.  Ça  a  démarré  par  un  vague  fourmillement, remplacé  petit  à  petit  par  des  pics  de  douleurs  se  succédant  à  intervalles réguliers. J’essaye sans grand succès de trouver une position où je n’appuie pas trop sur la plaie. Il faudra composer avec. Avant de quitter ma chambre et de me laisser seule avec mes interrogations, Jasmine a désigné du menton une seringue posée sur un plateau métallique et a mentionné avec un sourire malicieux :

— Normalement, je devais t’injecter ça. Mais vu que je n’ai pas obtenu tous mes diplômes, je crois qu’il vaut mieux pour nous deux que je m’abstienne. 

Je ne pouvais qu’être d’accord. 

Je  tourne  et  retourne  toute  cette  histoire  dans  ma  tête  depuis  deux  bonnes heures. La question finale demeure toujours identique : dois-je faire confiance à cette espèce d’allumée ? La suivre aveuglément, sans rien connaître d’elle ou de ce  qu’elle  représente  ?  Ou  opter  sagement  pour  la  voie  officielle,  en  effectuant un  interrogatoire  avec  la  police  et  une  recherche  d’identité  internationale  ?  Je m’imagine  être  prise  en  photo,  de  face  et  de  profil,  les  clichés  diffusés  à  large échelle,  dans  les  médias  et  les  postes  de  police.  Un  interrogatoire  ne  mènerait pas  à  grand-chose,  voire  à  rien  du  tout  puisque  la  somme  de  ce  que  je  sais  de tangible sur moi-même reste proche du zéro. 

Jasmine  m’a  parlé  d’instinct.  Et  c’est  cela,  inconsciemment,  qui  me  fait  me décider. Mon petit doigt – ou mes tripes – m’incite à croire la jeune femme, que quelque chose de bien pire pourrait m’arriver si je ne la suis pas. 

Les yeux fermés, je répète mentalement les informations qu’elle m’a données. 

Elle  a  même  pris  la  précaution  de  rempocher  le  papier  sur  lequel  ces  points étaient notés. Une fois que j’estime ne pas pouvoir être mieux préparée, j’inspire à fond et appuie sur le bouton d’appel. 

À peine deux minutes plus tard, une aide-soignante passe la tête par la porte et

me demande si j’ai besoin d’aide. Je me force à produire un grand sourire, mi-excité, mi-soulagé, et lui réponds :

—  Plus  vraiment  en  fait.  La  mémoire  me  revient  !  Pourriez-vous  appeler  le médecin ? 

Lorsqu’il pénètre dans la chambre, je suis heureuse de ne pas avoir reçu une nouvelle  dose  d’antidouleur.  Libéré  de  toute  drogue,  mon  esprit  est  beaucoup plus  clair.  Tant  pis  pour  la  brûlure  qui  mâchouille  mon  omoplate.  Une  note d’euphorie dans la voix, j’annonce la « bonne nouvelle ». 

—  C’est  presque  de  la  magie.  J’avais  un  peu  mal  à  la  tête,  alors  j’ai  fait  un petit somme… et au réveil, j’ai cru émerger d’un mauvais rêve. Je suis tellement soulagée, docteur, si vous saviez ! 

Il semble presque un peu contrarié par ce que je lui raconte, comme un enfant à qui on aurait retiré un nouveau puzzle passionnant. 

—  Vraiment  ?  Mais  c’est  magnifique  !  Pouvez-vous  donc  me  donner  votre nom ? 

— Je m’appelle Ellie Kay. Ellie avec deux l, dis-je, radieuse. 

Je  pousse  jusqu’à  lui  tendre  la  main  pour  me  présenter  officiellement.  Il s’approche pour me la serrer. 

— Enchanté, miss Kay. Je suis le Professeur Wladeck. 

Son froncement de sourcils s’estompe, remplacé par une lueur de sympathie et de curiosité. 

— Pouvez-vous m’en dire plus sur vous ? 

Je ris en secouant mes cheveux. 

—  Oui,  bien  sûr  !  Euh,  par  où  débuter  ?  J’ai  vingt-trois  ans,  je  suis  fille unique. J’étudie les sciences techniques à Orlando. 

— Orlando ? Mazette ! Une fort jolie région. En général, les gens cherchent plutôt à y rester, alors qu’est-ce qui vous amène à Montréal ? 

Je  suis  époustouflée  par  l’aisance  avec  laquelle  je  mens.  On  pourrait  croire que j’ai fait ça toute ma vie. Jasmine serait fière de moi si elle m’entendait. 

—  L’envie  d’aventure,  même  si  tout  était  censé  se  passer  de  manière différente…  J’ai  pu  profiter  d’un  échange  d’étudiants.  Ma  cousine  Thérèse habite ici, et elle se porte garante pour moi. Il était prévu que je loge chez elle, 

dans  le  quartier  de  Longueuil.  Est-ce  que  je  pourrais  lui  téléphoner  ?  Je  ne  lui avais  pas  donné  la  date  exacte  de  ma  venue,  et  elle  doit  s’inquiéter  de  ne  pas pouvoir me contacter. 

—  Bien  sûr,  bien  sûr.  On  va  la  rechercher  et  l’appeler  pour  vous.  J’espère surtout  qu’un  membre  de  votre  famille  possède  une  copie  de  vos  papiers  pour permettre  votre  retour  en  Floride  sans  encombre.  Dites-moi  plutôt,  vous souvenez-vous ce qui vous est arrivé ? 

Ma mine concentrée n’est qu’à moitié feinte. 

—  Pas  vraiment,  non.  C’est  flou.  Je  parviens  à  visualiser  le  vol…

l’atterrissage…  et  ensuite  plus  rien.  Le  choc,  peut-être  ?  Certaines  choses  sont encore vagues. J’ai hâte que tout me revienne. 

J’ai l’impression de ne pas l’avoir tout à fait convaincu. 

— Mais…, ajouté-je avec un peu de frayeur dans la voix, je me souviens de cet homme bizarre, dans l’avion. Il était assis quelques rangées devant moi, et il ne cessait de se retourner pour m’observer. Vous croyez qu’il aurait pu me suivre et… m’agresser ? 

Encore  un  battement  de  cils  innocents  et  je  sens  que  je  l’ai  dans  la  poche. 

Presque  paternel,  il  me  rassure  de  son  mieux  et  part  contacter  ma  mystérieuse cousine Thérèse. Une chance qu’il ne m’ait pas demandé de la décrire, Jasmine ne m’a fourni aucune indication à ce sujet. 



Une  aide-soignante  vient  me  prêter  main-forte  pour  que  je  puisse  enfin  me lever. Les premiers instants sont hasardeux : mes jambes en coton rendent mon équilibre plus que précaire. Je commence par m’accrocher au rebord du lavabo pour  me  passer  de  l’eau  sur  les  mains  et  le  visage.  La  fraîcheur  me  stimule  et, petit  à  petit,  je  retrouve  assez  d’assurance  pour  marcher  sans  aide.  Après  une douche  revigorante,  je  peux  échanger  ma  chemise  de  nuit  pour  des  vêtements propres  –  un  ensemble  semblable  à  celui  des  infirmières,  mais  de  couleur  gris souris. Cela me donne l’impression d’être à nouveau une personne à part entière. 

Ellie  pourrait-elle  devenir  quelqu’un  ?  Ou  mon  amnésie  finira-t-elle  par disparaître, me révélant qui je suis réellement ? 

Je profite encore de me brosser les dents à m’en décaper l’émail, et tente un

sourire  face  au  miroir.  Plus  quelques  grimaces.  Mon  visage  est  toujours  celui d’une  inconnue.  Mes  cheveux  ont  séché  à  l’air  libre  et  se  sont  imprimés  de petites vagues rebelles. Je les tresse pour qu’ils ne viennent pas me chatouiller le cou, et ce geste au moins me paraît naturel. 



Je suis assise en tailleur sur mon lit, occupée à picorer une partie du plateau-repas qu’on m’a apporté peu avant – le menu est insipide et j’aurai peine à dire quels  ingrédients  il  contient,  mais  j’ai  besoin  de  calories  –  quand  j’entends  des éclats de voix dans le couloir. Une véritable délégation envahit ma chambre. À

sa tête, une femme haute en couleur : la quarantaine bien entamée, des cheveux roux-orangé, un ensemble chemisier et jupe-pantalon à imprimé feuillage et une ravageuse  manucure  qui  fait  de  chacun  de  ses  ongles  une  authentique  œuvre d’art.  Son  pas  est  vif,  son  imposante  poitrine  en  constant  mouvement  dans  son décolleté.  Nous  nous  ressemblons  autant  qu’une  pomme  et  un  ananas.  Cela  ne l’empêche pas de brailler avec des trémolos dans la voix :

— Oh, Elliiiiiie, oh, ma chérie ! Quelle angoisse ! Doux Jésus, comme je suis soulagée, si soulagée de te voir saine et sauve. 

J’ai  juste  le  temps  de  me  lever  avant  qu’elle  ne  se  jette  sur  moi  et  m’écrase dans ses bras. Lorsqu’elle desserre son étreinte, étourdie par les effluves de son parfum musqué, je peux enfin répondre avec un sourire :

— Moi aussi, je suis très heureuse de te revoir, cousine Thérèse. Tu n’as pas changé ! 

Debout à côté d’elle, j’ai encore l’occasion de remarquer qu’elle mesure bien dix centimètres de plus que moi, et qu’elle possède une tout autre carrure que la mienne.  Je  me  demande  si  quiconque  pourrait  être  assez  naïf  pour  croire  que nous faisons partie de la même famille. Thérèse, elle, a déjà jeté son dévolu sur Wladeck et l’inonde de questions-réponses et de jacassements divers. Le pauvre a du mal à placer la moindre syllabe. Dans son dos, deux infirmières contiennent à grand-peine leur hilarité. J’aperçois encore Jasmine, dissimulée derrière tout le monde, qui m’adresse un petit geste, pouce en haut. 

Très vite, le Professeur bat en retraite sous prétexte de nous laisser le temps de nous  retrouver  «  en  famille  ».  Je  le  gratifie  d’un  large  sourire  et  il  nous  quitte, 

accompagné des infirmières. Jasmine se glisse dans la chambre, faisant mine de remettre  les  draps  du  lit  en  place,  avant  de  fermer  la  porte  derrière  elle  et d’abaisser les persiennes de la lucarne qui donne sur le couloir. 

L’attitude  de  Thérèse  se  transforme  alors  radicalement,  et  je  préfère  de  loin cette nouvelle version. Sous sa couche de maquillage criard, son expression est calme, à la fois polie et mesurée. 

— Bonjour, jeune fille, me dit-elle d’un timbre beaucoup moins aigu. Désolée pour  ce  cirque.  Parfois,  quand  on  veut  passer  inaperçu,  le  mieux  consiste  à  en faire des tonnes. 

Derrière  elle,  Jasmine  a  allumé  un  récepteur  de  talkie-walkie  ou  grésille  une voix masculine. L’échange est trop rapide pour que je puisse saisir ce dont il est question.  Elle  range  l’appareil  dans  la  poche  de  son  pantalon  et  pose  une  main sur l’épaule de Thérèse. 

— Il va falloir accélérer les choses. Ils sont déjà là, dit-elle, nerveuse, avant de mordre sa lèvre inférieure. 

Thérèse lâche un juron et demande :

— Combien ? 

—  Au  moins  deux  équipes.  Ils  ne  passent  pas  inaperçus.  On  va  essayer  les ascenseurs nord. 

Deux paires d’yeux viennent me fixer. Jasmine ne me laisse pas le temps de formuler la moindre question. 

— Bon, ma grande. On va aller se promener. Tu as des chaussures ? 

Le  ton  qu’elle  emploie  pour  me  parler  commence  à  m’agacer  au  plus  haut point. Toutefois, j’imagine qu’il n’est pas à mon avantage d’entamer une dispute en ce moment précis. Je me contente de lui indiquer les chaussons que l’hôpital m’a fournis. 

— La grande classe. Peut-être pas très pratique pour courir, mais on fera avec. 

Elle m’attrape fermement par le poignet, ses doigts raides et moites contre ma peau. Avant de sortir, elle reprend son combiné, y marmonne « on est go », et le rempoche sans attendre de réponse. 

Nous passons le long d’une série de chambres identiques à celle où je résidais, puis devant une salle de pause dans laquelle quelques membres du corps médical

aux airs éreintés sirotent du café. Le couloir se prolonge encore sur une vingtaine de mètres avant de tourner en L. Quatre ascenseurs aux portes métalliques sont visibles  juste  avant  le  coin.  Nous  ne  les  utiliserons  pas  :  Jasmine  aperçoit quelque chose quelques mètres plus tôt. 

— Merde, merde, merde, rage-t-elle. 

Elle nous fait rebrousser chemin, à un rythme un poil plus élevé. Je me dégage de  sa  poigne  pour  regarder  par-dessus  mon  épaule.  Au  fond  de  l’allée,  deux hommes en costumes sombres impeccables parlent à un employé de l’hôpital. Je me retourne brusquement quand ils remercient leur interlocuteur et se mettent à marcher dans notre direction. 

C’est désormais Thérèse qui nous guide. Son pas est assuré, étrangement léger au  vu  de  sa  corpulence.  Jasmine  la  suit  de  près,  ses  mains  serrées  en  poings  le long du corps. Je lui colle au train, inquiète de perdre cet improbable duo, mon cœur battant si fort que je sens ses pulsations jusque dans le bout de mes doigts. 

Nous  dévalons  une  série  d’escaliers,  puis  longeons  à  nouveau  un  dédale  de couloirs. Je ne peux m’empêcher de jeter des coups d’œil réguliers vers l’arrière pour vérifier que les hommes en noir ne nous filent pas. Un simple regard m’a permis de comprendre qu’il ne s’agissait pas de commerciaux. Les vendeurs de produits  pharmaceutiques  ne  portent  pas  de  rangers  sous  leurs  pantalons  à pinces. Ma tête tourne un peu, trop de stress, trop de tout. 

Soudain un accès d’urgence pivote sur ma gauche, et je me retrouve face à un gaillard  en  chaussures  montantes,  jean  et  t-shirt  noirs.  Aucune  chance  qu’il s’agisse d’un aide-soignant. Ses yeux se fixent sur moi comme un scanner et je remarque  qu’il  tient  un  objet  métallisé  dans  la  main.  Il  ouvre  la  bouche  pour parler, mais je ne lui en laisse pas le temps. Mon instinct a catalogué l’inconnu en tant qu’ennemi à neutraliser. J’hésite entre deux options – coup de pied ou de coude – avant d’ôter pour la seconde. 

Il fait un pas vers moi, mais j’ai déjà armé mon coude et le propulse de toutes mes  forces  en  direction  de  son  sternum.  Le  choc  le  fait  se  plier  en  deux,  sans doute  plus  surpris  qu’autre  chose,  et  il  me  lance  un  regard  incrédule.  Malgré tout,  je  n’en  reste  pas  là,  ou  plutôt  mon  corps  décide  de  continuer.  Mon  avant-bras  pivote  vers  le  haut  et  mon  poing  s’écrase  contre  son  nez.  Cette  fois,  il

étouffe un cri et porte ses mains à son visage dégoulinant de sang. La troisième étape aurait été de basculer mon bras vers le bas, pour lui frapper l’entrejambe, mais j’entends Jasmine revenir vers moi et siffler entre ses dents. 

— Non, Ellie, non, stop ! Il est avec nous ! 

Je  m’arrête  net,  recule  de  quelques  pas.  Tout  mon  bras  est  parcouru d’élancements  douloureux  et  j’ai  le  souffle  court.  L’homme  laisse  échapper  un chapelet de jurons en tâtant son nez et s’essuie avec le revers de sa manche. 

— Ouais, je suis un gentil ! grogne-t-il avec une grimace. 

C’est  là  que  je  m’aperçois  qu’il  ne  tient  pas  d’arme,  mais  le  petit  frère  du talkie-walkie de Jasmine. L’adrénaline qui rugit dans mes veines m’empêche de me sentir gênée. Ce sera pour plus tard. Sans autre forme de procès, mon nouvel allié me pousse en avant et nous trottinons pour rejoindre Thérèse. Elle nous fait dévaler  des  escaliers  de  service.  Nos  pas  résonnent  sur  le  béton.  Même  le chuintement  de  mes  chaussons  me  paraît  bruyant  et  déplacé  dans  cet  endroit désert.  Juste  avant  de  franchir  une  porte,  Jasmine  nous  bloque  le  passage  et interroge  l’homme  du  regard.  Il  secoue  la  tête  et  désigne  le  bas.  Une  nouvelle volée de marches – nous sommes tant descendus que nous devons nous trouver au sous-sol – et nous débouchons enfin dans un parking. Je suis au pas de course malgré  mes  pantoufles,  mais  je  sens  une  main  me  pousser  dans  le  dos  pour accélérer  encore  vers  une  camionnette  portant  le  logo  d’une  entreprise d’électricité. La porte du van coulisse, nous grimpons à l’intérieur et aussitôt le moteur  crache  et  démarre.  Le  véhicule  prend  un  virage,  nous  obligeant  à  nous asseoir  à  même  le  plancher,  au  milieu  d’un  fourbi  de  caisses  à  outils  et  de rouleaux  de  câbles.  Sans  un  mot,  nous  nous  dévisageons  dans  la  pénombre,  le rythme de nos souffles se calmant peu à peu. 

Mon cœur, lui, bat toujours aussi fort. Je viens de m’enfuir d’un hôpital avec une bande de parfaits inconnus, pour une destination tout autant incertaine. Je ne sais rien de leurs motivations, et j’ignore encore tout de moi. 

4. 

La tasse de thé entre mes mains est brûlante, mais mes doigts restent glacés. 

Le stress doit empêcher ma circulation de fonctionner de manière optimale. 

Je  m’attendais  à  atterrir  dans  une  cache  sordide  en  sous-sol,  dans  un  hangar, ou  à  la  limite  dans  un  appartement  crasseux.  Il  n’en  est  rien.  Après approximativement  cinquante  minutes  d’un  trajet  chaotique,  rythmé  par quelques courts arrêts, la porte du van s’est enfin ouverte devant une maison de banlieue  proprette.  Un  pavillon  classique  de  deux  étages,  à  l’allée  bordée d’hortensias  et  au  gazon  bien  entretenu.  Le  chauffeur,  un  jeune  type  d’environ vingt-cinq  ans  à  la  coupe  de  cheveux  anarchique,  m’a  gratifiée  d’un  sourire avant  de  ranger  son  jouet  en  marche  arrière  dans  le  garage.  Le  véhicule  était blanc,  les  publicités  sans  doute  arrachées  lors  d’une  de  nos  haltes.  Une organisation très consciencieuse. 

Une fois à l’intérieur, seule Thérèse est restée avec moi, s’affairant à remplir la  bouilloire  et  trouver  des  tasses,  tandis  que  les  autres  disparaissaient  dans  les escaliers.  J’ai  jeté  un  œil  alentour.  Un  agencement  confortable,  bien  que  dénué de  fioritures.  Un  rez-de-chaussée  combinant  un  coin  salon  et  une  cuisine  au milieu  de  laquelle  trône  une  large  table  ovale.  Deux  portes  closes  vers  le  fond. 

Ne  sachant  pas  trop  que  faire,  j’ai  fini  par  m’asseoir  à  table.  Thérèse  m’a demandé si je préférais une tisane ou un thé vert, ce à quoi j’ai répondu par un haussement d’épaules. 

Je me risque à tremper les lèvres dans le liquide bouillant. C’est un mélange de plantes où domine la menthe. Agréable. Après quelques gorgées, mon corps commence à se réchauffer et se détendre. 

Jasmine  est  la  première  à  réapparaître.  Elle  a  troqué  sa  tenue  d’infirmière contre un jean bleu clair moulant et un t-shirt gris échancré. Ses épais cheveux noirs tombent désormais en boucles sur ses épaules. Son visage au nez busqué et

aux yeux sombres s’avère plus doux ainsi. Elle tire une chaise sans se soucier du raclement sonore que cela produit et Thérèse lui apporte également de la tisane. 

Mon  regard  se  promène  entre  les  deux  femmes.  Jasmine  garde  la  tête obstinément  baissée  vers  sa  tasse,  faisant  tinter  la  porcelaine  avec  ses  ongles. 

Thérèse  s’active  encore  dans  la  cuisine,  claquant  les  portes  des  placards,  avant de poser une assiette débordant de sandwichs coupés en triangles sur la nappe. 

— On va attendre Sean, dit-elle sur un bref sourire. 

Je  déduis  qu’il  s’agit  du  type  que  j’ai  pris  à  tort  pour  un  assaillant.  De  fait, quelques instants plus tard, le bruit de ses rangers résonne dans les escaliers et il entre dans la pièce. Il a changé de t-shirt et il n’y a plus de sang sur son visage, par contre son nez est tuméfié. Je me sens un peu embarrassée. 

— Désolée pour ça, lui dis-je en pointant un doigt vers mon propre nez. 

Il  hausse  les  épaules  en  laissant  échapper  un  grognement  et  s’empare  d’un sandwich qu’il avale en deux bouchées. Je ne sais pas trop si je dois y voir de la rancune  ou  s’il  se  moque  qu’on  le  cogne  en  pleine  figure.  Je  le  considère quelques secondes, mais il prend autant soin que Jasmine à ne pas me regarder. 

Le  silence  devient  pesant.  Thérèse  doit  le  sentir  également  ;  elle  s’assied  enfin face  à  moi,  lisse  la  nappe  puis  croise  ses  mains  devant  elle.  Elle  s’éclaircit  la gorge à la manière d’une institutrice qui entamerait une leçon de grammaire. 

—  Bon.  Je  crois  qu’on  va  commencer  par  les  présentations.  Mon  nom  est Thérèse  Landry.  Quarante-huit  ans,  née  à  Québec.  J’ai  étudié  la  biologie  ici,  à Montréal,  avant  de  partir  me  spécialiser  aux  États-Unis.  J’y  ai  travaillé  durant une quinzaine d’années. 

Cette  introduction  sonne  pour  le  moins  lapidaire  et  tranche  avec  l’apparence excentrique de Thérèse. Quelque chose entre sa façon de parler et sa dégaine doit être factice. Je pencherais plutôt pour son look. Il est plus facile de se déguiser que de modifier son élocution. 

— Tu as juste aperçu Zach tout à l’heure, continue-t-elle. Zacharias Brezina. 

Notre spécialiste informatique, quand il ne fait pas office de chauffeur. Il a rendu ton existence en tant qu’Ellie Kay officielle, en implantant quelques documents dans les serveurs adéquats. Il est retourné derrière ses écrans pour peaufiner les derniers détails. 

Elle  marque  une  pause  avant  de  fixer  Jasmine,  qui  lève  le  menton,  l’air farouche. 

— Jasmine Saad nous vient de Palestine. Son réseau au Moyen-Orient est bien établi et elle sait se montrer polyvalente en toute situation. Elle excelle aussi en tant qu’interprète. 

La  jeune  femme  semble  satisfaite  par  ce  descriptif  concis,  même  si  j’ai  cru capter une ombre de nostalgie dans son regard lorsque Thérèse a mentionné son origine. 

— Sean, quant à lui, est notre spécialiste sécurité. C’est grâce à lui que nous avons pu te rapatrier aujourd’hui. 

Je devine qu’elle essaye de l’amadouer, sans que cela ne prenne. Vautré dans sa  chaise,  le  gaillard  se  contente  d’attraper  un  autre  sandwich.  Il  le  mâche férocement, les yeux rivés sur les lacets de la chaussure posée en travers de son genou. On dirait qu’il se croit seul dans la pièce. 

J’attends la suite, mais elle ne vient pas. J’en profite pour me lancer. 

— OK. Navrée de ne pas pouvoir me présenter en retour. 

Je les regarde tour à tour ; personne ne me contredit. Aucune réaction à noter autour  de  la  table.  J’accepte  de  mener  la  danse,  même  si  ça  m’irrite  un  peu. 

Autant les secouer un peu. 

—  Si  j’ai  bien  compris,  vous  prétendez  être  les  gentils.  Ce  que  je  veux volontiers croire, en tout cas jusqu’à ce que mon nouvel ami ici présent ne sorte ses câbles à pinces crocodiles et une batterie électrique. 

Sean  lève  la  tête,  surpris  mais  amusé  par  mes  propos.  Sans  écouter  les protestations  de  Thérèse,  je  le  fixe  droit  dans  les  yeux.  Il  soutient  mon  regard sans ciller, un petit sourire au coin des lèvres. Voilà. J’aurai au moins capté son attention. 

— Donc si vous incarnez les gentils, qui joue le rôle des méchants ? 

Thérèse choisit ses mots. 

— Laisse-moi d’abord t’en dire plus sur nous. Notre organisation a été fondée en  Europe,  peu  après  les  évènements  de  Khmelnitski.  Un  flou  total  régnait  à l’époque,  entre  d’une  part  les  rumeurs  parlant  d’une  fuite  nucléaire  de  grande envergure  et  de  l’autre  les  rapports  d’expertises  certifiant  qu’il  ne  s’était  rien

produit  dans  la  centrale.  Au  milieu  de  cette  confusion,  on  notait  tout  de  même une  recrudescence  du  nombre  de  maladies  de  la  thyroïde.  Peu  de  pays  étant enclins à accueillir la masse d’inquiets fuyant ces retombées nucléaires fictives, notre  groupe  s’est  employé  à  aider  certains  démunis.  Je  crois  que  ce  sont  les Français,  avec  leur  sens  de  l’emphase  coutumier,  qui  ont  choisi  le  nom  de

« Nouveaux Fraternels ». Quoi qu’il en soit, nos activités se sont vite étendues dans le monde entier. Quant aux  méchants,  ceux que notre groupement tente de combattre, ils font toujours partie de près ou de loin de l’Agence pour la Santé et le Développement. J’imagine que tu en as déjà entendu parler ? 

Bien  entendu,  je  connais  l’ASD.  Partie  de  quelques  têtes  pensantes  dans  un petit  labo  à  Washington  il  y  a  plus  de  trente  ans,  elle  s’est  progressivement propagée  au  travers  le  monde,  supplantant  une  OMS  gangrénée  par  la corruption.  C’est  l’ASD  qui  a  développé  et  fourni  les  vaccins  contre  le paludisme ou le virus Ebola. Je ne peux donc m’empêcher de hausser un sourcil et de dire d’un ton assez incrédule :

—  Et  de  quoi  accusez-vous  cette  équipe  de  savants  en  blouses  blanches,  au chaud derrière leurs autoclaves ? 

Jasmine lâche un « han ! » plein de dédain avant de continuer en me regardant d’un air mauvais :

— Parce que selon toi, les hommes qui te cherchaient à l’hôpital ressemblaient à des scientifiques ? 

Je  me  remémore  les  carrures  imposantes,  les  costumes  sombres  et  la  bosse indiquant la présence d’une arme au-dessus du bassin. En effet, elle marque un point.  Puis  mes  pensées  se  brouillent.  Ces  individus  à  l’aspect  hostile appartiendraient à une organisation à vocation humanitaire ? Et comment diable puis-je  me  souvenir  de  détails  à  propos  de  cette  structure  alors  que  je  ne  me rappelle pas avoir jamais lu un seul journal ? 

Thérèse doit déceler ma confusion et fait un geste apaisant de la main avant de reprendre la parole. 

— Jusqu’à il y a une vingtaine d’années, l’ASD était en effet celle que tout le monde imagine. Je le sais pour une bonne raison : j’y ai travaillé. Je faisais partie de l’équipe qui a mis au point le Mala-V2. Ce vaccin allait sauver des milliers de

vies humaines chaque année. C’était formidable. 

Son sourire mélancolique se tord en grimace. 

—  Et  puis,  petit  à  petit,  on  a  remarqué  au  sein  de  mon  équipe  que  des évènements étranges se passaient au niveau de la direction. Que l’armée mettait son grain de sel dans certains projets pourtant purement scientifiques. Quand j’ai émis  des  objections,  on  m’a  tout  bonnement  placée  sur  une  voie  de  garage,  un projet  qui  n’avait  rien  à  voir  avec  mes  compétences.  Je  suis  restée  encore quelques  années  afin  d’observer  l’évolution  des  choses.  Par  la  suite,  j’ai rencontré  des  personnes  qui  ont  pu  me  permettre  de  quitter  l’ASD  sans  être menacée.  Depuis,  je  gère  le  réseau  Est-Canadien  de  l’organisation  des Fraternels. 

— Menacée ? De quelle manière ? 

—  Trop  de  mes  ex-confrères  ont  trouvé  une  fin  tragique  et  inexplicable, déclare-t-elle  avec  sérieux.  Je  n’avais  aucune  envie  de  disparaître  aussi  jeune. 

On m’a fourni une nouvelle identité et la possibilité de revenir au Canada. 

Je lâche ma tasse devenue froide et essuie machinalement mes mains sur mes genoux.  Le  seul  bruit  dans  la  cuisine  émane  du  gros  réfrigérateur  qui  ronronne dans son coin. J’hésite encore quelques secondes avant de briser ce silence gêné. 

— Ça ne m’explique toujours pas de quelles dérives vous accusez l’ASD. Le vaccin contre la malaria s’est montré un succès, non ? 

—  En  effet.  La  mortalité  due  au  paludisme  a  chuté.  De  plus  d’un  million  de décès par an dans le début des années 2000, on est tombé à quelques centaines. 

Le  problème  se  situe  ailleurs.  Une  quinzaine  d’années  après  les  premières utilisations  du  Mala-V2,  une  étrange  baisse  de  la  natalité  chez  les  populations impliquées  a  été  remarquée.  De  nombreuses  femmes,  inoculées  dans  leur enfance ou leur adolescence, se révélaient stériles. 

Au  vu  de  mes  faibles  connaissances  en  biologie,  je  me  doute  bien  que  ma question sonnera creux. 

— Ce serait dû à votre vaccin ? 

— Impossible avec notre version. Il est toutefois assez facile de trafiquer une formule. 

Je  commence  à  me  mordiller  l’ongle  du  pouce  tout  en  réfléchissant.  Des

milliers,  des  millions  de  jeunes  filles  vaccinées  devenant  incapables  de concevoir.  Une  génération  entière  rayée  des  statistiques.  Un  massacre  raffiné, élaboré  et  mené  sur  des  années.  Plus  efficace  qu’une  guerre  de  territoire,  sans aucune goutte de sang versé, mais pas moins terrifiant. 

Les yeux de Jasmine s’enflamment quand elle synthétise :

—  Facile,  hein  ?  Un  problème  de  surpopulation  ?  On  impose  une  limitation des  naissances  incontournable.  L’Afrique  devenait  incontrôlable.  Idem  pour  la situation  au  Moyen-Orient.  Là-bas,  nous  n’avons  même  pas  eu  droit  aux médicaments.  Leurs  merdes,  ils  nous  les  ont  collées  dans  des  réserves  d’eau. 

Larguées par des convois humanitaires. 

Je  crois  saisir  ce  à  quoi  elle  fait  allusion.  Une  épidémie  d’un  type  de  fièvre hémorragique encore inconnu avait touché les populations les plus pauvres d’une région allant du Liban jusqu’à l’Iran, une petite dizaine d’années auparavant. Je secoue la tête. 

—  Tu  n’insinues  tout  de  même  pas  que  cette  épidémie  a  eu  pour  source  les rations distribuées par les ONG ? 

— Alors tu as gobé la thèse officielle ? Après tout, pourquoi pas ; pour vous, occidentaux supérieurs, nous autres Arabes ne sommes que des barbares, hein ? 

Juste un paquet de terroristes tout droit sortis du Moyen Âge ? 

Elle  se  dresse  à  moitié,  les  poings  posés  sur  la  table.  La  suite  de  sa  diatribe sonne de manière différente, et je me rends compte qu’elle parle en arabe. Et que je comprends cette langue sans difficulté. 

— Qu’importe ce qu’il se passe à partir d’une certaine latitude, c’est de toute façon  de  notre  faute.  Mais  malgré  ce  que  tout  le  monde  pense  depuis  le  Jeudi Noir, tous les monstres ne proviennent pas d’Orient ! 

J’essaye de rester impassible et lui réponds, doucement, en arabe. 

— À mon avis, il y a des monstres partout. Bon ou mauvais, tout est question de perspective. 

Mes mots semblent doucher sa colère. Elle se rassied, croise les bras sur son ventre et marmonne :

— L’arabe aussi ? Ben tiens. 

Je  laisse  passer  quelques  minutes  pour  calmer  les  esprits.  Pour  donner  le

change,  je  prends  un  sandwich  que  je  mâche  sans  grand  appétit.  Jasmine  s’est close dans son attitude défensive, Sean observe à la ronde, impassible. Il finit par se  lever  pour  chercher  une  canette  de  soda  dans  le  frigo.  Il  la  décapsule  et  la sirote en silence. 

—  Admettons.  L’ASD  aurait  été  gangrénée  par…  l’armée,  le  gouvernement américain, qu’importe. Elle transformerait des projets porteurs d’espoir en armes de destruction massive. Pourquoi ? Métamorphoser le monde ? 

Thérèse ouvre les mains vers le ciel, comme pour signifier son ignorance. 

—  Disons  cela.  Changer  le  monde  actuel,  en  proie  à  la  surpopulation  et  aux guerres religieuses. La seule chose claire, c’est qu’une scission a eu lieu au sein de  la  direction.  Une  partie  continue  à  œuvrer  pour  le  bien  de  l’humanité, développant  des  programmes  utiles  à  toutes  les  populations  sans  distinctions. 

Cependant,  une  autre  faction,  celle  que  nous  nommons  communément

« l’Agence », s’est militarisée et biaise les entreprises de la base originelle. Nous nous élevons contre cette Agence. 

Je me frotte le bras, essayant de trouver les termes adéquats. 

—  Donc,  une  poignée  d’illuminés  à  la  tête  d’un  groupement  international chercherait à atteindre une sorte d’idéal…

—  Avec  une  population  limitée  et  une  couleur  de  peau  bien  appropriée,  me coupe Jasmine. Et pas uniquement dans le reste du monde. Aux USA aussi. Le PaCi  représente  pour  eux  un  parfait  moyen  de  contrôle.  Et  qui  a  développé  le projet selon toi ? 

—  L’ASD,  j’imagine.  Mais  je  voyais  plutôt  cela  comme  un  outil  favorisant l’intégration de tout à chacun. 

— Oh, bien sûr, il est censé offrir un meilleur accès aux soins et à l’éducation. 

Deux check-up médicaux gratuits par an et des cours de formation générale tous frais  payés,  ça  ne  se  refuse  pas  !  Mais  ne  va  pas  me  parler  d’intégration  en sachant  qu’il  a  été  introduit  un  an  à  peine  après  les  attentats  du  Jeudi  Noir.  Et tous ces contrôles… ce n’est pas pour rien. 

Je peux comprendre ce qu’elle insinue. Puisque la présence à divers contrôles est obligatoire pour obtenir certains privilèges, on pourrait en effet imaginer que l’Agence fiche et manipule la population sans qu’elle s’en doute. Je m’étonne à

nouveau  de  connaître  autant  de  choses  sur  des  sujets  de  société,  et  si  peu  sur moi-même.  C’est  comme  si  on  m’avait  inculqué  des  bases  de  culture  générale qui n’auraient jamais servi dans la pratique. 

Je me passe la main sur le visage, soudain lasse. 

—  OK.  Admettons  encore  une  fois,  même  si  je  trouve  que  la  théorie  du Complot  avec  un  grand  «  C  »,  c’est  surtout  efficace  dans  les  films  policiers. 

Mais bon Dieu, qu’ai-je à voir là-dedans ? 

Thérèse se penche en avant et m’assène :

—  Tu  es  étroitement  liée  à  l’Agence.  Et  il  y  a,  quelque  part  au  fond  de  ta mémoire, des informations  qui pourraient nous  être très utiles.  C’est pour  cette raison que nous t’avons sortie d’une de leurs bases militarisées, en premier lieu, avant  de  t’emmener  au  Canada.  Ton  hospitalisation  a  été  due  en  partie  à  un incident de parcours. J’espérais aussi que les médecins puissent venir à bout de ton problème d’amnésie. 

Une boule dans ma gorge m’empêche soudain de respirer à mon aise. 

— J’aurais… travaillé pour l’Agence ? 

—  Pas  tout  à  fait.  Je  ne  peux  pas  t’en  dire  plus  pour  le  moment.  Pour  le reste… il y a des choses qu’il faut que tu voies par toi-même, tu sauras plus en mesure  de  me  croire.  J’aimerais  que  la  mémoire  te  revienne  et  j’ai  bon  espoir que cela y contribue. Voilà pourquoi nous allons tous faire un joli voyage dans quelques jours. Il nous reste juste quelques détails à organiser. 

5. 

Les  heures  de  la  journée  suivante  s’écoulent  avec  une  lenteur  intolérable.  Je passe tout d’abord un moment avec Zach, qui me présente mes nouveaux papiers

– des faux qui ont l’air follement vrais. Tout y est : permis de conduire, passeport canadien,  visa.  Même  une  carte  de  bibliothèque  qu’il  a  réussi  à  rendre  usée  et cornée  en  quelques  minutes.  Les  photos  ont  toutes  été  prises  la  veille,  mais  je parais  plus  ou  moins  jeune  sur  les  différents  documents.  Malgré  son  aspect  de geek à peine sorti de l’adolescence, Zach est un vrai pro. 

Thérèse  ne  cesse  de  m’inonder  de  questions  auxquelles  je  ne  peux  pas répondre.  Comme  si  elle  souhaitait  trouver  le  petit  coin  du  rabat  qui  enferme tous  mes  souvenirs,  et  que,  grâce  à  une  allusion  quelconque,  j’allais  soudain avoir une illumination salvatrice. Peine perdue. L’IRM que j’ai subie n’a donné aucun résultat probant ni décelé le moindre œdème susceptible d’être à l’origine de mon trou noir. Cela la frustre presque autant que moi. De plus, elle refuse de répondre à mes propres questions sur elle ou son organisation. 

Je  finis  par  battre  en  retraite.  Sean  a  disparu  Dieu  sait  où  et  Jasmine  lit, recroquevillée dans un fauteuil du salon, avec une expression qui dit « ne vous avisez pas de me déranger. » Après avoir attrapé un énorme sachet de chips dans un placard, je vais me réfugier dans la chambre qui m’a été attribuée à l’étage. 

La  veille,  je  me  suis  couchée  épuisée,  mais  la  tête  si  saturée  que  j’étais persuadée  de  ne  pas  pouvoir  m’endormir.  Malgré  tout,  l’impression  de  sécurité que  je  ressens  ici  l’a  emportée  et  j’ai  dormi  comme  un  loir.  Si  la  chambre  se montre  avant  tout  fonctionnelle,  les  draps  sentent  bon  le  propre.  Je  m’applique donc à ne pas mettre des miettes partout. 

Des  éclats  de  voix  provenant  du  rez-de-chaussée  me  tirent  d’un  demi-sommeil. J’entends à trois reprises « Ellie ? » avant de réaliser que c’est de moi dont il s’agit, et qu’on m’appelle. Je me redresse en me massant la nuque. 

— Ouais ? 

— T’as quoi, comme pointure ? crie Jasmine depuis le bas des escaliers. 

Automatiquement, je lui réponds :

— Six, avant de marmonner pour moi : du moins je crois. 

Je suis toujours atterrée par cette scission dans mon esprit. Selon ce qu’on m’a expliqué  à  l’hôpital,  ma  capacité  à  maîtriser  une  langue  étrangère,  tresser  mes cheveux  ou  me  souvenir  de  ma  taille  de  chaussures  fait  partie  de  ma  mémoire procédurale,  qui  n’a  pas  été  touchée  par  le  syndrome  amnésique.  Seule  ma mémoire  épisodique  a  été  atteinte.  Tout  cela  est  pour  le  moins  perturbant. 

Pourquoi ne puis-je pas me souvenir de la personne qui m’a enseigné l’arabe ? 

De mes parents, qui ont dû guider mes pas dans de nombreux domaines ? C’est à croire que j’ai grandi seule dans une grotte. Mon instinct constitue la seule chose qui  me  reste,  la  seule  sur  laquelle  je  peux  compter.  J’espère  qu’il  ne  m’a  pas trompée en m’amenant ici. 

Il  y  a  encore  quelques  bruits  de  conversations,  puis  la  porte  d’entrée  se referme.  Depuis  la  fenêtre,  je  vois  Jasmine  entrer  du  côté  passager  d’un  coupé rouge. Sean est assis au volant, l’air nonchalant. Il met des lunettes de soleil et dit quelque chose qui fait rire Jasmine. L’instant d’après, ils sont partis. 

Je  retourne  à  mes  pensées,  par  moments  assise  au  bord  du  matelas,  puis arpentant la chambre comme une cage. L’inactivité me pèse, mais je ne sais pas trop  que  faire.  On  m’a  fait  comprendre  qu’il  ne  serait  pas  avisé  d’aller  me promener seule dehors. Et je n’ai pas envie de subir un nouvel interrogatoire de Thérèse. 

Je finis par aller prendre une longue douche. La salle de bain est transformée en bain turc quand je coupe l’eau. Enroulée dans une serviette, j’essuie la buée sur le miroir pour observer mon reflet en détail. C’est toujours une inconnue qui me  dévisage.  Je  trouve  des  ciseaux  dans  un  tiroir  et  hésite  à  couper  une  bonne longueur  de  mes  cheveux.  Finalement,  je  renonce.  Je  crois  que  j’aime  bien  les coiffer en natte ; cette présence dans ma nuque me manquerait. 

De  retour  dans  ma  chambre,  je  renifle  avec  une  grimace  la  tenue  de  malade que j’ai portée depuis la veille. Je n’ai aucune envie de me remettre ça sur le dos. 

À l’instant précis où je défais ma serviette de bain, Jasmine entre sans prendre le

temps de frapper. Je parviens tout juste à dissimuler mon corps, découvrant ma pudeur par la même occasion. Toute pimpante, la jeune femme dépose plusieurs sacs en papier sur le lit. 

—  Je  vois  que  je  tombe  à  pic  !  Madame  avait  besoin  de  nouvelles  fringues, n’est-ce pas ? 

Soulagée à l’idée de ne pas devoir renfiler mon pyjama puant, je remise mon indignation  et  farfouille  dans  les  sachets.  Le  premier  contient  trois  pantalons cargo.  Dans  le  second,  des  tops  et  des  t-shirts  à  manches  courtes.  Puis  deux sweats  à  capuche.  Le  tout  dans  des  tons  allant  du  beige  au  kaki,  à  l’exception d’un des pulls, de couleur noire. 

— Ma parole, vous avez dévalisé un surplus de l’armée ? dis-je en regardant la jeune femme. 

L’effet déroute encore davantage en comparaison avec sa tenue : jupe trapèze en velours bordeaux et chemisier fuchsia. Ça donne très bien sur sa peau mate. 

—  Ah,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  joué  au  styliste,  désolée.  Sauf  pour  les  sous-vêtements. Mais on m’a donnée comme seule consigne : pratique, fait-elle avec une moue de regret. 

Je sens que je ne trouverai pas de dentelle sur mes petites culottes. Pas besoin de chercher non plus qui a choisi ces vêtements. Dès le départ, Sean m’a donné l’impression  d’être  un  ex-militaire.  Ses  attitudes  brusques  et  son  accoutrement très fonctionnel le trahissent. 

Jasmine  s’en  va  dans  un  froufrou  de  tissu.  Je  referme  la  porte  sur  elle  –  en tirant  le  verrou  cette  fois.  Puis  je  fais  mon  choix  pantalon  à  poches  sable, débardeur vert bouteille. Les tailles sont parfaites, le haut suffisamment moulant pour  révéler  ma  taille  fine  et  un  joli  décolleté,  mais  pas  trop  pour  que  je  m’y sente  mal  à  l’aise.  Une  fois  habillée,  je  range  le  reste  de  ma  garde-robe  toute neuve dans l’armoire et descends retrouver les autres. 

Zach a abandonné ses ordinateurs. Une bière à la main, il braille en direction de la télévision qui diffuse un match de basket. Sean est avachi dans l’autre coin du  canapé,  mais  ne  semble  pas  très  intéressé  par  le  score.  Il  me  regarde descendre les escaliers en me jaugeant de la tête aux pieds. Je déteste être fixée de  cette  manière.  Plutôt  que  de  m’énerver,  je  préfère  dévier  mon  attention  sur

Jasmine,  qui  rit  des  vociférations  de  Zach.  Elle  se  tourne  vers  moi,  le  regard moins inquisiteur que celui de son collègue. 

— Alors ? Satisfaite ? 

Je ne sais pas trop si cela se voulait ironique ou si elle essaye malgré tout de me montrer une certaine empathie féminine. 

— Aussi étonnant que ça puisse paraître… oui. Merci pour le shopping, dis-je. 

Et c’est la vérité. Même sans savoir qui je suis, je me sens étrangement  moi-même dans cette tenue. 

Sean  se  penche  par-dessus  le  rebord  du  sofa  et  attrape  un  sac  plastique  aux anses nouées. Il me l’envoie sans sommation et, surprise, je ne le rattrape que de justesse. À l’intérieur se trouve une panoplie de sport complète : chaussures de running, corsaire et t-shirt en fibres techniques. 

—  Demain,  on  commence  une  remise  à  niveau,  annonce-t-il.  Parce  qu’à  ce rythme-là, fait-il encore en avisant mon paquet de chips à moitié vide, tu vas te transformer en éléphant de mer avant la fin octobre. 

Je  me  sens  rougir.  Un  brin  de  honte,  beaucoup  de  colère  et  de  frustration. 

Mieux vaut toutefois ne pas répondre, alors je serre les mâchoires et me contente de lui tourner le dos. 

6. 

La nuit a été mauvaise. J’ai mis de heures à me calmer, pour sombrer dans un sommeil  agité.  À  l’aube,  je  me  suis  réveillée  en  sueur,  émergeant  d’un cauchemar  dans  lequel  je  courais  le  long  d’un  couloir  immaculé,  ponctué  de portes menant toutes à d’autres voies identiques. La dernière entrée donnait sur une pièce en proie aux flammes d’où je ne pouvais pas m’échapper. 

Consciente que je serai incapable de me rendormir, je profite du calme dans la maison  pour  aller  prendre  une  douche  rapide.  Je  tresse  mes  cheveux  encore humides, puis me rends dans la cuisine dans l’optique de boire quelque chose de frais. L’atmosphère est lourde, on ne distingue que quelques nuages bas dans le ciel  bleu-gris.  La  journée  promet  d’être  chaude.  Je  farfouille  dans  le  frigo  et  y déniche une bouteille de jus de fruits. En refermant la porte, je dois réprimer un cri  de  surprise  :  Sean  se  trouve  juste  derrière,  appuyé  contre  la  cuisinière,  un toast dans la main. Il porte un short qui lui arrive en dessus des genoux et un t-shirt de sport. 

— Bon, on va dire dix minutes pour le petit déjeuner. Ne lésine pas sur l’eau, mais ne mange pas trop, sinon tu risques de le regretter. On part à et trente, dit-il en indiquant le timer du micro-ondes. 

Je  pose  la  brique  de  jus  un  peu  trop  sèchement  sur  le  comptoir.  Des  gouttes orangées s’en échappent et viennent décorer le plan de travail en marbre clair. 

— On va faire quoi ? 

Il ricane. 

— À ton avis ? Tricoter une écharpe pour l’hiver ? 

Puis il enfourne les trois quarts de son toast d’un coup. Je soupire et essaye de relâcher mes épaules crispées. Selon toute vraisemblance, je n’ai d’autres choix que de lui obéir si je ne veux pas me retrouver seule et à la rue. À y réfléchir, un peu  de  sport  me  fera  sans  doute  le  plus  grand  bien.  Même  si  j’ignore  ce  qu’il

entend  par  «   remise   à   niveau  ».  Son  attitude  m’énerve  tant  que  je  ne  peux m’empêcher d’ajouter :

— OK. Et je dois t’appeler comment ? Chef ? Lieutenant ? 

Il se retourne vers moi, une expression ironique sur le visage. 

— En fait, c’est Capitaine. Mais je pensais rester un peu moins formel, sauf si ça te gêne. 

Sur ce, il finit son pain, s’essuie la bouche de la paume et me laisse plantée là telle une idiote. 



Vingt  minutes  plus  tard,  je  suis  prête,  avec  un  peu  d’avance  sur  l’horaire imposé.  J’y  ai  mis  un  point  d’honneur.  À  vrai  dire,  je  me  sens  toujours  aussi empotée,  et  en  plus,  m’afficher  dans  cette  tenue  de  sport  moulante  me  rend plutôt mal à l’aise. 

Sean m’attend déjà à l’extérieur. Au temps pour mes cinq minutes d’avance. Il désigne la voiture garée dans l’allée d’un geste nonchalant. 

— Monte. On va se trouver un coin tranquille ou personne ne pourra te voir perdre ton souffle et suer sang et eau. 

Je ravale une réplique bien sentie et m’engouffre dans le véhicule. L’intérieur empeste  le  tabac  froid,  vaguement  étouffé  par  un  désodorisant  parfum  fruits exotiques.  Est-ce  lui  le  fumeur  ?  J’espère  que  non.  Je  boucle  ma  ceinture  et croise les bras, résolue à ne pas lâcher un son durant le trajet, quelle que soit sa longueur. 

Mon chauffeur ne fait rien pour me dérider. Il ne se soucie pas de moi un seul instant.  Il  roule  de  manière  fluide  et  change  de  temps  à  autre  de  fréquence  à l’autoradio,  comme  si  je  n’existais  pas.  Au  vu  des  rues  qui  s’effacent  derrière nous,  nous  devons  nous  éloigner  encore  plus  de  la  ville,  direction  nord-ouest. 

Bientôt  les  villages  deviennent  rares,  et  la  route  est  souvent  encadrée  d’une épaisse forêt. 

Une heure plus tard, nous nous garons sur un petit parking désert. À peine une demi-douzaine  de  places  de  stationnement  sur  de  la  terre  battue  bordée  par d’immenses épineux. En sortant de la voiture, j’aperçois un sentier de randonnée qui s’enfonce dans les bois. 

Sean s’approche de moi, une montre de sport à la main. 

— Tu sais comment ça fonctionne ? 

Il  me  fait  signe  de  tendre  le  poignet  et  y  attache  la  montre  lui-même.  Deux champs de cristaux liquides s’affichent lorsqu’il l’allume. Il les désigne du doigt. 

— Allure et fréquence cardiaque. Si un des chiffres passe au-dessus de cent-quatre-vingt-dix, c’est qu’il y a un problème. 

Je jette un rapide coup d’œil à l’écran, qui donne pour l’instant « 0 /67 ». Sean pousse les clés de la voiture dans la poche de son short et part au petit trot sur le sentier. La luminosité est encore faible et je m’applique à bien regarder le sol. Je n’aimerais  pas  m’étaler  dès  les  premiers  pas  et  avoir  l’air  ridicule.  Par  chance, après quelques centaines de mètres, le chemin bifurque et longe un lac. Dans le calme  du  petit  matin,  c’est  tout  simplement  splendide.  Les  lumières  du  ciel, l’onde  que  provoque  le  vent  sur  l’eau,  les  quelques  oiseaux  qui  s’envolent, dérangés par notre arrivée… Je me surprends à sourire et à humer des dizaines d’odeurs  délicieuses  où  domine  celle  des  feuilles  fraîchement  tombées.  Je  suis bien, vraiment bien. 

Mon cardio indique « 7.05 /89 ». Sept minutes au kilomètre. Pas grand-chose. 

Un footing du dimanche. Je donne une petite accélération pour me retrouver au niveau de Sean. 

— C’est pour ça que tu m’as fait sortir d’aussi bonne heure ? lui dis-je. On se traîne, là, non ? 

Il  me  toise  durant  quelques  foulées,  son  expression  neutre  et  sévère  comme fixée au fer à repasser sur sa figure. Puis un coin de sa bouche remonte un rien –

sourire ou rictus ? – et il me répond :

— Bon. Je pensais te laisser encore t’échauffer, mais si tu t’ennuies… 

J’aurais eu meilleur temps de la fermer. Il accélère d’un coup, si vite que j’ai de la peine à lui coller au train. L’allure indiquée sur ma montre passe en dessous de  six,  puis  de  cinq.  Je  n’ose  plus  regarder  le  chiffre  du  bas,  qui  a  pris l’ascenseur. 

Au  bout  du  lac,  le  sentier  bifurque  vers  un  paysage  vallonné.  Tel  un métronome, Sean continue au même rythme, que le chemin monte ou descende. 

À  chaque  kilomètre,  ma  montre  vibre  sur  mon  poignet.  J’essaye  de  tenir  le

compte  de  ces  petits   bzzit  discrets.  J’en  suis  à  quatorze  quand  Sean  sort  du sentier à l’improviste. Une rivière coule à quelques mètres, derrière des fourrés. 

Il  écarte  une  série  de  branches  et  va  s’abreuver  dans  le  courant  clair.  Je  ne  me fais  pas  prier  pour  l’imiter  :  la  soif  me  tenaille  depuis  un  moment.  Je  bois goulûment, asperge mes bras, mon visage et mes cheveux d’eau fraîche. C’est un bruissement  de  feuilles  qui  m’indique  qu’il  est  temps  de  repartir.  Mon  coach vient de mettre les voiles sans m’avertir. 

Le soleil cogne de plus en plus fort. Les kilomètres s’additionnent. J’essaye de ne pas souffler trop fort, de ne pas flancher. Mes jambes commencent à trouver que la plaisanterie a assez duré. Mes muscles se transforment en bouts de bois, mes articulations râlent. Mais je continue, une foulée après l’autre. 

Ma  montre  vrombit  pour  la  vingt-cinquième  fois  lorsque  nous  débouchons enfin  vers  l’aire  de  repos  où  nous  avons  laissé  la  voiture.  Sean  trotte  jusqu’au véhicule  avec  une  aisance  déconcertante.  Je  me  remets  à  marcher  avec l’impression que mes genoux vont se désintégrer sous peu. Je me stabilise d’une main sur la carrosserie et reprends mon souffle, penchée en avant. Quand je me relève,  il  me  tend  une  bouteille  d’eau  et  je  remarque  avec  une  pointe  de satisfaction qu’il ruisselle tout de même de sueur. Il doit être humain, finalement. 

Nous  buvons  en  silence,  par  petites  gorgées.  Lasse  de  m’essuyer  le  front  du dos  de  la  main,  je  finis  par  utiliser  le  bas  de  mon  t-shirt  pour  m’éponger.  Sean trafique sur sa montre, produit une légère moue puis décrète :

— Mouais, pas mal. Loin du niveau nécessaire pour une sélection olympique, mais on s’en contentera. 

Les yeux écarquillés, je le fixe sans rien dire. J’imagine qu’il est inutile de lui rappeler  que  je  viens  de  passer  près  d’une  semaine  allongée  à  l’hôpital  suite  à une commotion cérébrale. Il trouverait encore le culot de me traiter de feignasse. 

Pour l’heure, j’estime avoir mérité une bonne douche et un peu de repos. 

Je crains de ne pas être au bout de mes surprises. 



Lorsqu’il  reprend  la  route,  ce  n’est  pas  en  direction  de  la  maison.  L’arrêt suivant  se  situe  en  bordure  d’un  petit  village.  Nous  nous  garons  à  proximité d’une sorte de hangar fait de briques et de tôle. Sean en pousse la porte, et je me

retrouve  dans  une  salle  de  boxe  sombre  et  puante.  Des  sacs  de  sable  sont suspendus sur le côté gauche. À droite, un ring bordé de cordes qui ont dû être blanches il y a quelques siècles et au sol usé par des milliers de pieds. 

Un  homme  aux  cheveux  gris  vient  à  notre  rencontre.  Sous  sa  moustache  de motard, son visage se fend en un large sourire. 

— Hey, Sean ! Ça faisait un bail. 

— Salut Allen. Ça va, mon pote ? répond Sean, et ils s’échangent des claques sur l’épaule qui renverseraient un éléphant adulte. 

Le  gaillard  a  beau  afficher  une  cinquantaine  bien  marquée,  il  est  encore sacrément  costaud.  Il  finit  par  m’apercevoir,  me  salue  d’un  signe  de  tête  et m’observe,  intrigué.  Il  faut  dire  que  je  dois  avoir  un  drôle  de  look,  avec  mes vêtements de course humides et de la transpiration séchée sur chaque centimètre carré de peau visible. 

— Alors, elle n’a pas été sage et tu viens lui mettre une rossée, ou tu joues au coach ? 

Sean explose de rire. 

— Un peu des deux. 

Son sérieux retrouvé, il ajoute : 

— Tu nous trouverais quelque chose à manger ? On va rester là un petit bout de temps. 

Après  une  ultime  tape  amicale,  Allen  s’éclipse  en  me  souhaitant  bien  du plaisir. J’ignore comment je suis censée prendre ça. 

Je rejoins Sean, qui s’est dirigé vers les sacs. Il en fait bouger un du bout des doigts, l’air pensif, puis se tourne vers moi. 

— Les bases d’abord. Je veux voir ce que tu sais faire. 

— Aucune idée. 

J’ai  lâché  ça  sur  un  ton  déprimé  avant  de  pouvoir  le  ravaler.  Je  refuse  de paraître faible. Et surtout, je suis curieuse d’apprendre si je sais me servir de mes poings. 

— Alors essaye, ordonne-t-il. Tu sais au moins que tu n’es pas novice dans ce domaine. J’ai pu en avoir un bref aperçu. Allez, commence par des directs. 

Il  me  faut  une  seconde  pour  réaliser  à  quoi  il  fait  allusion.  J’avais  presque

oublié que je l’avais malmené lors de notre rencontre. Une bonne inspiration et je me concentre, en position devant le sac. 

C’est comme si j’avais fait ça toute ma vie. Aussi naturel que de courir. Les minutes passent sans que je m’en rende compte tandis que j’enchaîne crochets, uppercuts et autres raffinements. Sean se tient à quelques pas de moi, attentif, et ne me corrige qu’à deux reprises. Quand il me dit de cesser, mes jointures sont à vif,  mes  muscles  en  feu.  L’appréciation  dans  son  regard  me  donne  la  sensation d’avoir réussi une sorte de test. 



Allen nous apporte des sandwichs à l’apparence douteuse. Mon estomac crie tellement  famine  que  je  me  jette  malgré  tout  sur  ma  part.  Je  mâche  en  silence, écoutant Sean me parler théorie, de jambe de support et de meilleure utilisation de la torsion des hanches. J’ai de la peine à rester attentive. Je viens de découvrir que  je  sais  me  battre,  avec  un  certain  talent.  Il  y  a  même  quelques  coups supplémentaires  que  je  connais.  Des  techniques  issues  d’arts  martiaux  et  de différentes méthodes d’autodéfense. Où ai-je bien pu apprendre cela ? Et à quelle fin ? 

Je termine mon repas en sirotant de l’eau, toujours pensive, alors que Sean a rejoint Allen dans l’arrière-salle. Je les entends par moments s’esclaffer, et ça me fait  bizarre  de  percevoir  la  voix  de  Sean  aussi  joyeuse  et  détendue.  Quand  il revient  vers  moi,  la  version  sérieuse  et  impassible  de  mon  coach  a  repris  le dessus. 

Après ce qui me semble être encore des millions de pompes et d’abdominaux

– chaque fibre de mes muscles flambe désormais –, l’entraînement se finit sur le ring.  Allen  me  tend  des  gants  que  j’enfile  avec  maladresse,  incapable  de  les ajuster  de  manière  correcte.  Le  vieux  poids  lourd  m’aide  sans  un  mot  puis  se place contre les cordes, sans doute intrigué de découvrir ce que je vaux. Lorsque je me retourne vers Sean, qui m’attend, impassible, une boule se forme dans ma gorge. Je sais peut-être décrocher des coups de poing dans un sac de sable bien stable  au  bout  de  sa  corde,  mais  que  va-t-il  en  être  face  à  un  adversaire parfaitement entraîné qui me domine d’une bonne vingtaine de centimètres ? Il s’approche de quelques pas, me demande si je suis prête. Je déglutis avec peine

et me force à acquiescer. 

— On y va tranquille, d’abord, assure-t-il. 

Il  tient  parole.  Il  me  fait  répéter  différentes  manœuvres,  en  m’ordonnant  de chercher des ouvertures. Sa défense est solide, un vrai mur. Je me retrouve vite à nouveau en sueur à force de lui tourner autour. Petit à petit, il se fend aussi d’un coup,  mais  avec  lenteur,  et  je  peux  tous  les  contrer.  Puis  il  recule,  s’essuie  le front de l’avant-bras et m’avise :

— OK, on passe à la vitesse supérieure. 

Je vois venir le premier crochet. Pas le second. Il me heurte la mâchoire avec une telle force que mes oreilles se mettent à sonner. Un goût métallique dans ma bouche m’indique que je me suis mordu la joue. Je serre les dents et j’ai juste le temps de me baisser pour éviter un nouveau coup. En me redressant, je lance un poing vers son estomac, mais il ne se trouve déjà plus là. Par contre son gant – le gauche  cette  fois  –  vient  frapper  contre  ma  tempe.  Ma  vision  se  brouille  et  je dois reculer pour récupérer mon équilibre. Un mélange d’accablement et de rage monte en moi. La rage finit par prendre le dessus. Je cligne des yeux deux, trois fois, puis encore, même si ce n’est plus nécessaire. Sean s’est mis en attente, les poings levés. Je fais un pas vers lui en exagérant un manque d’équilibre. Dans le même  mouvement,  je  pivote,  me  ramasse  et  lui  assène  un  coup  de  pied  qui l’atteint dans le coin de la mâchoire, envoyant valser sa tête vers l’arrière. Je ne repose pas ma jambe ; elle se replie et va frapper son abdomen juste en dessous du sternum. Allen pousse un grognement de surprise ; il ne s’attendait sans doute pas à voir son poulain en difficulté. Sean, lui, éclate de rire et baragouine :

— Bien, c’est bien, ça ! 

Ce mec est dingue. 

Le combat dure encore une quinzaine de minutes, une véritable éternité pour moi. J’arrive à décrocher quelques coups inattendus, mais mon adversaire n’est pas en reste. Lorsqu’enfin il lève les bras pour signifier la fin de la partie, mes jambes  chancelent  et  mon  visage  me  donne  l’impression  d’être  de  la  pâte  à modeler qu’une douzaine de mômes indisciplinés viendrait de trop malaxer. En tirant dessus et en me servant de mes dents, je parviens à ôter mes gants seule. 

J’essuie  ma  bouche  sur  le  revers  de  ma  main,  y  laissant  une  traînée  rouge. 

Heureusement,  mes  molaires  semblent  encore  toutes  se  situer  à  leur  place d’origine. 

Allen vient me féliciter et j’ai droit à une de ses fameuses claques dans le dos. 

J’ai dû grimper dans son estime. Vannée, j’écoute à peine les remarques de Sean, et ne réagis qu’à son signal de départ. 



Alors que nous arrivons vers la voiture, Sean siffle pour attirer mon attention et me lance les clés de contact. 

— C’est toi qui conduis pour rentrer. 

— Pardon ? J’ai à peine regardé la route en venant ! 

— Et si j’avais été abattu par un sniper ? 

Je roule des yeux. 

— Bon Dieu, on n’est pas en Syrie ! 

Il me répond avec un sourire en coin. 

—  Bravo,  tu  possèdes  un  début  de  sens  de  l’orientation…  Les  filles  ne  sont pas toujours douées pour ça. 

Il  s’installe  sur  le  siège  passager,  claque  la  portière  à  en  faire  s’éjecter  les boulons  des  roues.  Je  me  mets  au  volant  avec  un  soupir  et  démarre  en  faisant crisser les pneus. 

Les  premiers  kilomètres  se  déroulent  sans  encombre.  Puis  arrive  un croisement qui ne me dit plus rien. Je ralentis et jette un coup d’œil à Sean, qui admire  le  paysage  par  sa  fenêtre,  son  petit  air  narquois  toujours  présent.  Je comprends  qu’il  ne  pipera  mot,  que  je  me  trompe  ou  non.  À  moi  de  me débrouiller. 

Grâce  à  un  mélange  d’instinct  et  de  souvenirs  diffus  de  petits  détails  sur  la route, je ne m’égare pas une seule fois. Je finis même par apprécier le voyage. 

J’ouvre  ma  fenêtre  pour  profiter  de  l’air  vif  et  frais  qui  s’engouffre  dans l’habitacle  et  qui  fait  voler  mes  mèches  éparses  et  sécher  ma  sueur.  La  voiture est  rapide  et  maniable,  et  je  me  surprends  à  chantonner  sur  la  musique  que diffuse l’autoradio. 

Sean somnole quand je me gare devant la maison. Dois-je y voir un signe de confiance  ?  Je  n’arrive  pas  à  savoir  ce  qu’il  pense  de  moi,  avec  ce  mélange

d’attitudes  tantôt  autoritaire,  tantôt  moqueuse.  Peut-être  utilise-t-il  un  truc d’instructeur ou, plus simplement, ne ressent-il aucune affinité pour moi. Plutôt un brin d’animosité. Voilà l’impression qu’il me donne : que je l’irrite pour une obscure raison. 

L’arrêt  du  moteur  le  réveille.  Il  s’étire  brièvement,  passe  une  main  dans  ses cheveux coupés courts. 

—  Nickel  !  s’exclame-t-il  avant  de  sortir  sur  un  nouveau  claquement  de portière plus qu’énergique. 

Je tente un sourire. Pour ma part, je ne peux pas me sentir énervée contre une personne avec qui j’ai partagé tant de sueur. 

—  Satisfait  ?  Et  demain,  ce  sera  quoi  ?  Un  parcours  du  combattant  avec  un lest de vingt kilos ? 

Il se retourne, me jauge du regard. Il semble un rien amusé – ou excité ? 

— Si tu y tiens, je dois pouvoir organiser ça. 

Il continue son chemin, et cette fois-ci, je ris pour de bon. 

7. 

La matinée démarre à l’identique, hormis deux détails : j’ai dormi comme une masse pendant près de neuf heures, et le soleil de la veille a été remplacé par une pluie  fine,  mais  persistante.  Le  corps  endolori  et  le  visage  boursouflé,  je  me force  à  avaler  un  semblant  de  petit  déjeuner.  Je  n’ai  pas  fini  de  ranger  mes couverts dans le lave-vaisselle que Sean m’attend déjà sous le porche. Je soupire, lasse d’avance, puis vais encore me brosser les dents bien plus longtemps que les deux minutes réglementaires. 

Le  jogging  –  selon  le  terme  utilisé  par  Sean  –  d’une  vingtaine  de  kilomètres me  permet  de  réchauffer  et  assouplir  mes  muscles,  mais  il  n’arrange  rien  à  ma fatigue.  Je  ferme  les  yeux  sitôt  installée  dans  la  voiture  et  m’assoupis  avec l’espoir de découvrir autre chose que le parking de la salle de boxe à mon réveil. 

Il n’en est rien. 

L’accueil chaleureux d’Allen vient fissurer mon humeur morose. Il me fournit une  serviette  de  bain  pour  m’éponger.  Le  tissu  rêche  sent  le  renfermé,  mais absorbe vite les restes de sueur et de pluie sur ma peau. Je dénoue mes cheveux pour  les  sécher  au  mieux  et  les  rattache  en  queue  de  cheval  haute. 

L’entraînement peut reprendre. 

Après  avoir  travaillé  en  statique  au  punching-ball,  puis  multiplié  des mouvements de musculation, je me retrouve une nouvelle fois sur le ring. Je lève un sourcil lorsqu’Allen se glisse entre les cordes. 

— Ben alors, gamine, fait-il en frappant dans ses gants, tu as la trouille, ou tu désapprouves le fait de taper sur plus vieux que toi ? Fais gaffe, parce que moi, je ne vois aucune objection à chatouiller ta petite gueule. 

Je ricane de sa manœuvre d’intimidation. J’indique ensuite mes mains nues à Sean. Il dévoile un léger rictus et secoue la tête. 

— Tu n’as pas besoin de protections. 

Je n’ai pas l’occasion de m’indigner. Allen se met à tourner autour de moi et engage  avec  une  attaque  simple,  que  je  bloque  sans  problème.  Sa  défense  est solide,  même  quand  je  tente  des  enchaînements  rapides.  Par  contre,  il  ne  se risque qu’à peu d’initiatives. Quelques coups précédés de feintes trop visibles. À

plusieurs reprises, il m’appâte pour que je lui lance un uppercut, afin de riposter d’un  coup  descendant.  Si  ma  petite  taille  lui  facilite  la  tâche,  la  vivacité  de  ma jeunesse  remet  les  compteurs  à  zéro.  Les  minutes  s’égrènent  sans  gros  dégâts d’un  côté  comme  de  l’autre.  En  fait,  seules  les  articulations  de  mes  mains souffrent à chaque impact. Assis sur une chaise en plastique, Sean nous observe d’un  air  courroucé.  Il  lance  parfois  une  remarque  ou  gronde  des  «  jab  !  »  ou

«  ton  coude  !  »,  sans  que  je  sache  à  qui  il  s’adresse.  Puis  soudain,  il  se  lève, tourne deux fois autour du ring avant d’y grimper en faisant craquer ses doigts. 

—  On  s’ennuie,  là.  Niveau  deux,  décrète-t-il  à  Allen  qui  opine  d’un  air entendu. 

Et alors que j’avais cru à un changement de concurrent, je me retrouve face à deux  adversaires.  Je  secoue  la  tête  et  proteste  d’une  voix  hachée  par l’essoufflement :

— Tu es malade ou quoi ? Que veux-tu que je fasse contre deux malabars ? 

J’ai  eu  tort  de  baisser  ma  garde.  Sean  me  décoche  un  coup  de  pied  qui  me heurte à la hanche, m’obligeant à faire machine arrière. 

— Je veux que tu te battes. 

C’est le Capitaine qui parle. Un Capitaine implacable. 

— Mais bon Dieu, regarde-moi ! Vous allez me démolir ! Ce n’est pas… 

— Pas quoi ? me coupe-t-il. Pas  juste ? En effet, ça ne l’est pas. Mais si les gars de l’Agence te tombent dessus, Ellie, ils ne se demanderont pas ce qui est juste. Ils te coinceront et te mettront en pièces, surtout si tu n’y es pas préparée. 

Ses  mots  résonnent  aussi  durs  et  froids  que  du  marbre.  Cette  menace  et  le souvenir  des  hommes  en  costume  sombre  me  font  serrer  les  mâchoires  et replacer ma garde. Un goût amer monte malgré tout le long de mon œsophage. 

Ce combat est injuste. Je n’ai aucune chance. 

Pas scandalisé pour un sou, Allen reprend ses attaques, mais son rythme s’est ralenti. Il doit être fatigué. Je parviens à m’en défaire sans trop de problèmes, le

gardant en vue du coin de l’œil. Sean me donne davantage de soucis : il bouge de manière souple et rapide, et de plus, il a pu se reposer. Il ne se trouve jamais là où je m’y attendais. Sa palette d’attaques est bien plus vaste que ce qu’il m’a dévoilé  la  veille.  Très  vite,  je  me  retrouve  au  tapis  après  un  coup  de  genou particulièrement  vicieux  suivi  d’un  uppercut.  Mes  oreilles  tintent  tandis  que j’essaye de reprendre mon souffle, à genoux contre les cordes. 

— Debout. 

Son ton est presque courtois. 

Aussi étrange que cela puisse paraître, cette pointe de gentillesse fait bouillir ma  hargne.  S’il  décide  de  changer  les  règles,  j’en  prends  le  droit  moi  aussi.  Je me  relève  avec  lenteur,  et  teste  les  cordes  dans  mon  dos  comme  si  je  m’y appuyais.  Puis  je  crache  par  terre  sans  gêne,  un  mélange  de  sang  et  de  salive. 

Allen ne peut s’empêcher de suivre mon mouvement et j’en profite, car l’espace d’une seconde ses bras sont descendus le long de son buste. Avant qu’il n’ait pu réagir, je m’élance vers lui et lui assène un coup de pied sauté. La trajectoire est parfaite. Ma plante de pied lui écrase la pommette et le repousse loin en arrière. 

Sean est déjà sur moi. Je recule jusqu’au bord du ring et il me suit, concentré, chaque muscle de son corps tendu. Je saisis les cordes dans mon dos et m’en sers comme  appui  pour  me  regrouper  et  lui  lancer  mes  deux  pieds  joints  dans  la poitrine.  Il  ne  pare  qu’à  moitié,  guère  déséquilibré.  Je  ne  m’attendais  pas  à  le renverser.  Le  contact  contre  son  torse  m’a  donné  l’élan  nécessaire  pour  me propulser d’une pirouette arrière hors du ring. J’ai à peine le temps de progresser de deux pas que ses doigts agrippent ma queue de cheval, tirant fort. Malgré la douleur,  je  lui  empoigne  la  main  qui  tient  mes  cheveux,  pivote  à  cent  quatre-vingts  degrés  sous  lui,  tordant  son  bras,  puis  le  cogne  sauvagement  du  coude dans  le  flanc.  Il  finit  par  lâcher  au  troisième  choc.  Avec  un  grognement,  je  lui refile  encore  un  violent  coup  de  genou  pour  la  forme.  Il  s’écroule  en  soufflant tout l’air contenu dans ses poumons. 

Je  reprends  ma  course  vers  les  bancs  placés  contre  le  mur.  En  chemin, j’attrape la chaise en plastique sur laquelle Sean s’était prélassé et la lance dans sa direction, bien qu’il soit toujours replié sur lui-même, une paume pressée sur le côté. Je le manque de plus de deux mètres. J’atteins enfin mon objectif : sous

l’un des bancs se trouve un balai. Je fais sauter la brosse d’un coup contre le mur en  béton  et  me  retourne  face  à  mes  adversaires,  le  manche  en  bois  tenu fermement entre mes mains. 

Toujours dans un coin du ring, Allen me dévisage d’un air abasourdi. La partie gauche de son visage prend déjà une teinte violette. Il marmonne quelque chose que je ne comprends pas. Mes oreilles sifflent encore. 

Devant moi, Sean se redresse péniblement. 

— C’est bon, Ellie. On arrête là. 

Je ne bouge pas d’un pouce, mon arme de fortune toujours levée. Prête à me lancer. 

Il écarte les mains, paumes en avant, dans un signe d’apaisement. 

— Ellie, stop. Tu peux lâcher ça. On a fini. 

Je serre si fort les mâchoires que j’ai de la peine à articuler. 

— Comment savoir s’il ne s’agit pas encore d’une de tes stratégies de tordu ? 

— Parce que je te le dis. On a fini, répète-t-il. 

— Et je suis censée croire un mec qui vient presque de me scalper ? 

Mon  cuir  chevelu  lance  tellement  que  j’ai  l’impression  que  c’est  le  cas. 

L’envie  de  palper  mon  crâne  est  forte,  mais  je  refuse  de  quitter  ma  position. 

Même si mes mains commencent à trembler sur mon bâton. 

— Je suis désolé pour ça, fait-il, toujours avec calme. 

Une lueur d’excitation s’allume dans son regard quand il ajoute :

— Tu as été fantastique, Ellie. Tu es allée bien au-delà de mes attentes. Tu as géré ça à la perfection. 

Il passe une main sous son t-shirt, dévoilant un pan de peau meurtrie. 

—  Mes  côtes  s’en  souviendront  un  bout  de  temps.  Je  pense  que  tu  m’en  as fissuré quelques-unes. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  ressentir  une  pointe  de  satisfaction.  Au  moins,  je ne suis pas la seule à avoir mal. 

— Allez, pose ce truc, dit-il encore. Regarde, moi, je vais boire un peu d’eau, OK ? 

Posément, il me tourne le dos se dirige vers le comptoir d’un pas raide. Une partie de moi me tonne de foncer vers lui et de lui faire sauter le crâne à coups de

bâton. Quand je m’en rends compte, mes mains s’ouvrent dans un soubresaut et le  laissent  rebondir  avec  fracas  au  sol.  Mes  bras  retombent,  inertes,  contre  mes flancs. 

Allen  me  sort  de  ma  torpeur  en  m’apportant  une  bouteille  d’eau.  Je  m’en passe un peu sur le visage avant de boire à grandes gorgées. Le vieux boxeur me considère  un  long  moment  en  silence,  puis  retourne  vers  Sean  pour  lui marmonner :

— Putain, elle en a, cette petite. Mais je préférais quand tu venais entraîner tes couillons de copains. C’était plus calme. 

Sean lâche un bref rire sec et se dirige vers la sortie. Je considère un instant mes  mains.  Plusieurs  jointures  saignent.  Puis  je  relève  la  tête,  et  lui  emboîte  le pas. 



Je m’installe dans la voiture et fixe Sean. 

— Tu es vraiment malade, tu sais. Tu devrais songer à en parler à quelqu’un, peut-être qu’on peut encore t’aider. 

Il  se  rapproche  de  moi  comme  pour  me  sonder  du  regard.  Son  visage  est  si près que je peux sentir son souffle sur ma peau, rapide. Aussi rapide que le mien. 

— Soutiens-moi que tu n’as pas du tout kiffé, pas à un seul tout petit moment, dit-il, ses yeux vrillés dans mes pupilles. 

Je garde le silence. Parce qu’il a raison. Malgré la douleur, malgré la rage, j’ai ressenti ce sentiment de puissance, à la limite de l’invincibilité. En faisant voler en éclats toutes les convenances, Sean m’a permis de créer mes propres règles, de me dépasser. Je ne m’étais encore jamais sentie aussi vivante. Écorchée, mais vive. 

Sean sourit de toutes ses dents et conclut en démarrant le moteur. 

— C’est ce que je pensais. On s’inscrira à une thérapie de groupe. 



Mon entrée dans la salle à manger provoque un certain effet. Thérèse, Jasmine et notre geek de service sont déjà attablés devant le repas du soir – pizza surgelée et salade industrielle. Quand je tire une chaise pour m’asseoir, trois paires d’yeux incrédules  sont  fixées  sur  moi.  Il  faut  dire  que  j’ai  drôle  d’allure,  avec  mes

cheveux  encore  humides  et  relâchés  qui  encadrent  ma  figure  couverte d’ecchymoses. Difficile de dissimuler un œil au beurre noir, une lèvre fendue et une joue gonflée et violette. 

Je me sers une large part de pizza, et Jasmine murmure la première :

— Par Allah, que t’est-il arrivé, Ellie ? 

Les pas de Sean résonnent dans les escaliers. Je mords dans la pâte tapissée de fromage bien gras et réponds la bouche pleine. Au diable les bonnes manières. 

— Apparemment, j’ai été  remise  à  niveau. 

Sean prend place – un peu plus raide que d’habitude – et se sert à son tour, un léger sourire aux lèvres. Il me donne l’impression de se retenir d’éclater de rire. 

Le regard de Jasmine passe de lui à moi, et elle jure en arabe. 

—  Et  dire  qu’on  accuse  les  jeux  vidéo  d’inciter  à  la  violence…  marmonne Zach d’un air désabusé. 

Cette  fois,  Sean  laisse  échapper  un  ricanement,  et  je  suis  à  deux  doigts  de pouffer moi aussi. 

Thérèse  reste  plus  grave.  Elle  repousse  son  assiette  à  peine  entamée  et gronde :

— Bon sang, Sean ! Quand je t’ai demandé de la remettre en forme, ce n’est pas ce que j’entendais ! 

—  Il  faudrait  voir  pour  vous  montrer  plus  claire  dans  vos  consignes,  patron. 

Chacun ses méthodes. J’ai juste appliqué les miennes. 

—  Alors,  je  te  prie  de  bien  vouloir  épargner  au  moins  son  visage  dans  les prochains  jours.  Le  voyage  est  organisé.  Vous  partez  lundi,  et  je  préfèrerais qu’elle ne reste pas bloquée au contrôle d’identité de l’aéroport parce qu’elle ne ressemble plus à la photo sur son passeport ! 

Je m’éclaircis la gorge et lève un doigt. 

— Hum… Je tiens à vous signaler qu’ elle est là, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.  Et   elle  n’aime  pas  qu’on  en  parle  comme  si   elle  était  une  sorte d’attardée mentale. 

Thérèse  s’excuse  avec  froideur  et  continue  à  fusiller  Sean  du  regard.  Entre deux soupirs, Jasmine touche mon bras du bout des doigts. 

— Je te donnerai des produits de maquillage, si jamais il te reste des marques. 

Je la remercie d’un sourire. Zach se met à rigoler en se resservant de salade. 

— Hourrah ! Que ferions-nous sans princesse Peach ? 

Sur ce, Jasmine lui lance sa serviette à la figure et je me détends. J’engloutis ma pizza tout en les observant se chamailler. De grands gamins. 



Je  referme  la  porte  de  la  salle  de  bain  derrière  moi  avec  une  seule  envie  : allonger  mon  corps  meurtri  et  m’abandonner  au  plus  vite  au  sommeil.  Mais lorsque je passe devant la chambre de Jasmine, je l’entends chanter. Curieuse, je m’arrête sur le seuil, une main levée pour frapper trois coups. Elle commence un nouveau couplet, alors je suspends mon geste. 

Il  s’agit  d’une  complainte  en  arabe,  tendre  et  mélancolique,  qui  parle  d’un amour  perdu.  La  voix  de  Jasmine  ne  sonne  pas  toujours  très  juste,  mais  dans cette ambiance tardive, le tout est si empli de douceur que j’en reste immobile. À

la fin du couplet, je retrouve le courage de m’annoncer. Elle me crie d’entrer et je viens m’appuyer contre le chambranle. 

—  Je  suis  désolée  de  te  déranger.  Je  t’ai  entendue  et…  c’était  très  beau.  Tu veux bien continuer, même si je suis là à t’écouter ? 

Jasmine  me  considère  un  bref  instant,  et  pour  la  première  fois,  je  vois  un sourire parfaitement sincère sur son visage. Puis elle reprend sa ballade. Quand elle la termine, nous restons une minute à nous regarder sans rien dire. 

—  C’est  étrange.  J’ai  l’impression  d’avoir  déjà  entendu  cette  chanson.  Les paroles… ça me dit quelque chose. 

— Tu en es sûre ? C’est un très vieil air. Ma grand-mère me le chantait quand j’étais petite. Je ne me souviens pas de toutes les strophes. 

Comment  pourrais-je  en  être  persuadée  ?  C’est  impossible  dans  l’état  actuel des  choses.  Je  la  remercie  néanmoins  et  suis  sur  le  point  de  repartir  quand  elle me propose :

—  Attends,  Ellie.  Reviens  demain  soir  à  peu  près  à  la  même  heure.  Le mercredi, j’essaye de contacter mes parents, qui vivent encore là-bas. On pourra demander à ma mère si elle en sait plus sur cette chanson. 

8. 

Les portes de l’ascenseur viennent de se refermer dans mon dos. Le couloir est sombre.  Sitôt  que  j’avance  d’un  pas,  des  néons  s’illuminent.  Éclairage automatique.  Le  long  du  corridor  aux  murs  nus,  je  passe  devant  des  portes verrouillées. À côté de certaines, de petits panneaux bleus sont accrochés, mais les rares annotations que je peux y lire n’ont aucun sens. Des flammes s’élèvent derrière moi et je me hâte de trouver une issue. Le seul battant qui s’ouvre me fait parvenir à un nouveau couloir, identique en tous points au précédent. Je suis sur le point de céder au désespoir quand les coups retentissent. Bam, bam, bam. 

Une pause, puis une autre salve. 

— Hey, Ellie ! Tu te décides à venir ? 

Je me redresse dans mon lit, désorientée. Ce cauchemar, encore. Et Sean qui tambourine à ma porte. 

— J’arrive ! 

Le seul fait d’articuler ces deux syllabes provoque un élancement douloureux dans  ma  mâchoire.  Je  m’extrais  à  grand-peine  des  draps,  courbaturée  et endolorie de partout. 

Sean  ne  semble  pas  au  mieux  de  sa  forme  non  plus.  Sa  posture  est  un  rien figée et une de ses pommettes est enflée. 

— La belle au bois dormant, ça va un moment. Il est dix heures passées. Alors rapplique tes fesses, qu’on puisse aller s’amuser. 

Il remarque ma grimace et me rassure :

— Pas besoin de tenue de sport aujourd’hui. Je vais te laisser te reposer sur les bons conseils de Tata Thérèse. 

Je suis soulagée. Je n’aurais pas pu endurer une nouvelle journée de sprint et de passage à tabac. M’habiller constitue déjà une tâche assez pénible. 



Cette  fois-ci,  il  prend  la  route  en  direction  du  nord-est.  Nous  longeons  le Saint-Laurent sur quelques kilomètres et je ne perds pas une miette du paysage majestueux.  Nous  traversons  plusieurs  villages  aux  noms  évocateurs  comme Trois-Rivières,  Yamachiche  ou  Grand-Mère.  Ce  coin  du  globe  est  vraiment magnifique. Suis-je déjà passée par ici ? Si c’est le cas, ne devrais-je pas m’en souvenir ? Je mets ces réflexions de côté pour mieux profiter du panorama. 

L’objectif du jour reste dans le cadre des compétences de Sean, puisque c’est un  stand  de  tir  en  salle  que  je  découvre  à  notre  arrivée.  Je  jauge  du  regard l’endroit plus que décrépi et constate, cynique :

— Ben toi, tu sais trouver les lieux magiques où les filles s’épanouissent. Un vrai romantique. 

Sean se la joue sourd-muet. L’endroit paraît désert, exception faite du gardien qui vient nous ouvrir. Il ressemble à un videur de boîte de nuit qui aurait soudain troqué les boissons protéinées contre de la bière brune. Un t-shirt à l’effigie d’un groupe de métal et un bouc d’une vingtaine de centimètres complètent le tableau. 

Il salue Sean d’un borborygme, puis nous emmène vers un pas de tir à cinquante mètres.  Une  projection  vidéo  sur  écran  montre  la  cible,  représentée  par  une silhouette humaine avec plusieurs cercles concentriques basés sur la poitrine. Sur une table, différentes armes à feu sont déjà alignées. 

Sean ôte son sweat et le jette sur le dossier d’une chaise. Puis il se tourne vers moi et, avec un geste théâtral, me dit d’une voix mielleuse :

— Si Mâdâaame veut bien se donner la peine de choisir un accessoire ? 

Je me sens mal à l’aise. En fait, c’est pire que ça. Je crois que j’aurais préféré une  nouvelle  journée  de  boxe.  J’ai  envie  de  partir  au  plus  vite  de  cet  endroit. 

Sans que je sache pourquoi. Je me tourne à contrecœur vers les armes, puis finis par en désigner une. Sean la manipule en m’expliquant sur un ton scolaire cette fois-ci :

—  Bon  choix.  Beretta  semi-automatique,  léger,  maniable.  En  plus,  il  a  de  la gueule. C’est tout simple. Tu armes – comme ça –, tu vises, tu tires. 

Il me tend le pistolet, crosse en avant. Je me sens étrangement vide quand je le prends en main. Le métal est tiède, tout juste réchauffé par les doigts de Sean. Je suis ses instructions, retire la sécurité, et fais feu une première fois. La balle va

se ficher sur le cercle le plus excentré de la cible. 

— Pas mal. Essaye de mieux anticiper le recul, il te faut… 

Je  ne  le  laisse  pas  continuer.  Mon  bras  remonte,  ferme,  et  je  tire  six  fois  de suite. 

L’écran montre que tous les coups sont venus se loger parfaitement au centre de  la  cible,  sur  le  cœur.  Ma  voix  est  creuse  lorsque  je  réponds  en  posant  le pistolet. 

— Comme ça ? 

Sans prendre compte du regard stupéfait de Sean, j’attrape l’arme suivante sur la  table,  un  Glock,  et  vide  la  moitié  du  chargeur.  Les  impacts  se  chevauchent, formant un seul large trou dans la tête de la silhouette cartonnée. 

— Ou plutôt comme ça ? 

Je  balance  le  flingue  au  milieu  des  autres  et  recule  jusqu’à  toucher  le  mur, contre lequel je me laisse glisser. Je me prends la tête entre les mains et crie au travers de mes dents serrées :

— Bordel de merde, qu’est-ce que je suis ? 

Pouvoir  me  défendre  à  mains  nues,  même  en  infériorité  numérique,  passe encore. Mais savoir manier des armes avec autant de facilité que d’une brosse à dents,  c’en  est  trop  pour  moi.  C’est  trop.  Trop  mauvais.  Trop  létal.  Trop,  trop, trop. 

Je me fais peur. 

Sean  laisse  un  long  moment  s’écouler,  puis  vient  s’accroupir  devant  moi.  Il effleure le bras derrière lequel je cache mon visage. 

— Ellie, dans quelle branche de l’armée as-tu servi ? 

— Je n’en sais rien. Tu penses que j’ai été soldat ? 

—  Je  vois  mal  où  tu  aurais  pu  obtenir  un  entraînement  aussi  complet  et aussi… poussé. 

J’appuie mes paumes contre mes tempes, fort, comme si cela pouvait m’aider à  évacuer  la  pression.  Bien  sûr,  ça  ne  fonctionne  pas.  Ce  qu’il  me  faut, maintenant,  tout  de  suite,  ce  sont  des  réponses.  Sean  semble  déchiffrer  mon expression. 

— Vas-y, envoie, dit-il. 

— Tu étais quoi, toi ? Marines ? Forces spéciales ? 

—  Marines.  Pendant  un  peu  plus  de  sept  ans.  Yémen,  Syrie,  Afghanistan. 

Ensuite je me suis recyclé dans le privé. J’en avais ma claque du sable. 

— Et sur moi ? Que sais-tu exactement ? 

Je le sens hésiter, peser ses termes. 

—  Pas  beaucoup  plus  que  ce  que  tu  viens  de  découvrir  l’espace  de  ces quelques  jours.  En  fait,  j’espérais  te  pousser  assez  loin  et  assez  fort  pour  que certains  de  tes  souvenirs  ressurgissent.  Pour  le  reste,  ce  n’est  pas  moi  qui  suis habilité  à  te  le  révéler.  Tu  obtiendras  ces  réponses  la  semaine  prochaine,  Ellie, ajoute-t-il en me voyant soupirer. 

—  Super,  dans  un  joli  paquet  cadeau  avec  un  ruban  rouge  ?  Je  crois  que  je déteste les surprises. 

Je secoue encore la tête avant de reprendre. 

—  Thérèse  m’a  dit  que  vous  m’aviez  exfiltrée  d’un  endroit  appartenant  à l’Agence. J’imagine que tu étais de la partie. C’était où ? 

—  La  base  militaire  d’Averdan.  Un  coin  perdu  dans  le  Vermont,  près  de  St-Johnsbury. Des hectares de forêt à se dégoûter de la verdure. J’ai effectivement aidé à organiser l’opération. Ça n’a pas été facile. 

—  On  m’a  dit  à  l’hôpital  que  mes  vêtements  étaient  couverts  de  sang,  mais qu’il ne s’agissait pas du mien. À qui appartenait-il ? 

—  Un  gars  nommé  Tyrell.  Notre  homme  infiltré.  On  a  dû  l’abimer  un  peu pour rendre les choses crédibles. Ne t’inquiète pas, il était d’accord, et c’est un solide. Il se porte comme un charme. 

L’idée  que  quelqu’un  accepte  de  prendre  des  risques  et  de  se  faire  amocher pour  me  permettre  de  fuir  me  donne  une  étrange  sensation  au  creux  de l’estomac. Je continue néanmoins. 

— Et là ? fais-je en montrant la cicatrice sur mon épaule. J’ai eu quoi ? 

— On t’a retiré un émetteur sous-cutané. Tu n’as rien dû sentir, tu étais dans les vapes. 

Ça  fait  une  sacrée  cicatrice  pour  un  émetteur.  Ou  alors,  il  faut  vraiment  que quelqu’un  de  l’équipe  passe  un  brevet  de  secouriste  plutôt  que  de  boucher-charcutier.  Malgré  tout,  je  passe  sur  le  sujet.  Il  ne  s’agit  que  d’un  détail

technique. 

—  Merci  pour  ta  franchise.  Même  si  j’ai  envie  de  te  faire  cracher  le  reste  à tout prix, ça fait du bien d’avoir quelques réponses. 

— Je m’en doute. 

Il se redresse et me tend la main pour m’aider à me relever. Une fois debout, il me relâche et ajoute : 

—  Maintenant,  si  tu  ne  veux  plus  t’amuser,  laisse-moi  au  moins  faire  joujou tout seul. 

Je le traite de taré et vais attendre à l’extérieur qu’il vide quelques chargeurs. 



Au  retour,  Sean  avait  mentionné  avec  un  air  impatient  que  c’était  au  tour  de Zach  de  préparer  le  repas  du  soir.  Je  me  suis  demandé  ce  qui  pourrait  faire saliver  une  personne  telle  que  mon  fou  furieux  de  coach.  Un  cheeseburger débordant d’oignons frits ? De la purée de haricots bruns tiède, mangée à même la boîte ? 

C’est  donc  curieuse  que  je  me  rends  dans  la  cuisine  sitôt  que  j’entends  le premier bruit de vaisselle. Comme annoncé, Zach est aux commandes, un tablier noué  autour  de  la  taille.  L’image  est  tellement  décalée  qu’elle  prête  à  rire.  Une poêle  et  une  râpe  à  fromage  ne  sont  pas  ce  qu’on  s’attend  à  trouver  en accessoires de notre pirate informatique maison. 

Je  m’approche,  l’observe  en  silence  avant  de  lui  proposer  mon  aide.  Il  finit d’émincer  finement  un  oignon  pour  me  répondre  avec  un  sérieux  tout professionnel, sourcils levés. 

— Voyons. Tu sais te servir d’un couteau ? J’entends, autrement que pour le lancer sur une cible mouvante à vingt mètres ? 

—  Bien  sûr,  dis-je  en  pouffant  de  rire.  En  fait,  la  dernière  fois,  c’était  pour dépecer un cerf que je venais de pourchasser et étrangler à mains nues. 

Il pousse un hoquet étouffé. 

— Tais-toi, veux-tu. Je suis végétarien. 

— Végétarien ? 

—  Oui,  très  chère.  Aucun  animal  ne  doit  trépasser  pour  nourrir  ce  corps d’athlète, fait-il en se présentant d’un geste vertical. 

Cette fois, je glousse pour de bon, parce que je sais qu’il a conscience d’être tout sauf charnu. Il se joint à moi, et c’est agréable de pouvoir rire simplement, sans  prise  de  tête.  Il  me  charge  de  peler  et  de  découper  plusieurs  sortes  de légumes frais, tandis qu’il rôtit des champignons à la poêle. La cuisine embaume vite de mille parfums appétissants. 

Zach  surveille  la  cuisson  d’un  gratin  quand  Jasmine  arrive,  charmante  dans une  robe  à  larges  bretelles  dans  les  tons  rouille,  son  maquillage  plus  soutenu qu’à l’accoutumée. 

— Ah, Peach s’est mise sur son trente-et-un ! Magnifique, princesse, fait notre cuisinier cinq étoiles. 

Cette  fois,  plutôt  que  de  répondre  en  tirant  la  langue,  Jasmine  nous  offre  un sourire radieux et exécute une petite pirouette sur elle-même. 

— Hé, quand tu popotes, c’est soirée de gala, mon grand ! 

La porte d’entrée s’ouvre à la volée, nous faisant tous sursauter. Ce n’est que Sean,  qui  se  tient  dans  l’encadrement,  l’air  alarmé.  Il  joue  un  soulagement exagéré et exhibe une bouteille de vin blanc. 

— Ah, j’avais peur d’être en retard ! Regarde, mon empoisonneur préféré, j’ai amené de quoi faire descendre ton tofu trop sec. 

Zach se contente d’une grimace en guise de réponse et nous pousse à table en appelant  Thérèse.  Les  plats  passent  de  mains  en  mains,  et  je  me  sers  avec indécence. J’ai l’eau à la bouche, à un point tel que je risque de baver au-dessus de mon assiette. 

Thérèse finit par nous rejoindre, mais elle picore à peine quelques bouchées. 

Je me rends compte que je ne l’ai pratiquement pas vue manger depuis que je me trouve  ici.  Ma  cousine  factice  semblait  bien  plus  fringante  et  pétillante  que  la femme à la peau terne qui chipote dans son assiette ce soir. 



Comme promis, je vais frapper à la chambre de Jasmine un peu après vingt-deux heures. Je la trouve assise au bas de son lit, une tablette tactile posée sur les genoux.  Elle  a  troqué  sa  robe  contre  un  jogging  au  tissu  bleu  nuit.  Même  dans cette tenue décontractée, elle a un charme fou. 

Mon  arrivée  interrompt  une  discussion  animée  à  propos  du  petit  frère  de

Jasmine. Le timbre de sa voix oscille entre inquiétude et exaspération. Elle met un  terme  au  sujet  sensible  et  me  fait  signe  de  la  rejoindre.  Je  vais  m’installer juste derrière elle. Sur la tablette, la liaison vidéo montre une belle femme d’âge mûr,  au  visage  encadré  d’une  crinière  poivre  et  sel.  Les  présentations  faites,  je me  retrouve  à  converser  en  arabe  avec  la  mère  de  Jasmine,  à  propos  de  contes pour  enfants  et  de  berceuses  traditionnelles.  Ça  a  quelque  chose  de  surréaliste, une sorte de parenthèse enchantée pour moi. Je n’en apprendrai pas plus sur la chanson de la veille, mais qu’importe. 

— Elle doit beaucoup te manquer, dis-je à la jeune femme tandis qu’elle ferme la session vidéo. 

Jasmine hoche la tête, ses yeux perdus sur l’écran devenu noir. 

— Et comment ! Mais j’ai encore la chance de pouvoir leur parler. Zach n’a plus cette possibilité. 

Elle entreprend de m’expliquer de quelle manière Thérèse a accueilli le jeune hongrois,  via  l’organisation  des  Nouveaux  Fraternels,  ceci  alors  que  les  doutes sur Khmelnitski prenaient de l’ampleur. 

—  Les  parents  de  Zach  ont  tout  fait  pour  l’éloigner  au  plus  vite  lorsque  les rumeurs ont commencé à devenir insistantes. Ça n’a pas dû être facile pour lui au début ; il n’était encore qu’un ado timide. Toutefois, ça lui a peut-être sauvé la vie. Ses parents sont décédés tous les deux d’un cancer de la thyroïde. 

— Et toi ? Quand as-tu quitté ton pays ? 

—  J’avais  juste  dix-huit  ans.  L’épidémie  de  fièvre  hémorragique  s’achevait. 

Ma  mère  m’a  encouragée  à  partir,  malgré  tout  ce  qui  s’était  abattu  sur  notre famille. 

Je l’interroge du regard. Elle fixe un moment le vide, puis souffle :

— Ilham, ma petite sœur, venait de fêter son septième anniversaire. 

J’en reste sans voix. Il a dû falloir une bonne dose de courage à Jasmine pour quitter  les  siens  et  s’établir  dans  un  lieu  vide  de  tous  repères  après  un  drame pareil. Et beaucoup de foi en l’avenir de la part de ses parents. 

—  Je  n’ai  rencontré  Thérèse  que  plus  tard,  reprend-elle.  Je  finissais  mes études. Je lui dois beaucoup. 

— Une sorte de maman de remplacement ? 

Une petite moue se dessine sur ses joues et se termine en sourire. 

—  Non,  je  n’irais  pas  jusque-là.  Elle  est  très  généreuse,  mais  tout  de  même assez… spéciale. Elle déteste être contredite, et encore plus comprendre qu’elle a tort.  Elle  peut  être  extrêmement  sèche  et  cassante.  En  cuisine,  c’est  une catastrophe  ambulante.  Un  mal  pour  un  bien  :  Zach  s’est  vite  vu  obligé  de  se mettre  aux  fourneaux  s’il  voulait  manger  autre  chose  que  des  conserves  et  des surgelés. 

— Il est devenu plutôt doué. C’était délicieux, ce soir. 

—  Oui,  on  a  de  la  chance.  Autrement…  Thérèse  n’aime  pas  sentir  le  temps passer.  Tu  aurais  dû  la  voir  le  jour  où  elle  a  découvert  ses  premiers  cheveux blancs ! Dans son idéal, le mot vieillir n’existerait pas. Il y a des gens comme ça. 

— Ta mère ne semble pas en faire partie. C’est une femme magnifique. 

La fierté illumine son visage. 

— Je trouve aussi. 

Nous échangeons encore quelques banalités puis je lui souhaite bonne nuit. Je quitte  sa  chambre  avec  le  sourire.  J’ai  l’impression  d’avoir  gagné  une  sorte d’amitié, ou du moins de respect de la part de Jasmine, et cela me réjouit. 

9. 

Je n’aime pas l’avion. 

Je  n’aime  pas,  pas  du  tout,  devoir  me  déplacer  en  avion.  Je  suis  parvenue  à cette conclusion quelques secondes à peine après le décollage. L’appareil a vite atteint son altitude de croisière, mais je continuais à agripper les accoudoirs. La marque de mes ongles doit être imprimée dans le plastique. 

Je passe une fois encore mes mains sur mon pantalon dans un effort désespéré pour les rendre moins moites. Peine perdue. Le plan de vol affiche une durée de neuf heures avant l’atterrissage à Genève. Je vais devenir dingue bien plus tôt. Je jette un coup d’œil à Sean, installé à côté de moi. Tel un modèle de calme, il est calé dans son siège et feuillette un magazine. Détendu. Merde. J’ai envie de lui arracher son journal des mains et d’en faire des confettis. 

Pourquoi diable faut-il que je me rende en Suisse ? Si cela avait été possible, j’aurais préféré voyager autrement, quitte à traverser l’Atlantique à la rame. Mais Thérèse avait tout prévu. Jasmine et elle sont parties quelques jours en avance de Québec,  avec  escale  à  Amsterdam.  Sean  et  moi  avons  embarqué  à  Toronto,  en vol  direct,  Dieu  merci.  J’ignore  si  j’accepterai  de  sitôt  de  rentrer  une  nouvelle fois dans un de ces cercueils volants. 

Je  ne  m’aperçois  que  je  tremble  du  genou  que  lorsque  Sean  vient  me  le bloquer d’une main. 

— Tu es fatigante, tu sais ? grommelle-t-il, les sourcils froncés. 

—  Je  n’y  peux  rien.  Je  vais  péter  un  câble.  Je  suis  à  deux  doigts  de  te demander de m’assommer. 

— Ne me tente pas, dit-il en me lâchant le genou. 

—  J’ai  besoin  de  me  changer  les  idées.  Tu  ne  veux  pas  me  raconter  une histoire ? 

Mon  tremblement  incontrôlé  de  jambe  a  repris.  Sean  soupire  bruyamment  et

allume l’écran de télévision fiché sur l’appuie-tête devant moi. 

—  Dix  films  au  choix,  une  douzaine  de  chaînes  de  radio.  Lâche-moi, d’accord ? 

Il retourne à son article. Que peut-il lire d’aussi passionnant ? Je sélectionne un  film  au  hasard,  mais  le  simple  fait  de  mettre  mes  écouteurs  augmente  mon sentiment  de  claustrophobie.  J’abandonne.  Autour  de  moi,  des  passagers dorment  déjà,  la  tête  posée  contre  le  rebord  du  hublot  ou  penchée  sur  leurs mentons.  Ça  ne  peut  être  que  a/des  inconscients,  b/des  suicidaires  ou  c/des drogués aux somnifères. Voilà peut-être la solution. Une double dose de cachets, et zoum, le voyage est terminé. 

Mais terminé dans quel sens ? 

Et est-il normal que je fasse des listes quand je suis stressée ? 

— Haaa ! gronde soudain Sean. Si en plus tu te mets à grincer des dents, c’est moi  qui  vais  craquer.  Alors  reste  tranquille  deux  secondes,  que  je  puisse  bien viser la tempe. 

— Très drôle. Je préfèrerais que tu m’expliques quelque chose. 

— Tu as vraiment décidé de me gâcher le vol, hein ? 

— On ne choisit pas ses phobies. 

Il prend une longue inspiration tout en grattant sa barbe naissante. 

— Bon, vas-y. J’imagine que je n’ai pas le choix. 

J’ai envie de lui répliquer que c’est chacun son tour, mais je me retiens. J’ai trop besoin de parler pour risquer de le voir se refermer comme une huître. 

— J’ai pu comprendre l’implication de Thérèse et de Jasmine dans le groupe. 

Celle de Zach aussi, d’une certaine manière. Par contre, j’ignore quelles sont tes motivations. 

— Qu’en est-il pour Zach, selon toi ? 

— C’est un idéaliste. Mais ne change pas de sujet. 

— OK. La raison pour laquelle j’ai accepté de travailler pour Thérèse… c’est Liam. Mon frère. 

— Tu as un frère ? 

— J’avais. Un demi-frère, en fait. 

Il fixe ses chaussures avant de reprendre :

— Liam est mort dans les attentats du Jeudi Noir. Il avait juste trente ans. 

— Je suis désolée. 

— Il ne faut pas, tu n’y es pour rien. Quoi qu’il en soit ; Liam était médecin. 

L’armée lui a permis de payer ses études, alors forcément, sitôt son diplôme en poche,  il  a  tout  d’abord  dû  servir  sous  les  drapeaux.  Il  a  raccroché  dès  que possible, mais a continué de travailler en zones de conflits, sous la bannière de médecins  sans  frontières  cette  fois.  À  plusieurs  reprises,  il  m’a  fait  part  de choses  pas  nettes  dans  certains  pays  pauvres.  J’ai  mis  longtemps  avant  de  le croire. En fait, j’avais encore des doutes jusqu’à ce qu’il disparaisse. 

Les regrets creusent une ombre sur son visage. Il reprend la contemplation de ses  baskets.  Je  laisse  passer  quelques  secondes  avant  de  demander  avec douceur :

— C’est comment d’avoir un frère ? Vous vous ressembliez ? 

—  On  avait  neuf  ans  de  différence.  Ça  fait  un  sacré  écart.  Je  savais  que  je pouvais  compter  sur  lui,  même  si  nous  n’avons  jamais  été  proches.  Gamin, j’étais surtout avide de l’attention de mon père. 

— Et ta mère ? 

Son ton devient cassant. 

—  Elle  est  morte  quand  j’étais  jeune.  Écoute,  j’aimerais  bien  pouvoir  lire, maintenant. 

Je n’insiste pas. 

Je  commence  à  élaborer  consciencieusement  des  nœuds  avec  les  câbles  de mes écouteurs. 

Il me reste huit heures et trente-sept minutes à patienter. 

10. 

Je suis à califourchon sur Sean, mes mains en appui sur le matelas de part et d’autre  de  ses  épaules.  Des  mèches  de  cheveux  s’échappent  de  derrière  mes oreilles  et  viennent  lui  chatouiller  les  joues.  Il  ne  les  repousse  pas.  Ses  doigts sont  trop  occupés  à  chercher  l’ourlet  de  mon  débardeur  dans  le  creux  de  mes reins.  Ses  paumes  glissent  sous  le  tissu  et  remontent  le  long  de  mon  épine dorsale, électrisant chaque centimètre carré d’épiderme caressé. Je m’incline un peu  plus.  Ses  yeux,  sombres,  intenses.  Son  souffle  sur  ma  peau.  Mes  lèvres effleurent les siennes. 

Une main secoue mon épaule. Je me retourne d’un coup et découvre Jasmine, debout à côté de moi. 

— Ça va ? Tu gémissais. 

Prétendre  que  je  rougis  reviendrait  à  un  doux  euphémisme.  Je  suis  une cheminée industrielle en pleine surchauffe. Une brique tout juste sortie du four. 

Je flambe. 

— Oh. Ce n’était donc pas un cauchemar. Désolée. 

Je me redresse, mal à l’aise et désorientée. Il me faut quelques secondes pour comprendre  où  je  me  trouve  :  une  chambre  d’hôtel  proche  de  l’aéroport  de Genève.  C’est  là  que  je  me  suis  écroulée  hier,  après  plus  de  trente  heures  sans sommeil, mes ongles à vif à force de les avoir rongés. 

Jasmine  se  détourne  et  je  déteste  le  fait  qu’elle  parvienne  à  déchiffrer  mes expressions aussi aisément. Je file dans la salle de bains pour donner le change. 

Assise sur le bord de la baignoire, j’appuie mes paumes sur mes yeux. Nom de Dieu ! Qu’est-ce qui a bien pu se produire dans les méandres de mon inconscient pour qu’il produise un rêve pareil ? Je n’ai jamais, Jamais – avec un grand J –, ressenti la moindre once de désir pour Sean. Il est plutôt attirant, je le reconnais, mais nous avons passé la moitié de notre temps en commun à nous amocher de

manière  vicieuse  et  sadique.  Jamais  je  n’ai  pensé  à  lui  de  cette  manière.  Et  ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer. 

On  mettra  ça  sur  le  compte  de  mes  hormones.  Voilà.  J’ai  d’autres  chats  à fouetter. 

Calmée,  je  ressors  de  la  salle  de  bain.  Jasmine  est  au  téléphone  ;  après quelques  mots,  elle  raccroche  le  combiné  en  m’annonce  que  les  autres  nous attendent. Elle a la délicatesse de ne pas revenir sur mes émois. 



Prétextant une course à effectuer, Jasmine m’abandonne devant la cafétéria de l’hôtel.  Je  repère  vite  mes  compères,  attablés  dans  le  fond  de  la  salle.  Un inconnu d’une cinquantaine d’années, installé à côté de Thérèse, se lève à mon arrivée.  Un  géant  à  la  peau  d’ébène,  au  sourire  étincelant  et  à  la  poigne vigoureuse  et  enthousiaste.  Il  se  présente  sous  le  nom  d’Abouo  Touré,  dans  un merveilleux français chantant qui me semble provenir de Côte d’Ivoire. Il parle si  fort  que  je  ne  peux  m’empêcher  de  surveiller  alentour,  mais  les  rares  clients restent amorphes devant leurs tasses de café tiède. 

Je  n’écoute  la  discussion  entre  Thèrèse  et  Abouo  que  d’une  oreille.  Je  note juste  au  passage  qu’il  se  décrit  comme  l’administrateur  de  la  cellule  française des  Nouveaux  Fraternels.  Le  terme  devient  encore  plus  pompeux  dans  sa bouche. 

Finalement,  le  colosse  africain  nous  quitte.  Je  ne  peux  me  débarrasser  de l’idée qu’il a serré ma main bien plus longtemps que celles des autres, et que son regard reflétait quelque chose d’étrange. Beaucoup de curiosité et une pointe de révérence. 



La  négociation  a  été  ardue,  mais  j’ai  fini  par  obtenir  quartier  libre.  Sean  et Thérèse ont accepté le fait qu’il y avait peu de chances que l’on me recherche en plein  Genève,  et  que  je  possédais  quelques  aptitudes  à  me  défendre  en  cas  de problèmes.  Ils  m’ont  malgré  tout  équipée  d’un  téléphone  portable  et  d’un  cran d’arrêt.  Sans  réfléchir,  je  me  suis  hissée  dans  le  premier  bus  en  direction  du centre-ville. J’ai besoin de me perdre dans la foule. Je m’y emploie une longue heure,  musardant  dans  une  rue  piétonne  aux  vitrines  chatoyantes.  Sans  but

précis,  j’emboîte  le  pas  à  un  groupe  de  touristes  et  débouche  au  bord  d’un  joli lac. Le cadre est splendide : les montagnes qui me font face depuis l’autre rive, les parterres de fleurs, les arbres dorés par le soleil de l’automne, les badauds qui circulent à vélo ou en rollers… Il doit faire bon naître et vivre par ici. Je pourrais peut-être  m’établir  dans  la  région.  Demander  à  Zach  de  me  fournir  un  faux passeport  à  croix  blanche.  Je  donnerais  des  cours  de  langues  et  viendrais pratiquer mon jogging au bord de ce lac. Est-ce que je trouverais mon bonheur dans une telle vie ? Je l’ignore. 

Je  pourrais  essayer.  Mais  avant,  je  veux  savoir  quelle  surprise  Thérèse  me réserve. Ces grandes révélations sont prévues pour le lendemain, d’après ce que j’ai pu comprendre. 

Assise sur un banc près du rivage, je vois passer un couple de jeunes gens et manque  presque  de  reconnaître  Jasmine.  Elle  ne  m’a  pas  remarquée.  Sa discussion avec son compagnon est vive, mais ils se trouvent trop loin pour que je  puisse  l’entendre.  Elle  semble  naviguer  entre  inquiétude  et  exaspération,  les sourcils  arqués,  les  bras  tendus  en  supplique.  Moins  âgé  qu’elle,  le  garçon affiche  une  expression  bornée,  les  yeux  fixés  sur  la  pointe  d’une  de  ses chaussures  qu’il  balade  de  gauche  à  droite  dans  le  gravier.  Il  lâche  quelques réponses  monosyllabiques  ci  et  là.  Le  ton  monte  encore  et  soudain  il  explose, aboie quelques phrases en la fusillant du regard, puis tourne les talons. Je peux voir les épaules de Jasmine s’affaisser. 

Je  pourrais  prétendre  ne  pas  l’avoir  aperçue  et  continuer  d’admirer  les canards, mais je suis trop curieuse pour ça. J’avance de trois pas avant d’appeler son nom. Elle se retourne et me découvre, visiblement gênée. 

— Tout va bien ? 

— Oui, merci. Enfin… tu étais là depuis un moment, n’est-ce pas ? 

—  Par  hasard,  en  effet.  Je  n’ai  pas  entendu  de  quoi  il  s’agissait,  mais  la discussion semblait musclée. Qui est ton ami ? 

Elle soupire et va s’asseoir sur le banc que je viens de quitter. 

— C’est mon petit frère, Nasrim. 

— Il habite ici ? Je croyais que toute ta famille vivait encore en Palestine. 

— Non, il est en Europe depuis peu. 

— Drôles de retrouvailles. Tu paraissais plutôt fâchée. 

—  Je  le  suis.  Je  l’aime  de  tout  mon  cœur,  mais  c’est  un  imbécile.  Et  il  a  de mauvaises fréquentations. Certaines personnes lui font tourner la tête. 

Elle pose une main sur mon bras. 

— Écoute Ellie, cela n’a rien à voir avec ce qui nous amène ici. Ce n’était pas prévu.  Alors  je  te  serais  reconnaissante  si  cet  intermède  pouvait  rester  entre nous. D’accord ? 

Je la rassure. J’ai beau être curieuse, je sais garder des secrets. 

11. 

L’air dans l’habitacle de la voiture de location devient irrespirable. J’ouvrirais volontiers  ma  fenêtre,  mais  Thérèse,  pelotonnée  dans  son  châle  sur  le  siège passager, est blanche de froid. Elle contrôle de manière régulière un plan déplié sur  ses  genoux  et  indique  la  direction  à  Sean.  L’ambiance  générale  est  étrange, mes compagnons paraissent nerveux et inquiets. Je sens par moments le regard de  Jasmine  se  poser  sur  moi  avant  qu’elle  ne  retourne  brusquement  la  tête.  Je commence à me demander si je ne tourne pas parano. 

Nous  avons  quitté  l’autoroute  et  depuis,  chaque  voie  que  nous  empruntons semble  plus  tortueuse  et  perdue  que  la  précédente.  Le  paysage  est  bucolique, composé de fermes aux toits bas et de minuscules hameaux groupés autour d’une église. Des étendues de champs verdoyants se succèdent, des vaches impassibles mâchouillent de l’herbe fraîche en contemplant le passage des rares véhicules. 

La  maison  devant  laquelle  nous  nous  garons  se  trouve  à  l’écart  d’un  petit village.  J’inhale  à  loisir  l’air  pur  qui  m’a  tant  manqué  durant  plus  de  deux heures, et admire le jardin aux mille couleurs encadrant la propriété. Au passage, je  caresse  un  gros  matou  tigré  qui  profite  des  rayons  du  soleil,  lascivement installé sur la boîte aux lettres au nom de «  S. Winter ». Le chat me gratifie d’un ronronnement absent, sans même daigner entrouvrir une paupière. Je rejoins les autres,  placés  en  ligne  devant  les  trois  marches  du  porche.  Un  carillon  délicat retentit lorsque Thérèse presse sur la sonnette. 

La porte s’ouvre, mais ma vue étant coupée par le dos de Sean, je ne distingue pas  qui  se  tient  dans  l’entrée.  Je  peux  juste  entendre  une  voix  mûre  à  l’accent germanophone. 

—  Thérèse  !  Quel  plaisir  !  Je  n’arrivais  pas  à  y  croire  lorsque  je  t’ai  eue  au téléphone la semaine dernière. 

— Cela fait si longtemps, Susan. Je suis heureuse de te retrouver, moi aussi. 

Même si les prochaines minutes risquent d’être… éprouvantes. 

Il  y  a  un  court  silence,  durant  lequel  Sean  se  retourne  pour  m’observer.  Son visage est dur, ses mâchoires crispées. 

— Je… j’avoue ne pas comprendre, balbutie la femme. J’ai cru que tu étais en vacances dans la région ? 

— Le mieux serait que nous puissions entrer, si tu le permets. Ce ne sont pas des discussions à tenir sur un pas de porte. 

Thérèse  force  légèrement  le  passage  à  l’intérieur  de  la  maison,  suivie  de Jasmine. 

— Susan, je te présente Jasmine et Sean. 

Sean échange une brève poignée de main avec l’inconnue avant de s’écarter. 

Je peux enfin voir le visage de la femme qui s’est tournée vers moi. 

Elle devient livide et prend appui contre le chambranle. 

Mon  cœur  cesse  de  battre.  C’est  comme  si  on  venait  de  me  frapper  dans  la poitrine. Fort, très fort. 

Car la femme qui me fait face est mon double, avec juste quelques décennies supplémentaires.  Nous  avons  la  même  forme  de  visage,  la  même  carnation,  la même implantation de cheveux. Les mêmes yeux verts aux éclats noisette. 

On me tire à l’intérieur et quelqu’un referme la porte. Je continue de regarder, sidérée, ce double temporel qui murmure en allemand :

— Oh Gott, oh Gott, oh Gott. 

J’essaye  de  me  reprendre.  Il  doit  y  avoir  une  explication  raisonnable.  Mon cerveau réclame une justification logique. Ma voix sonne rauque quand je pose ma question. Je le fais, même si je devine déjà la réponse. 

— Êtes-vous… êtes-vous ma mère ? 

Elle  ne  répond  pas.  Des  larmes  coulent  sur  ses  joues  tandis  qu’elle  continue d’en appeler à  Dieu, à marmonner  des choses étranges  comme «   Ils  n’auraient pas pu. Ils n’auraient pas osé. C’est impossible.  »

C’est donc Thérèse que se charge de me déclarer :

— Non Ellie. Tu n’es pas sa fille. Tu es son clone. 



Suite à un choc, certaines personnes affirment que « leur monde s’est dérobé

sous  leurs  pieds  ».  C’est  bien  pire  pour  moi.  Amnésique,  je  n’avais  pas  de monde, rien de tangible dans ma vie. Je ne possédais que mon humanité, et on vient de me la prendre. 

Je ne suis pas un être humain. Je suis un produit de chair et de sang, issu d’une éprouvette. Je ne suis rien. Juste une vulgaire expérience. 

Mon monde ne fait pas que se dérober. Il explose en flammes. Il disparaît. Il n’a jamais existé. 

Mais je suis là, sonnée, KO debout. Je suis là, et je ne suis rien. 



Comme  insensible  à  ma  détresse,  Thérèse  me  fait  asseoir  dans  un  canapé  en velours bordeaux, juste en face de mon modèle génétique. Susan n’en mène pas large non plus. Ses mains ridées tordent un mouchoir sur ses genoux. Son regard ne me quitte pas une seule seconde. 

— Susan et moi avons collaboré l’espace de quelques semaines, il y a environ vingt-cinq  ans,  explique  Thérèse.  Je  venais  de  terminer  mes  études  et  j’ai effectué un stage dans son équipe. C’était à Berkeley. L’université avait mis des locaux à disposition d’un team de chercheurs de l’Agence. 

Susan  acquiesce  lentement  et  tamponne  avec  discrétion  le  dessous  de  ses yeux. 

—  Ensuite,  continue  Thérèse,  je  suis  retournée  sur  la  côte  est.  Nous  nous sommes perdues de vue. J’ai obtenu ma thèse et, peu de temps après, j’ai intégré le groupe de recherche sur la malaria. Un domaine assez éloigné des projets de Susan, sur…

— Les cancers infantiles, coupe Susan d’une voix blanche. Nous étudiions le côté  génétique  de  ces  affections.  Avec  pour  but  de  mieux  soigner  les  jeunes malades  qui  ne  recevaient,  en  ce  temps-là,  que  des  doses  mal  définies  de traitements destinés aux adultes. 

— Un but de recherche très noble, glisse Thérèse. 

Il  y  a  quelque  chose  dans  sa  voix  qui  dément  la  ferveur  de  ses  propos.  Une pointe de sarcasme. Ou je me fais des idées ? Susan ne perçoit rien et lui répond, ses yeux toujours posés sur moi. 

—  Je  trouve  aussi.  Surtout  pour  moi,  parce  que…  je  n’ai  jamais  pu  avoir

d’enfants. 

— Vraiment ? 

— Hélas oui. C’est une des raisons qui m’ont poussée à accepter cet emploi en Californie.  Là-bas…  il  m’était  possible  de  tenter  bien  plus  d’alternatives  en terme de procréation assistée. J’ai même pu en parler librement à mes supérieurs, chose qui aurait été impensable ici, en Suisse. 

— Mais ça n’a rien donné. 

Susan  se  tourne  enfin  vers  Thérèse  et  secoue  la  tête.  Ses  paupières  sont lourdes  de  larmes.  Impitoyable,  la  Canadienne  me  désigne  du  menton  et reprend :

— Pourtant quelque chose s’est produit. J’aimerais comprendre comment. Tu dis que tu as discuté de ton désir de maternité avec des personnes de l’ASD ? 

— Oui, souffle Susan. 

— Et alors ? 

—  Ils  m’ont  aidé.  Ils…  ils  m’ont  permis  de  trouver  une  mère  porteuse,  une banque  de  sperme.  Ils  m’ont  indiqué  une  clinique  spécialisée  dans  le prélèvement d’ovocytes. 

Thérèse se penche en avant. Elle me fait penser à un chien de chasse qui vient d’apercevoir une proie. 

— Tu as subi des prélèvements ? 

—  Trois,  murmure  Susan  d’une  voix  blanche.  Deux  ont  abouti  sur  des fécondations  in  vitro.  Et  ensuite…  ensuite  on  m’a  dit  qu’aucun  des  embryons n’avait dépassé le stade de la segmentation. 

Je  n’avais  encore  jamais  vu  autant  de  douleur  incarnée  sur  un  visage.  J’ai envie  d’aller  gifler  Thérèse  pour  qu’elle  cesse  cet  interrogatoire  abject,  mais  je reste  muette,  trop  subjuguée  par  les  révélations  de  Susan.  Elle  essuie  une nouvelle fois ses yeux et lutte pour garder un ton qui ne soit pas trop haché. 

—  J’avais  dépensé  toutes  mes  économies  dans  ce  désir  acharné  d’être  mère. 

J’ai dû me résigner à ne jamais y parvenir. On m’a certifié qu’aucun échantillon n’avait été conservé. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’ils auraient été assez fous pour…

Sans  finir  sa  phrase,  elle  se  lève  et  sort  de  la  pièce,  hoquetant  dans  son

mouchoir  en  lambeaux.  Je  deviens  aussitôt  le  seul  centre  d’attention,  ce  qui  a pour effet immédiat de me faire prendre mes jambes à mon cou. Je ne m’arrête que lorsque j’atteins le fond du jardin. Je songe à continuer, fuir cet endroit pour me  perdre  Dieu  sait  où  et  ne  jamais  revoir  les  visages  que  je  viens  de  quitter. 

Mais  ce  serait  impossible.  Mon  propre  visage  est  celui  de  Susan,  et  je  ne  peux m’en défaire. 



Je finis par m’asseoir en tailleur sur l’herbe humide. Je n’arrive même pas à pleurer. Je ne suis plus qu’une coquille vide. Une copie amnésique. Une feuille blanche. 

C’est  Jasmine  qui  vient  à  moi  la  première,  pour  serrer  mon  épaule  de  ses doigts  fins,  mais  pleins  de  force  vive.  Elle  reste  un  instant  silencieuse  puis  dit, hésitante :

— Je suis désolée. Pour tout ça et… pour la forme. C’est brutal. 

Un hoquet m’échappe devant cet euphémisme. 

— Tu savais ? 

— Thérèse me l’avait dit, oui. Mais je… je ne sais pas comment dire ça. Je ne m’attendais pas à ça. À toi. Je pensais que tu serais…

— Moins humaine ? 

Elle hoche tristement la tête. 

— Quelque chose comme ça. Je suis désolée. 

Je  le  suis  aussi.  Infiniment.  Malgré  tout,  je  lui  emboîte  le  pas  quand  elle retourne dans la maison. 

Susan m’attend, seule au centre du séjour. Elle lève une main pour me toucher quand  je  m’approche.  Mais  elle  se  ravise  et  son  geste  se  brise.  Comme  si  elle craignait  que  mon  contact  n’engendre  une  réaction  qui  défie  les  lois  de  la physique. 

— Cela semble si… incroyable. Dément. Je ne sais pas. 

— Pour moi aussi, je vous assure. 

—  Je  veux  bien  te  croire.  Je  peux  ?  demande-t-elle  en  tendant  à  nouveau  sa main. 

Ses doigts viennent effleurer ma joue avec une infinie tendresse. Une boule se

forme dans ma gorge, m’empêchant de respirer à mon aise. 

— Elle ne m’a pas dit… comment tu t’appelais, murmure-t-elle. 

— Ellie. 

—  Un  joli  prénom.  Tout  ça  est  si  étrange.  Te  voir  devant  moi,  c’est  un  peu comme contempler la fille que je n’ai jamais eue. Je rêvais d’une petite fille. Je l’aurais prénommée Alice. Mais Ellie… je trouve ça très beau aussi. 



Susan n’a aucune peine à nous loger tous dans sa vaste demeure. Sans doute pour tromper sa gêne, elle s’emploie à se transformer en parfaite hôtesse, volant de  chambre  en  chambre,  les  bras  pleins  de  draps  frais  et  de  serviettes  de  bain colorées. Elle me fait penser à un petit oiseau qui agrandit son nid pour accueillir un œuf trouvé par hasard. Je ne peux m’empêcher de l’observer, me disant que j’aurais  pu  tomber  plus  mal.  Susan  doit  avoir  la  soixantaine,  mais  ses  cheveux sont à peine veinés de gris. Et elle n’a ni double menton ni doubles foyers. 

Une fois ses préparatifs terminés, elle et Thérèse disparaissent dans la cuisine. 

Il  me  faut  trouver  une  occupation  et,  en  quête  de  solitude,  j’opte  pour  une douche.  J’attends  que  l’eau  coule  à  flots  du  pommeau  pour  me  laisser  glisser contre  la  faïence  bleue  et  sangloter  tout  mon  soûl,  recroquevillée  sous  le  jet brûlant.  Mes  pensées  tournent  en  rond  sur  le  thème  de  «  je  suis  un  monstre  »

tandis  que  ma  peau  se  ratatine.  Au  bout  d’un  bon  quart  d’heure d’autoapitoiement,  et  comme  la  température  de  l’eau  chute  lentement,  je  me reprends  et  tente  de  me  redonner  un  peu  de  contenance.  Je  finis  d’essorer  mes cheveux, essuie le miroir plein de buée et fixe mon reflet, stoïque. 

Après tout, j’ai au moins un nombril. 

D’humeur  toujours  morose,  je  me  rhabille  et  sors.  Sean  est  appuyé  contre  le mur  du  couloir  qui  donne  sur  la  salle  de  bain.  Je  passerais  volontiers  mon chemin sans le prendre en considération, mais il me retient par le bras. 

— Il y a de quoi flipper, dit-il. Personne ne t’en voudra si tu disjonctes. 

Je manque de répliquer que c’est déjà fait. Mais il continue :

— Envie de taper sur quelque chose ? 

C’est  du  Sean  tout  craché.  Hésitant  entre  un  sourire  et  un  soupir,  je  lui réponds :

— En fait… oui. En hurlant à pleins poumons. 

— J’ai ce qu’il te faut. Suis-moi. 

Il m’emmène derrière la maison. Un auvent protège une réserve de bûches en équilibre  précaire.  Sur  le  côté  se  trouve  une  hache,  sa  pointe  fichée  dans  une large souche. Il va la desceller et me la tend avant de poser une bûche au milieu du billot. 

—  L’hiver  arrivera  bientôt.  Un  peu  de  petit  bois  pour  la  cheminée,  ce  sera pratique.  Et  ça  défoule,  crois-moi.  Je  sais  de  quoi  je  parle  ;  j’ai  grandi  dans  le Minnesota. 

Je fixe la hache d’un air stupide pendant un instant, puis la hisse au-dessus de ma tête, et la laisse basculer en grognant. Le bois se fend avec un craquement, puis  rompt  au  deuxième  coup.  Sean  ramasse  une  des  deux  moitiés  tombées  au sol et la remet en place. 

— Tu peux brailler plus fort. Les voisins les plus proches se situent à presque un kilomètre. 

Je  ne  me  fais  pas  prier.  Coup  après  coup,  c’est  un  peu  de  ma  rage  qui  me quitte tandis que je transforme la réserve de bois en copeaux et brindilles. Je ne m’arrête que lorsque mes paumes rougies me font trop mal pour tenir le manche. 

Mon front dégouline de sueur et ma gorge brûle à force d’avoir tant hurlé. 

— C’est bon ? Ou on descend le chêne qui cache l’aile gauche ? 

— Non, je n’ai rien contre les arbres centenaires. Je crois que c’est bon. Sauf que j’aurai besoin d’une nouvelle douche, et que j’ai utilisé toute l’eau chaude. 

Je vais m’asseoir sur la souche. Sean reste devant moi, les bras croisés sur la poitrine, visiblement mal à l’aise. 

— Tu savais aussi, hein ? 

— On me l’avait dit. Jusqu’à aujourd’hui, j’avais de la peine à y croire. 

Il  se  rapproche  et  s’accroupit  pour  se  trouver  à  mon  niveau.  Il  cherche  ses mots en regardant ailleurs, puis se lance. 

— Ellie, quoi qu’il en soit… Je veux dire : ça ne doit rien changer. On est ce qu’on est. Et on essaye d’en tirer le meilleur. Point barre. 

C’est vague et malhabile. Mais sans doute la plus gentille chose qui m’ait été dite aujourd’hui. 

12. 

La  sonnerie  d’un  téléphone  portable,  distante.  Quelques  minutes  de  silence. 

Puis la porte s’ouvre à la volée et tout bascule. 

Je suis couchée en boule sur le matelas trop mou, somnolente, quand Sean fait irruption dans ma chambre. La lumière qui provient du corridor m’éblouit et me force  à  protéger  mes  yeux  derrière  un  bras.  Sur  un  ton  sans  réplique,  Sean annonce :

— Debout, vite. On disparaît. 

Je  remercie  le  ciel  de  n’avoir  enlevé  que  mon  pantalon  en  me  couchant  la veille.  Je  saute  dedans  et  lace  mes  chaussures  à  la  hâte  avant  de  dévaler  les escaliers.  En  pyjama,  les  cheveux  en  bataille,  Jasmine  est  occupée  à  fourrer divers objets et de la nourriture dans deux sacs à dos identiques. Thérèse marque les cent pas au fond du salon, son mobile coincé entre son épaule et son oreille. 

Sa position a quelque chose de grotesque, surtout parce qu’elle garde le silence. 

Sean  s’empare  des  sacs,  m’attrape  par  le  coude  et  me  tire  vers  la  porte coulissante de la véranda. J’essaye de le retenir, ne serait-ce qu’une seconde. 

— Hey ! Vous voulez bien m’expliquer ce qui se passe ? 

— Pas le temps. 

Il  raffermit  son  étreinte  et  continue  à  avancer,  me  traînant  littéralement derrière lui. L’adrénaline battant à mes tempes, je franchis le seuil sur un dernier regard en direction de Susan. Elle a l’air terrorisée. 



Il  fait  encore  nuit  noire,  mais  Sean  me  guide  comme  s’il  avait  des  yeux  de félin. Le sac qu’il m’a attribué bringuebale dans mon dos tandis que je cours en tentant  d’éviter  les  inégalités  du  terrain  et  les  branches  basses.  Je  n’ai  aucune idée de la direction que nous prenons. Le but premier semble être de s’éloigner le plus possible de la maison. J’ai beau tendre l’oreille, je n’entends rien, hormis

le  bruit  saccadé  de  ma  respiration  et  les  chocs  de  nos  semelles  contre  la  terre humide  de  rosée.  Pas  d’explosions,  pas  de  cris,  pas  d’hélicoptère  rasant  la campagne  en  éclairant  le  sol  d’un  puissant  projecteur.  Juste  un  calme  presque irréel. 

La fuite me semble durer une éternité. L’aube finit par pointer, et avec elle le monde s’éveille. Les oiseaux amorcent leurs gazouillis matinaux et, un peu plus loin,  nous  tirons  de  leur  léthargie  une  demi-douzaine  de  moutons  qui  bêlent  et s’éparpillent  dans  leur  champ.  Sean  court  toujours  devant  moi,  à  son  rythme imperturbable.  J’estime  qu’il  doit  être  environ  six  heures  trente  quand  enfin  il ralentit  à  l’approche  d’un  village.  Il  s’éponge  le  front,  rectifie  sa  tenue  et  se dirige vers un arrêt de bus pour consulter le panneau des horaires. Je me frotte les mains puis les glisse dans mes poches. La température ne doit pas dépasser les cinq degrés et, dans la hâte, je n’ai pu enfiler qu’un sweat par-dessus mon t-shirt. Sean est encore moins bien loti : il n’a pas de manches longues. À moins qu’il n’ait le sang froid, il doit être frigorifié lui aussi. 

— Timing parfait, déclare-t-il. 

Il me tire par le coude pour que je me mette un peu en retrait. Après m’avoir fait retirer mon sac, il commence à trier son contenu. Il transfère certains objets d’un sac à l’autre, grognant tour à tour de manière satisfaite ou déplorée. 

—  Est-ce  que  je  pourrais  obtenir  quelques  explications,  ou  c’est  trop demander ? 

— Bien sûr. Attends. 

Il referme les deux sacs et les laisse à ses pieds. 

— On a été repérés. 

— L’Agence ? 

—  Oui.  Du  moins  c’est  ce  qu’on  pense.  Zach  contrôlait  notre  position  via satellite. Il a remarqué des mouvements de trafic inhabituels pour cette heure de la journée. 

— C’était lui, au téléphone ? 

— Notre bon ange gardien, oui. 

— Comment nous auraient-ils retrouvés ? Tu crois que Susan était surveillée ? 

— Je l’ignore. C’est possible. Ou alors ils ont fini par retracer notre voyage en

direction de la Suisse et ils ont fait le lien. Ou autre chose encore. Va savoir. 

Il se passe une main dans les cheveux et secoue la tête comme s’il mettait ces considérations de côté. 

—  La  priorité  consiste  à  te  placer  en  lieu  sûr.  Thérèse  et  Jasmine  devraient avoir le temps de filer en voiture. 

Je reste muette un instant. Pourquoi diable vouloir me protéger à tout prix de l’Agence ? Qu’est-ce que les Nouveaux Fraternels ont à en tirer ? 

— À quelle fin, Sean ? Pourquoi serais-je si précieuse ? 

Il me regarde, hésitant. 

—  Il  doit  y  avoir  beaucoup  de  choses  dans  ta  jolie  tête.  Les  Fraternels  se battent  pour  en  obtenir  l’exclusivité.  L’Agence  préfèrerait  ne  pas  les  voir divulguées. 

Voilà  qui  me  replonge  dans  la  perplexité.  Pourquoi  vouloir  se  disputer  des informations que j’ignore moi-même ? Tous ces gens ne savent-ils donc pas que je  suis  amnésique  ?  Je  roule  des  yeux  et  lâche  un  soupir  exaspéré.  Un grondement de moteur me répond. L’autocar arrive. 

Nous nous laissons tomber sur des sièges au fond du véhicule, face à face. Il n’y a qu’une poignée d’autres voyageurs, tous dans leur routine matinale, l’œil morne  et  le  nez  rivé  sur  des  mobiles  ou  des  journaux.  J’observe  la  campagne environnante,  chaque  village  séparé  du  suivant  par  des  kilomètres  de  verdure bucolique. La brume matinale se déchire lentement, laissant se profiler un soleil radieux. Le brouillard dans ma tête n’est pas prêt de disparaître, lui. 

Nous  avons  effectué  à  peine  une  demi-heure  de  trajet  lorsque  Sean,  qui voyage à contresens, me déclare en fixant la route :

— Je ne suis pas tout à fait sûr. Il se peut que nous soyons suivis. 

Je me dévisse le cou pour essayer de voir de quoi il parle. Mais il se penche en avant et me saisit le visage des deux mains pour me forcer à le regarder. 

— Écoute-moi bien, dit-il, le bout de ses doigts glacés sur ma nuque. Je vais sortir  à  la  prochaine  station  pour  faire  diversion.  Toi,  tu  restes  encore  deux  ou trois arrêts, puis tu files te mettre à couvert. La forêt sera parfaite. 

J’essaye de protester et il me coupe aussitôt. 

— On est mardi matin. Le rendez-vous a été fixé à jeudi, dix heures, à la gare

Centrale de Zurich. Compris ? 

Je hoche la tête avec lenteur, incapable de répondre tant ma gorge est devenue sèche. Les battements de mon cœur résonnent dans tout mon corps. Sean imite mon  geste  et  son  pouce  droit  me  caresse  la  joue.  Puis,  sans  un  mot supplémentaire, il se lève et attrape son sac. Je le vois sortir du bus tel un diable d’une boîte et se précipiter vers l’arrière. L’autocar redémarre déjà, m’empêchant d’en suivre plus. 

Désormais,  et  pour  les  prochaines  cinquante  heures,  je  suis  seule  en  terrain inconnu. 



J’aimerais  me  lancer  hors  du  bus  et  courir  de  toutes  mes  jambes  pour  m’en éloigner.  Je  me  force  toutefois  à  agir  de  manière  diamétralement  opposée.  On remarquerait  bien  mieux  une  échevelée  cavalant  comme  une  folle  furieuse qu’une jeune femme au pas tranquille, calfeutrée dans son pull pour se protéger du froid. Je remonte mon capuchon, balance avec nonchalance mon sac sur une seule épaule et sors, les yeux fixés droit devant moi. 

Je peste intérieurement. J’aurais dû descendre à l’arrêt précédent. Je suis aux abords d’une petite ville. Ici, pas de bois où disparaître. À défaut, je m’enfonce dans des ruelles désertes. Je parcours un quartier commerçant, sursautant parfois aux bruits de stores métalliques qui s’ouvrent, ou de camions de livraison qui me dépassent. Un pont me permet de traverser une large rivière. Je n’ai aucune idée de la direction que je prends, mais l’autre rive me semble plus calme. 

Quelques  kilomètres  plus  loin,  je  ressors  de  la  ville.  Le  terrain  plat  se transforme  en  collines  verdoyantes,  et  au-delà,  je  retrouve  la  forêt.  Je  m’y enfonce avant de m’octroyer une pause. J’ai les genoux qui flageolent quand je me laisse tomber sur une souche. 

Un rapide examen du contenu de mon sac ne me rassure qu’à moitié. Il y a des objets bien utiles, comme un couteau cinq lames, des allumettes ou une gourde d’eau.  Par  contre,  je  n’ai  à  disposition  qu’un  demi-litre  d’eau,  un  morceau  de pain  et  deux  pommes.  Pas  de  quoi  tenir  assez  longtemps,  surtout  s’il  me  faut marcher  encore  de  longues  distances.  Je  devrai  trouver  un  moyen  de  me réapprovisionner. 

Je m’accorde une longue rasade d’eau accompagnée d’une pomme et me sens ragaillardie,  bien  que  toujours  frigorifiée.  Le  brouillard  matinal  s’attarde,  des lambeaux  de  brume  accrochés  aux  branches  des  arbres  alentour.  L’humidité  va finir de me transir jusqu’à la moelle si je ne bouge pas. Il faut que je me remette en  route,  et  cette  fois  en  me  réorientant  correctement.  Sans  carte,  au  milieu  de nulle  part,  je  n’irai  pas  bien  loin.  Je  pourrais  bien  tenter  de  dérober  un  mobile doté d’un GPS, mais je serais bien incapable de craquer le bête code de quatre chiffres qui le protège en général. Zach rigolerait bien à cette idée. Il ne me reste plus qu’une solution : demander poliment. 

Je  retourne  donc  vers  la  route  principale  que  j’ai  quittée  peu  auparavant.  Je bénis  mes  notions  d’allemand  et  me  mets  dans  la  peau  d’une  touriste  un  brin sotte. Quinze minutes plus tard et grâce à un papy dégarni fort serviable, je sais que  Zurich  se  trouve  à  peine  à  soixante-dix  kilomètres  et  surtout  dans  quelle direction il me faut marcher. Il n’y a plus qu’à poser un pied devant l’autre. 



La journée a été longue. La nuit plus encore. Le crépuscule m’a surprise aux abords  d’un  village.  Fatiguée,  j’ai  mangé  ce  qui  restait  de  mes  maigres victuailles  avant  de  somnoler,  cachée  dans  un  petit  refuge  de  forêt  que  la providence  avait  mis  sur  ma  route.  Personne  ne  m’y  a  dérangée,  mais  je sursautais au moindre bruit, prête à reprendre ma fuite. 

Je me retrouve au petit matin en amont d’un adorable village. Une vraie vue de  carte  postale,  idyllique  à  souhait.  Tenaillée  par  la  faim  et  consciente  d’être déshydratée, je quitte la relative sécurité des bois pour me mettre en quête d’eau. 

À  peine  les  premières  maisons  atteintes,  j’aperçois  une  fontaine.  C’est  presque trop  beau  pour  y  croire,  mais  c’est  bien  de  l’eau  potable.  Je  m’y  abreuve longuement,  remplis  ma  gourde  et  me  débarbouille  le  visage.  Mes  pieds  se déplacent d’eux-mêmes jusqu’à une petite place où je m’écroule sur un banc. 

Il s’écoule une bonne heure avant que, perdue dans mes sombres pensées, je ne  me  rende  compte  que  je  me  trouve  à  côté  d’un  établissement  scolaire.  Des enfants de tous âges passent près de moi, riant, se chamaillant. Le bâtiment bas qui se situe sur ma droite doit être une école maternelle : des petits à l’air timide, mais  au  comportement  bravache  commencent  à  s’agglutiner  devant  la  porte

encore  close.  Une  maman  arrive,  un  garçon  blond  accroché  à  sa  main.  Sur  le préau, elle l’embrasse et il court rejoindre ses camarades. Après une dizaine de pas, il se retourne pour lui adresser un signe de la main avec un sourire qui lui mange le visage. Le tout est d’une telle simplicité, si plein de tendresse, que les larmes me montent aux yeux. Sans réfléchir, je me lève et file cette femme. 

Elle chemine à travers le village, quelques rues plus en contrebas, puis entre dans  un  petit  immeuble.  Du  dehors,  je  peux  voir  des  lumières  s’allumer  puis s’éteindre à nouveau. Cinq minutes plus tard, elle ressort, vêtue d’une tenue de sport, une serviette et une gourde à la main. Je ne sais pas trop ce qui me prend, mais je me dirige vers elle et profite du fait qu’elle ouvre la porte principale. Je jette un rapide coup d’œil aux boîtes aux lettres, puis avise la jeune femme avec un sourire. 

— J’imagine que Michael n’est pas là ? 

Elle me regarde, surprise. 

— Euh, en effet, il doit travailler à cette heure-là. 

— Pas grave. Je pourrai lui laisser mon paquet derrière la porte. 

Je me faufile vers l’entrée et pousse ma chance encore plus loin. 

— Bon fitness ! 

— Ah, non, c’est yoga, fait-elle, souriante. Une heure trente de bonheur ! 

Je termine sur une banalité et grimpe les escaliers. Par une fenêtre, je la vois s’installer au volant d’une voiture bleue et partir sans tarder. Je redescends vers sa porte, compte jusqu’à cent, puis je sors le couteau multifonction de mon sac. 

Apparemment,  je  suis  aussi  douée  pour  forcer  une  serrure  que  pour  tirer  au pistolet. 



L’intérieur  de  l’appartement  est  décoré  de  manière  modeste,  mais  douillette. 

Couleurs chaudes, bougies, coussins moelleux sur le canapé. Une grande photo de famille trône sur un meuble. Elle affiche les sourires de la jeune mère et de son  compagnon,  avec  leur  enfant  encore  bébé.  Ils  sourient,  l’air  heureux, satisfaits. Je me demande si je pourrais me glisser dans une vie comme la leur, si je serais comblée moi aussi par ces petites choses toutes simples. Au vu de ma situation  actuelle,  et  surtout  de  ce  que  j’ai  appris  ces  derniers  jours,  ça  me

semble  être  du  domaine  de  la  science-fiction.  J’ai  l’impression  que  jamais  ma vie  ne  pourra  être  cataloguée  comme   normale.  J’ignore  juste  si  cela  représente quelque chose de positif ou négatif. 

Je  reprends  mon  exploration  et  contrôle  l’heure  qui  s’affiche  sur  l’horloge digitale : il est huit heures vingt. Je peux espérer que mon hôte ne revienne pas avant neuf heures quarante-cinq. Je vais profiter de chaque minute. 

La  cuisine  tout  d’abord.  Je  farfouille  dans  les  placards  et  me  prépare  un  thé vert  au  gingembre  dans  un  énorme  mug.  J’attends  qu’il  infuse  en  sortant  des victuailles du frigo. Debout devant le plan de travail, j’engloutis en alternance du pain  beurré,  du  fromage  et  du  raisin,  le  tout  noyé  de  gorgées  de  thé  bouillant. 

Mes  mains,  transies  en  permanence  depuis  la  veille,  se  réchauffent  enfin.  J’en soupire de bonheur. 

Dans un tiroir, je dégotte un paquet de cookies aux amandes qui va me tenir lieu de dessert – et de réserves de sucres pour la journée à venir. Je les grignote sur mon chemin vers la salle de bain, où je m’offre une douche qui achève de me raviver. J’use et abuse du shampoing délicieusement parfumé de la jeune femme. 

C’est en me séchant avec sa serviette que je commence à ressentir une première pointe  de  culpabilité.  Je  ne  pensais  pas  être  capable  de  m’introduire  sans vergogne  chez  une  inconnue  et  de  violer  son  intimité.  N’ai-je  donc  aucune limite ? Aucune morale ? J’ignore pourquoi mon instinct m’a guidée jusque dans cet appartement. Est-on moins humain quand on est ce que je suis ? 

Je croque dans un autre biscuit et mon malaise disparaît provisoirement. 

Il revient toutefois rôder lorsque, les cheveux séchés et tressés, je fouille dans le  dressing  de  la  chambre  parentale.  Ma  bienfaitrice  involontaire  a  une  sacrée garde-robe,  et  plus  ou  moins  ma  taille.  J’enfile  des  sous-vêtements  propres,  un jean juste un peu large pour moi et un joli pull gris clair. Je me sens à nouveau…

humaine ? 

En tant que clone, puis-je seulement prétendre à ça ? Je suis faite de chair et de sang, comme la jeune femme qui habite ici. J’ai des pensées, des goûts, des envies. Est-ce suffisant pour me définir comme un individu unique ? 

Je  rejette  d’un  bloc  ces  questionnements.  Je  ne  suis  pas  encore  prête  à réfléchir  posément  à  ma  condition.  Et  je  n’ai  pas  le  courage  d’échafauder  des

suppositions quant aux desseins de l’Agence à mon sujet. Pour le moment, il me faut avancer. Gare de Zurich, jeudi, dix heures. Même si je décide de disparaître par la suite, ça doit rester mon unique objectif. 

Dans  la  penderie,  une  parka  attire  mon  attention.  Bleu  marine,  elle  est  bien coupée, et surtout elle semble très chaude. Elle me va comme un gant. Dommage par  contre  pour  les  chaussures  :  la  jeune  femme  a  des  pieds  minuscules,  et  je pourrais faire du canoë avec les baskets de son mari. Il me faudra continuer avec mes Converses qui prennent l’eau. 

Neuf heures trente. Je chipe encore un litre de jus de fruits et quelques barres de  céréales  qui  atterrissent  dans  mon  sac  à  dos,  au-dessus  de  mes  vieilles frusques  roulées  en  boule.  Dans  l’adorable  chambre  du  petit,  j’aperçois  une tirelire  sur  un  meuble  coloré.  La  tentation  est  grande  :  avec  quelques  sous  en poche, je pourrais m’offrir un billet de train en direction de la ville… Non. Je ne peux pas faire une chose pareille. Je souris, soulagée. Malgré tout, il semble que j’aie des limites. 

Avant de quitter les lieux, j’ai une dernière pensée émue pour la maman. Sur une impulsion, je m’empare du bloc-notes posé sur le meuble à chaussures. J’y griffonne quelques mots et le place bien en vue. 

«  Aujourd’hui, vous m’avez sauvé  la vie. Merci. »

Peut-être qu’avec cette explication, elle aura moins peur de ce qui s’est passé chez elle en son absence. Un vœu pieu, mais c’est tout ce que je peux lui rendre en retour. 
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Même  en  milieu  de  matinée,  la  gare  de  Zurich  ressemble  à  une  véritable fourmilière.  J’y  arrive  bien  avant  l’heure  prévue,  exténuée  par  une  nouvelle journée de marche suivie d’une nuit blanche. Je risque trop de m’endormir si je m’affale sur un banc, alors je déambule en ronds concentriques autour du lieu de rendez-vous et observe les passants. Les costumes-cravates sur pattes. Les sans-abris  à  la  recherche  d’une  pièce  de  monnaie.  Les  touristes,  le  nez  dans  leurs cartes  de  la  cité.  Les  amoureux  qui  se  retrouvent  avec  d’intenses  effusions.  Au milieu  de  ce  tumulte,  une  petite  vieille,  installée  dans  un  fauteuil  roulant, promène  son  attention  sur  la  foule.  Soit  elle  a  été  oubliée  là  par  un  parent  peu regardant, soit elle occupe son temps à bénir chaque âme perdue dans ce lieu de passage impersonnel. 

Je  cherche  Sean,  mais  c’est  Jasmine  qui  se  matérialise  soudain  devant  mes yeux,  les  cheveux  noués  en  chignon  strict,  vêtue  d’un  ensemble  blazer-tailleur sable très élégant. Elle se précipite vers moi et me serre dans ses bras, comme si elle  avait  craint  de  ne  plus  jamais  me  revoir.  Le  geste,  plein  de  sincérité, m’émeut au plus haut point. Je ne sais pas exactement quand j’ai gagné l’estime et l’amitié de Jasmine, mais cela représente pour moi un véritable talisman. 

— Tout va bien ? demande-t-elle d’une voix douce et inquiète. 

— Oui, ça va. Juste fatiguée. 

— J’ai récupéré Sean hier soir déjà, par pur hasard. Il m’a raconté que vous aviez dû vous séparer, j’ai trouvé ça terrifiant. 

Je n’ai aucune envie de commencer à m’apitoyer sur mon sort, même si ça n’a en effet pas été une partie de plaisir. 

—  Et  vous  ?  Explique-moi  ce  qui  s’est  déroulé.  Pourquoi  n’êtes  vous  pas parties en même temps que nous ? 

— Thérèse et moi aurions été incapables de vous coller au train. Sean a pensé

qu’il valait mieux t’éloigner en premier lieu. Nous aurions pu rester et nous faire passer  pour  des  amies  en  visite  chez  Susan,  mais  en  fin  de  compte  nous  avons filé  presque  aussitôt  après  vous.  Zach  nous  a  guidées  en  temps  réel  et  nous  a permis  de  ne  pas  croiser  la  route  des  quatre  véhicules  qui  arrivaient  vers  la maison. J’en ai encore le cœur qui bat. Je n’ai pas l’habitude de jouer à l’agent secret. 

En parlant, elle m’a pris le bras pour m’emmener hors de la gare. Sur un ton autoritaire, elle coupe court à toute réplique de ma part. 

—  Tu  as  l’air  épuisée.  Je  te  raconterai  la  suite  une  fois  que  nous  serons  à l’appartement. 

Je ne réponds pas. Je suis trop soulagée d’apprendre que tout le monde est sain et sauf pour penser à me plaindre. 

Jasmine  me  précède  sur  un  escalier  roulant,  puis  prend  une  rue  transversale jusqu’à  un  immeuble  d’un  jaune  moutarde  défraîchi.  Ses  talons  hauts  claquent sur  l’asphalte.  Comment  se  débrouille-t-elle  pour  retrouver  une  garde-robe parfaite en n’importe quelle situation ? À croire qu’elle a, elle aussi, cambriolé une fashion-victim. 

Dans  l’entrée  à  la  peinture  craquelée,  elle  dédaigne  l’ascenseur  et  je  ne proteste  pas  :  j’aurais  trop  peur  de  m’y  risquer  tant  il  paraît  vétuste.  Au quatrième étage, elle délaisse enfin la cage d’escalier pour ouvrir une porte sur la droite du couloir. À l’intérieur, je retrouve Sean, vautré dans un fauteuil au tissu fané, les pieds sur un autre. Il ne s’est toujours pas rasé depuis que nous avons quitté le Canada, et sa barbe commence à être fournie. Ça se marie parfaitement avec ses cheveux en bataille. Il me scanne du regard et me gratifie de son célèbre et indéchiffrable sourire en coin. 

— Hey ! Alors, cette ballade ? Je vois que tu as même trouvé le temps d’aller faire du shopping ? 

Je ne sais pas trop si je m’attendais à autre chose qu’à son habituel deuxième degré.  Après  la  manière  dont  il  m’avait  parlé  dans  l’autocar,  peut-être  que  je m’imaginais que les choses avaient pris un autre tour. Apparemment il n’en est rien. Je me contente donc d’une réponse retenue. 

— Une vraie promenade de santé, oui. Merci de t’en inquiéter. 

Je jette un coup d’œil à l’ appartement qui se révèle être une chambre meublée plutôt miteuse, avec un seul lit étroit et une minuscule kitchenette, avant de me retourner vers Jasmine. 

— Wahou. Le grand luxe. 

J’ai dit ça d’un ton plus acide que souhaité. L’effet de la fatigue, sans doute. 

Ou d’une légère irritation dont la source n’est pas Jasmine, hélas pour elle. 

— Il était difficile de trouver mieux en si peu de temps, rétorque-t-elle sur le même  mode.  Il  ne  s’agit  que  d’un  point  de  chute  provisoire.  Thérèse  était malade, elle a préféré repartir sur Genève et m’a laissée seule organiser la suite ici. 

Puis elle relève le menton et lance une pique :

— Comme vous êtes habitués à vous tâter de partout à mains nues, Sean et toi, vous pourrez toujours partager le lit. 

J’ouvre à peine la bouche pour répondre que Sean réplique déjà :

— La moquette m’a l’air très confortable. 

Mon  agacement  grimpe  d’un  cran.  Ce  type  est-il  obligé  de  se  conduire  de manière  diamétralement  opposée  selon  que  nous  soyons  seuls  ou  non  ? 

J’aimerais  placer  une  répartie  bien  sentie,  mais  un  changement  d’attitude  chez Jasmine  m’en  retient.  Elle  semble  soudain  terriblement  lasse  également.  Je comprends qu’elle m’a dissimulé certains évènements. 

— Tout ne s’est pas aussi bien déroulé que prévu, n’est-ce pas ? 

Les  yeux  rivés  au  sol,  elle  acquiesce,  puis  me  tend  une  page  de  journal froissée. Un court article dans la catégorie fait divers y expose :

«  Incendie mortel  à  Bottenwil

 Un  incendie  a  entièrement  détruit  un  ancien  corps  de  ferme  dans  la  nuit  de mardi  à  mercredi. Les pompiers ont retrouvé  dans les décombres le corps de la propriétaire, une sexagénaire native de la région. Selon l’enquête  préliminaire, une  défaillance  dans  l’installation   électrique  vétuste  serait   à   l’origine  du sinistre. »

Je laisse tomber le feuillet à mes pieds. 

Susan.  Susan  qui  coulait  des  jours  heureux,  profitant  d’une  retraite  paisible dans  son  joli  coin  de  pays.  Elle  ne  méritait  pas  ça.  Ni  l’horreur  que  nous  lui

avons imposée. 

J’aurais encore eu tant de questions à lui poser. Elle est morte par ma faute, et en vain, puisque rien n’a filtré de ma mémoire scellée. Ni ma rencontre avec elle ni  le  stress  des  jours  qui  ont  suivi  n’ont  provoqué  d’étincelle.  Un  épuisement total s’abat sur mes épaules et, sans jeter un regard supplémentaire à Jasmine ou à Sean, je vais m’écrouler sur le matelas. 
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Mes  six  heures  de  repos  ont  été  plus  proches  du  coma  que  du  sommeil.  On aurait  pu  tirer  au  canon  à  côté  de  ma  tête  ;  je  n’aurais  rien  remarqué.  À  mon réveil  en  fin  d’après-midi,  Sean  a  disparu  et  Jasmine  parle  au  téléphone.  Elle murmure si bas que je ne saisis pas le moindre mot de sa conversation, mais son excitation est visible. Je m’extrais péniblement du lit, mes muscles encore raides de la marche forcée que je leur ai imposée, mon cœur gros en pensant à Susan. 

Jasmine raccroche presque aussitôt. Ses yeux pétillent d’impatience. 

— Ben dis voir. On croirait que tu viens de causer au Père Noël. 

—  Pas  vraiment,  rit-elle,  à  moins  qu’il  ne  soit  noir.  Non,  c’était  Abouo.  Un monsieur étonnant, plein de ressources. 

— À quel sujet ? 

— À  ton sujet. On ne trouvait pas le moyen de te ramener aux États-Unis. Il a mis au point une combine. 

Je n’arrive pas à masquer ma surprise. 

— Vous comptez me renvoyer là-bas ? Dans quel but ? 

— J’imaginais que tu aimerais en savoir plus… sur toi. Pourquoi on…

Elle paraît embarrassée. 

—  Pourquoi  on  m’a  créée  ?  Bien  sûr  que  je  veux  en  apprendre  plus.  Mais retourner  dans  la  gueule  du  loup  ne  me  semble  peut-être  pas  l’option  la  plus réfléchie. 

Jasmine sourit, malicieuse. 

— Si on suit le plan d’Abouo, tu pourras aller caresser le loup dans sa tanière sans même qu’il ne te remarque. 

Je hausse les épaules pour tenter de dissimuler mes craintes. En fait, l’idée de revenir à mon point d’origine me terrifie. Même si cela n’a rien à voir avec ma curiosité ou ma rage. 

— Et en quoi consiste ce plan merveilleux ? 

— Il part du principe que la meilleure manière de te cacher revient à te mettre sous les feux des projecteurs. Je ne t’en dirai pas plus. Ça gâcherait la surprise. 



Lorsqu’il s’agit de garder un secret, Jasmine peut se révéler une vraie tombe. 

J’ai beau la supplier tout au long de la soirée, elle ne pipe pas mot. Sean rentre avec des plats chinois que nous mangeons à même l’emballage, en regardant une vieille comédie sur la seule chaîne que diffuse l’antique poste de télévision. Mes compagnons  ne  rient  pas  beaucoup.  J’ignore  si  c’est  dû  à  un  brusque  retour d’humeur  morose,  à  leurs  soucis  envers  Thérèse,  ou  à  leurs  connaissances lacunaires de la langue de Goethe. Peu encline à m’amuser moi aussi, je profite de  réfléchir  aux  derniers  évènements.  Une  détermination  s’esquisse  dans  mon esprit : si l’astuce prévue par Jasmine et Abouo ne me plait pas, je leur fausserai compagnie.  Je  serai  sans  doute  capable  de  disparaître  dans  la  nature,  avec  ou sans papiers d’identité. Libre à moi de décider ensuite de rentrer aux États-Unis. 

Je ne dois rien à personne. Et surtout, je refuse de me laisser mener par le bout du nez. 

Je  cède  le  lit  à  Jasmine  pour  la  nuit  et  me  rabats  sur  un  fauteuil.  Malgré  ma position  peu  confortable,  je  m’endors  après  avoir  à  peine  bâillé  deux  fois. 

J’ignore donc si Sean a tenu parole et dormi à même la moquette. 

L’humeur  de  Jasmine  s’avère  de  nouveau  guillerette  au  matin.  Elle  me  tire hors  du  pays  des  rêves  en  promenant  une  tasse  de  café  sous  mon  nez.  Le breuvage se révèle être imbuvable, mais l’odeur y était. Je me prépare en vitesse, profitant  du  filet  d’eau  tiède  de  la  douche.  Renfiler  mes  vêtements  de  la  veille me  remplit  de  lassitude.  J’aimerais  pouvoir  me  poser,  rien  qu’une  journée.  Me ressourcer. Réfléchir. Hélas, ça ne semble pas encore s’inscrire à l’ordre du jour. 

En  milieu  de  matinée,  des  coups  de  klaxon  insistants  se  font  entendre  à l’extérieur.  Pour  une  fois,  il  ne  s’agit  pas  d’un  conducteur  irritable.  Jasmine m’adresse un grand sourire et me serre à nouveau contre son cœur. 

— Sean t’attend en bas. Pour ta surprise. Je suis sûre que tu vas adorer. 

J’ai  une  folle  envie  de  lui  dire  tout  le  bien  que  je  pense  des  surprises.  La joyeuse impatience qui brille dans ses yeux balaie mes réticences. Ma résolution

toute  neuve  de  m’échapper  au  cas  où  aide  aussi.  J’attrape  ma  parka  et  Jasmine me  souhaite  encore  bonne  chance  avant  que  je  ne  sorte.  Je  me  demande pourquoi. 

Sean est assis au volant d’une voiture de sport d’un rouge très tape-à-l’œil. À

peine ma portière refermée, il démarre dans un vrombissement de moteur. Il joue avec  le  Code  de  la  route  dans  toute  la  ville,  jusqu’à  une  rue  constellée  de boutiques raffinées, où les joailliers concurrencent les créateurs de mode. Je lève un  sourcil,  plus  habituée  à  voir  Sean  m’emmener  dans  des  lieux  glauques  que dans le luxe et la dentelle. Il me fait signe de le suivre et s’extrait du véhicule. 

L’enseigne  devant  laquelle  nous  sommes  garés  n’est  pas  celle  d’une  marque de  haute  couture.  Il  s’agit  d’un  luthier.  Sean  désigne  la  vitrine  du  menton  et m’annonce :

—  Selon  nos  sources,  tu  posséderais  encore  quelques  talents  cachés.  On  va vérifier ça. 

Sans  me  laisser  le  temps  de  réagir,  il  entre  dans  l’échoppe.  Mes  mains  sont devenues moites. Je n’ai aucun souvenir à propos d’instruments. Ou plutôt, je ne me suis jamais posé de questions à ce sujet. J’essuie mes paumes sur mon jean et me décide à entrer à mon tour. 

Le maître des lieux, un homme âgé au crâne chauve entouré d’une couronne de  fins  cheveux  blancs,  accourt  aussitôt  à  notre  rencontre  avec  des  airs  de chauve-souris tout droit sortie de sa grotte. 

— Bonjour Monsieur-Dame, bonjour ! Que puis-je pour vous ? 

Sean lui présente son plus beau sourire et répond avec décontraction :

— Il nous faudrait un violoncelle. Épargnez-nous les entrées de gamme, nous recherchons la crème de la crème. 

Un  violoncelle  ?  Que  diable  veut-il  en  faire  ?  Ébahie,  je  le  regarde  rire  sous cape tandis que le vieux luthier pousse des exclamations à l’enthousiasme forcé en  se  dirigeant  en  arrière-boutique.  Il  revient  avec  un  étui  qu’il  pose  sur  une table pour en extraire religieusement un instrument. 

—  Un  Niccolo  Amati.  À  mon  humble  avis,  il  égale  sans  problème  un Stradivarius. Souhaitez-vous vous forger votre propre opinion ? 

Il tend l’archet à Sean. Celui-ci s’efface de côté et me désigne :

— Très volontiers. C’est Mademoiselle, l’artiste. 

J’aimerais répondre, objecter, mais ma gorge s’est transformée en désert aride. 

Si je finis par m’asseoir, c’est à cause de mes genoux qui se dérobent sous moi. 

Le  vieil  homme  me  présente  son  joyau  et  je  m’en  saisis  avec  maladresse.  J’ai l’impression  de  ressembler  à  un  éléphant  dans  un  magasin  de  porcelaine  fine. 

Stupide, déplacée et pataude. 

Du  moins,  jusqu’à  ce  que  le  violoncelle  ne  se  cale  à  la  perfection  entre  mes jambes, et que je tienne l’archet de manière correcte de la main droite. 

Je  tente  une  première  note.  L’appréhension  fait  cogner  mon  cœur  à  mes tempes.  Le  son  s’élève,  d’abord  incertain,  puis  de  plus  en  plus  sûr.  Et  c’est comme si le monde se mettait à tourner différemment. 

Mon archet glisse de son propre chef sur les cordes, vient révéler des accords que ma main gauche compose. La corde de sol n’est pas bien accordée ; je règle ce  petit  souci  sans  même  devoir  y  réfléchir.  Les  yeux  mi-clos,  j’attaque  les premières notes du  Liebesträum de Liszt. J’ignore par quel miracle j’y parviens ni pourquoi je suis persuadée qu’il s’agit d’une œuvre de ce compositeur. Pour le moment,  je  m’en  moque.  Cela  me  semblait  le  morceau  parfait  pour  faire connaissance avec ce magnifique violoncelle. Chaque note résonne en moi, vibre du bout de mes doigts jusqu’au creux de mon ventre, faisant au passage exploser mon cœur d’une folle allégresse. 

Je ne rouvre les yeux qu’une fois que, à la fin du morceau, le luthier se met à applaudir  de  contentement.  La  bouche  bée,  immobile,  Sean  m’observe  avec  de grands yeux ronds. Il se bricole une nouvelle contenance en vitesse, toussote et glisse ses mains dans ses poches dans un geste qui se veut nonchalant. 

—  Hé  bien…  Ces  deux-là  sont  faits  pour  s’entendre.  Je  crois  que  c’est  une affaire qui marche. 

Il pose son bras sur les épaules du marchand et l’entraîne vers le comptoir. Je reste paralysée, la dernière note mélancolique sonnant encore à mes oreilles. Je ne  ressens  qu’une  seule  envie  :  rester  là  à  tout  jamais,  cachée  au  milieu  de  ces bijoux en bois vernis. Libre de jouer à en perdre l’ouïe. 

Je  suis  capable  de  produire  quelque  chose  de  beau,  de  pur.  Une  véritable révélation  pour  moi,  qui  pensait  n’être  exercée  qu’à  des  activités  brutales  et

néfastes.  Je  viens  de  découvrir  une  nouvelle  pièce  de  mon  puzzle  personnel,  et c’est une très jolie pièce. 



Bien entendu, mon vœu de rester dans la boutique pour l’éternité ne peut pas se réaliser. Par contre, mon intention de filer en solitaire vient de fondre comme neige au soleil. J’ai vaguement conscience du fait que Sean achète le violoncelle, sans  même  discuter  le  prix  –  avec  quel  argent,  je  l’ignore.  Comme  me  l’a spécifié Jasmine, Abouo doit avoir de larges ressources. 

De retour dans la voiture, Sean se décide enfin à m’en révéler plus. 

—  Tu  vas  avoir  droit  à  des  vacances  tous  frais  payés.  L’orchestre symphonique de la  ville recherche un  violoncelliste pour sa  tournée qui débute dans  quelques  jours.  Ils  doivent  d’urgence  remplacer  une  musicienne.  Et  tu  as été chaudement recommandée par un ami commun. 

— Abouo ? 

— Tout juste. Monsieur Touré, grand mélomane devant l’éternel. Et généreux donateur. 

Je dois être rassurée sur un point. 

— La musicienne manquante… que lui est-il arrivé ? 

— Ne t’en fais pas. Elle a eu la sombre idée de mettre un marmot en route, et ses nausées matinales ne provoquaient pas l’unanimité lors des répétitions. Cette solution s’est présentée par hasard. 

— D’accord. Je vais donc auditionner pour cette place. Et si je suis prise ? 

—  Mmh…  je  ne  sais  plus  exactement,  mais  la  troupe  va  sillonner  l’Europe depuis  Vienne,  jusqu’au  final  qui  aura  lieu  aux  États-Unis.  Tu  pourras  ainsi rentrer  au  pays  ni  vu  ni  connu.  Regarde  le  contenu  du  paquet  dans  la  boîte  à gants, ajoute-t-il sur un signe du menton. 

J’en  extirpe  une  longue  enveloppe  pleine  de  documents.  Certains  sont  des contrefaçons de papiers officiels, portant ma photographie. 

— Tu t’appelles Eleanor McKay. Ça te permet de garder le diminutif d’Ellie. 

Tu  es  citoyenne  britannique,  alors  prends  garde  à  ton  accent.  Et  fini  les  gros mots  :  tu  viens  d’une  bonne  famille.  Éducation  dans  les  meilleures  écoles.  Le petit doigt levé en buvant ton thé, et tout ce qui va avec. 

Mon  passeport  aux  couleurs  du  Royaume-Uni  indique  que  je  me  nomme Eleanor  Susan  Mary  McKay,  et  que  je  suis  née  à  Swansea,  dans  le  Pays  de Galles.  Quelques  pages  font  un  bref  résumé  de  ma  vie,  avec  plusieurs paragraphes sur ma famille fictive. Je les survole en vitesse, consciente qu’il me faudra mémoriser cette nouvelle version de moi-même. 

Pour l’instant, je n’en ai pas le temps. Je vais me présenter à un examen. 



La Tonhalle de Zurich est un bâtiment étrange, avec sa façade grandiloquente et  son  aspect  de  gare  désaffectée.  L’impression  de  se  trouver  dans  un  lieu  de passage  s’accentue  une  fois  à  l’intérieur,  tant  le  hall  d’entrée  tout  en  marbre  et colonnes donne une impression de froideur. L’homme qui vient à ma rencontre m’est par contre aussitôt sympathique. 

—  Miss  McKay  ?  demande-t-il  dans  un  anglais  impeccable.  Lars  Svensson, directeur de l’orchestre. Ravi que vous ayez pu venir. 

J’essaye de rendre honneur à mes racines teintées d’aristocratie et lui réponds avec tout le charme que j’ai en réserve. Après quelques banalités, il me propose de  le  suivre  dans  une  salle  d’étude.  Sean  m’accompagne  puis  me  tend  mon instrument qu’il avait porté jusque-là comme un vrai gentleman. Au moment où je vais franchir la porte, il effleure mon épaule pour me retenir. Sans que j’aie le temps  de  réagir,  il  glisse  sa  main  droite  dans  ma  nuque,  m’attire  à  lui  et m’embrasse  sur  les  lèvres.  Étourdie,  je  le  sens  relâcher  son  étreinte  avec  une caresse sur ma joue. Il sourit puis murmure simplement « bonne chance » avant de s’éloigner. 

Je  cligne  des  yeux  pour  essayer  de  reprendre  mes  esprits.  Mes  joues  ont  dû passer  au  rouge  coquelicot  et  mes  lèvres  picotent  délicieusement.  Une  chance que mon audition porte sur de la musique et non sur de la physique nucléaire : j’ai perdu tous mes moyens. 

Dans  la  salle,  Svensson  a  rejoint  les  trois  membres  du  jury  installés  à  des pupitres  alignés  à  côté  d’un  piano  :  deux  femmes  –  l’une  dans  la  trentaine,  les cheveux  blonds  coupés  courts,  l’autre  plus  âgée  –  et  un  homme  dans  la quarantaine au faciès arrogant. Je les salue de la tête et tente de me calmer. Ma préparation  démarre  mal  :  je  ne  parviens  pas  à  ouvrir  l’une  des  fermetures  de

mon étui. Elle finit par céder dans un claquement qui me fait sursauter. Rien par contre ne semble pouvoir troubler l’impassibilité de mes examinateurs. 

J’avais  décidément  bien  plus  de  sang-froid  quand  il  s’agissait  d’aligner  des uppercuts.  Je  secoue  la  tête.  Me  rappeler  cela  me  ramène  à  Sean.  Terrain dangereux. 

Je finis enfin par m’installer, archet à la main. Il n’y a aucune partition devant moi et je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis censée accomplir. Je scrute les visages qui me font face dans l’attente d’une instruction, mais rien ne vient. 

— Hem… Que puis-je vous jouer ? 

Le directeur me répond d’un ton affable. 

— Ce qu’il vous plaira. Faites-nous entendre le meilleur de vous-même. 

Je réfléchis un court instant, puis place mon archet contre les cordes. 

— Alors j’espère que vous n’avez rien contre Bach. 

—  Du  tout.  Je  me  présente  volontiers  comme  un  novateur  qui  adore  les vieilleries. 

Il  me  fait  signe  de  la  main.  J’inspire  et  expire  profondément,  puis  attaque  le Prélude des suites pour violoncelle seul. Il s’agit d’un grand classique ; peut-être attendaient-ils quelque chose de plus surprenant, mais cette composition est juste sublime. Je me perds à nouveau dans un moment d’extase. 

Les  regards  que  les  jurés  échangent  lorsque  j’en  émerge  m’apparaissent indéchiffrables.  Puis  l’homme  qui  ne  m’a  pas  encore  été  présenté  se  lève  et  va s’installer au piano. Il se penche de mon côté, faisant cascader sur son épaule ses cheveux  savamment  disposés,  et  me  demande  avec  un  fort  accent germanophone :

— Voulons-nous rester chez Johann ?  Air ?  

J’acquiesce de la tête et attends son signal de départ. Les deux instruments se marient de manière exquise sur ce nouveau morceau délicat et mélancolique. Je ressens à nouveau cette envie, ce besoin. Que cet instant dure à jamais. 

Hélas,  la  dernière  note  s’étire  et  vient  mourir  tout  près  de  mes  cordes.  Je relève la tête à regret et découvre Svensson, captivé, les mains jointes sous son menton. La femme âgée se lève et s’approche du pianiste. Ils échangent quelques phrases à voix basse. L’espace d’une fraction de seconde, je croise le regard du

musicien et tressaille. Il y a quelque chose dans sa façon de me dévisager qui me met mal à l’aise, quelque chose de carnassier. Puis la jurée se redresse, replace une  mèche  de  cheveux  argentés  derrière  son  oreille  et,  sans  chercher l’approbation de ses autres collègues, me lance :

— Magnifique, Mademoiselle. Magnifique. Bienvenue dans notre orchestre. 

15. 

Je m’étais imaginé la salle de répétition comme un large salon au calme feutré. 

Elle  ressemble  plutôt  à  une  aula  d’université  pleine  d’étudiants  caquetants  et chahutants.  Je  repère  l’emplacement  réservé  aux  violoncelles,  sur  la  droite.  Un seul  siège  au  fond  du  lot  reste  vide.  Je  respire  mieux  en  sachant  que  je  ferai partie des tuttistes et non des solistes. Mes capacités de musicienne me semblent encore si étonnantes que je crains de les voir soudainement disparaître en fumée. 

J’essaye de me frayer un chemin vers ma place avec aisance et discrétion, et ce malgré mes nouvelles chaussures à talons. Ce n’est bien entendu pas moi qui les  ai  achetées,  mais  Jasmine.  Elle  est  apparue  comme  par  magie  après  mon audition,  la  veille,  flanquée  d’une  immense  valise.  Des  tonnes  de  vêtements flambants  neufs,  des  escarpins,  et  deux  robes  de  concert  noires.  Des  robes. 

Grand Dieu. Par bonheur, elle n’a pas poussé le vice trop loin, il ne s’agit pas de bustiers. 

Jasmine m’a indiqué que je trouverais des informations pour rester en contact dans ma valise et que Sean m’avait laissé une «  trousse  à  maquillage » spéciale. 

Puis  elle  s’est  éclipsée,  non  sans  m’avoir  serrée  une  nouvelle  fois  contre  son cœur avec une fougue surprenante. 

Je  n’ai  pas  revu  Sean.  Mes  bagages  en  main,  j’ai  suivi  la  jurée  aux  cheveux gris  qui  m’a  emmenée  jusqu’à  un  hôtel  du  quartier.  Une  chambre  simple,  mais confortable  m’y  attendait  pour  la  nuit.  La  femme  m’a  laissée  avec  les  bonnes salutations  de  Monsieur  Touré.  Les  choses  sont  tout  de  suite  devenues  plus claires. J’espère malgré tout que j’aurais réussi cet examen d’entrée même sans être pistonnée. Je détesterais être à l’origine d’une catastrophe musicale. 

Bien qu’encore secouée par cette journée riche en émotions, j’ai dormi comme un bébé après avoir découvert ma nouvelle garde-robe et le contenu de la trousse de  Sean  :  un  pistolet  démontable  en  matière  plastique.  L’arme  parfaite  pour

passer sans souci n’importe quel portique de sécurité. 



Je réussis à m’asseoir sans encombre et salue ma voisine, une jolie brune au teint  mat  et  aux  longs  cheveux  lisses.  Elle  me  répond  d’un  sourire  tout  en achevant d’accorder son instrument. Je décide d’être aussi appliquée qu’elle. 

Svensson  fait  son  entrée  et  l’ensemble  de  l’orchestre  se  lève  pour  le  saluer. 

Les chaises crissent encore lorsque tout le monde reprend place, puis le silence devient total. Le directeur effectue un bref discours durant lequel il me présente

–  je  dois  me  lever  pour  que  chacun  puisse  m’examiner.  Puis  il  répète  quelques modalités  quant  à  notre  voyage,  en  train  de  nuit  spécial,  direction  Vienne.  Une violoniste  d’une  trentaine  d’années,  blonde  comme  les  blés,  hausse  timidement son archet. 

— Une question, Christina ? 

— Oui, Lars. Je voulais m’assurer… enfin… que tout était mis en place pour que notre sécurité à Vienne ne soit pas compromise. 

Un murmure entre rires et attitudes concernées traverse l’orchestre. Svensson lève une main apaisante. 

— Je vous l’ai déjà dit, et vous le répète : notre séjour à Vienne ne présentera aucun  risque  pour  notre  santé.  L’Autriche  n’a  jamais  fait  partie  des  zones géographiques mises en cause. Et pour davantage de quiétude, tous les aliments que  nous  consommerons  seront  d’origine  certifiée.  Tu  pourras  jouer  tel  un rossignol et dormir sur tes deux oreilles, Christina. 

Sans sembler rassurée pour autant, la violoniste se rassied. Quelques questions fusent  encore,  notamment  sur  l’hôtel  où  nous  logerons.  J’apprends  que  les solistes  recevront  des  chambres  privées  et  que  le  reste  de  l’orchestre  devra  se répartir  dans  des  chambres  doubles.  Les  bavardages  recommencent,  mais Svensson les tranche net en nous priant de nous mettre au travail. J’ouvre en hâte le carnet de partitions placé devant moi. Le pianiste qui a assisté à mon audition a déjà entamé les premières mesures. Il me faut quelques secondes pour pouvoir me  situer  et  accompagner  les  autres  violoncelles.  L’ensemble  –  presque  cent musiciens  –  donne  une  impression  de  vivacité  et  de  puissance  à  toute  épreuve. 

Très  vite,  et  même  si  je  ne  connais  pas  toutes  les  pièces  par  cœur,  je  m’amuse

comme jamais. J’ai le sentiment d’être aussi libre que les notes que produit mon archet contre les cordes de mon instrument. 



La  pause  de  midi  me  permet  de  lier  quelques  connaissances,  même  s’il  est difficile  de  s’intégrer  à  une  troupe  de  taille  importante,  déjà  soudée  par  des années de collaboration. Je remarque que des groupes restent bien formés, plus en  fonction  des  instruments  que  selon  l’âge  ou  le  sexe  de  leurs  membres.  Je retrouve  ma  voisine  de  concert  devant  le  buffet.  Elle  surmonte  sa  timidité  et m’adresse la parole dans un effroyable mélange grammatical. 

— Je bienvenue à toi. Mon nom Maddalena. 

Son  accent  me  perd  tout  d’abord,  puis  je  réalise  qu’elle  doit  être  de  langue maternelle espagnole. Mon allemand n’est de toute manière pas parfait, alors je tente ma chance en lui répondant dans la langue du soleil. Un immense sourire éclaire son visage aux traits juvéniles et creuse des fossettes dans ses joues. 

— Eleanor, quel plaisir ! Depuis trois ans que j’use le parquet de cette salle de concert,  jamais  personne  n’avait  encore  pu  me  parler  en  espagnol.  J’avais pourtant cru que tu étais anglaise ? 

— Tout à fait, mais j’ai une grande passion pour les langues. Oh, et appelle-moi Ellie. 

—  Et  moi  Lena.  Maddalena,  c’est  trop  long.  Et  je  n’aime  pas  trop  Maddie, même si certains s’entêtent à m’affubler de ce surnom. 

Je lui tends spontanément la main et elle vient me la serrer. 

— Alors, enchantée Lena. 

Pour une fois, le hasard semble avoir bien fait les choses en nous plaçant côte à côte. Je tombe sous le charme de la jeune femme, à la fois réservée et pleine de fougue.  Je  ne  savais  pas  qu’il  était  possible  de  marier  si  étroitement  ces  deux tempéraments. Elle est déjà en train de me parler de nos collègues, en m’offrant quelques  jolis  ragots  au  passage.  J’apprends  ainsi  que  notre  pianiste,  un Allemand nommé Martin Henker, tient lieu de vedette de la tournée, et qu’il sort avec  une  harpiste  d’origine  suédoise.  La  fille  est  longue  comme  une  liane  et aussi belle qu’une orchidée rare, mais elle semble trop s’en rendre compte. Les commérages  de  Lena  continuent,  me  dressant  un  portrait  de  cette  troupe

chamarrée.  Elle  me  présente  encore  quelques-uns  des  «  cordes  »  puis  nous retournons à nos arpèges. 

Je  profite  de  jeter  en  vitesse  un  coup  d’œil  au  programme  qui  nous  attend. 

Nous sommes le onze octobre, et la tournée de l’orchestre va traverser l’Europe du  Sud  au  Nord  au  cours  des  six  prochaines  semaines,  avant  un  final

«  triomphal  »  –  selon  les  termes  de  notre  directeur  –  prévu  à  Washington  le premier  décembre.  Je  vais  donc  obtenir  ce  dont  je  rêve  depuis  longtemps  :  six semaines  de  calme  pour  reprendre  mon  souffle,  mes  esprits.  Réfléchir  à  ma situation et l’analyser. Et trouver peut-être, enfin, qui je suis. 

16. 

Après un voyage aux allures de course d’école enfantine – malgré l’âge et le style plutôt coincé de certains membres du groupe – me retrouver dans le confort de  l’hôtel  Ambassador  de  Vienne  se  révèle  être  un  changement  pour  le  moins abrupt. Ici, les lumières sont tamisées, la musique douce passe en sourdine et les moquettes  sont  si  épaisses  qu’on  y  dormirait  sans  peine.  La  chambre  que  je partage avec Maddalena est une véritable salle de bal. Je me demande tout haut si les solistes ne risquent pas de se perdre entre le dressing et la salle de bain de leurs suites. Lena me répond qu’elle renoncerait à solliciter un avis de recherche pour certains d’entre eux, et je ne peux que m’esclaffer. Il est vrai que plusieurs de nos premiers musiciens ont plutôt la grosse tête. 

Nous  descendons  ensemble  prendre  le  petit  déjeuner.  Lena  se  contente  d’un café alors que je meurs de faim. Une file s’est formée au buffet, et je me retrouve juste derrière Christina. Son inquiétude absurde quant aux radiations dans cette région de l’Europe ne semble pas s’être calmée : elle ne se sert que d’aliments encore emballés dont elle peut contrôler l’origine. Sans trop savoir pourquoi, son attitude  de  petite  bourgeoise  gâtée,  cloisonnée  dans  sa  vie  bien  ordonnée, m’agace au plus haut point. Je fais exprès de réagir à l’inverse et ne me sers que de produits frais, allant jusqu’à la bousculer un peu pour ajouter un œuf mollet à mon assiette sur le point de déborder. Pourtant, je déteste les œufs à moitié cuits. 

Un  ricanement  discret  se  laisse  entendre  derrière  moi.  Le  pianiste,  Martin, agite une petite cuillère au-dessus de sa tasse de café comme s’il s’agissait d’une baguette magique capable de transformer le contenu en champagne millésimé. Si tout le monde dans la salle est en tenue décontracté, Martin, lui, est déjà engoncé dans  un  costume  taillé  sur  mesure.  Faire  tenir  ses  cheveux  dans  une  coupe  si parfaite doit lui demander une bonne demi-heure de travail chaque matin. Ainsi qu’une multitude de produits capillaires divers et variés. 

Il me présente son sourire commercial et susurre :

— Notre nouvelle recrue a le goût du risque, on dirait. Et un solide appétit. 

Je réponds du tac au tac. 

— Pas de risque, pas de plaisir. Bon appétit ! 

Je  croque  dans  une  pomme  pour  clore  la  discussion  et  m’éloigne  avec  une ration qui suffirait à nourrir une tablée entière. 



La  journée  de  répétitions  est  harassante.  L’émerveillement  de  découvrir l’opéra de la ville se dissipe vite et Svensson nous oblige à travailler la totalité du programme. Certains morceaux issus d’un répertoire très moderne me posent problème. Il semble que j’aie surtout étudié les anciens classiques. 

En fin d’après-midi, nous obtenons quartier libre. Après une ballade au centre-ville en compagnie de Maddalena, je prétexte des courses à effectuer et finis par trouver un cybercafé. L’endroit est plutôt miteux, avec des sièges en skaï rouge craquelé  et  de  petites  tables  rondes  qui  ont  dû  être  à  la  mode  il  y  a  près  d’un demi-siècle.  Derrière  le  bar,  une  impressionnante  machine  à  expresso  fume  et siffle  comme  un  train  à  vapeur.  Armée  d’un   latte  macchiato  taille  XXL,  je m’installe  dans  un  coin  tranquille.  Je  suis  les  instructions  imprimées  sur  un feuillet que m’a laissé Jasmine afin de me connecter à un chat en ligne. Je hausse les sourcils en lisant que mon pseudonyme est « Zelda ». 

À  peine  entrée  dans  le  salon  principal,  plusieurs  inconnus  viennent  à  ma rencontre  dans  un  style  très  rentre-dedans.  Drapée  de  ma  fierté  virtuelle,  je  me contente  de  les  ignorer.  Je  n’ai  bu  que  la  moitié  de  mon  café  au  lait  quand  un pop-up pour une demande de conversation privée apparaît sur la droite de mon écran.  Le  pseudo  de  l’intéressé  est  «  MrTofu  »,  j’accepte  donc  tout  de  suite  et lance la discussion. 

— Zach, c’est bien toi ? 

— Oui, miss. Content de te retrouver. Tout OK ? 

— Pas de soucis, merci. Toujours au même endroit ? 

— Non, j’ai déménagé. Je n’aime pas rester trop longtemps sans bouger. Mais je suis sur les ondes pour toi. 

— Un véritable ange gardien. Les autres vont bien ? 

—  Ils  ne  sont  pas  encore  de  retour.  Après-demain,  si  tout  se  déroule  comme prévu. 

Aucune question supplémentaire ne me vient à l’esprit. Savoir qu’il se trouve là,  même  simplement  via  ce  contact  lointain  et  ténu,  me  semble  déjà  avoir  une grande valeur. Par chance, il continue de lui-même. 

— Profite du temps que tu as à disposition, Ellie. Et pas uniquement pour te reposer. Il y a en Europe de très bonnes médiathèques, notamment à Berlin. Tu pourras peut-être trouver des réponses à tes questions. Combler des vides. 

La sagesse de Zach m’arrache un sourire. Il devait également savoir ce que je suis,  et  ça  n’a  pas  l’air  de  le  perturber  plus  que  ça.  Me  sentir  acceptée  d’une manière aussi complète, sans réserve, me réchauffe de l’intérieur. 

— Je suivrai ton conseil. On se fixe un prochain rendez-vous ? 

—  Trop  compliqué.  Je  vais  te  faire  livrer  une  tablette  à  Paris  avec  un programme maison. Il te faudra aller la chercher chez un revendeur. T’as de quoi noter l’adresse ? 

Je  griffonne  en  hâte  sur  une  serviette  en  papier  l’adresse  d’une  boutique spécialisée en plein cœur de la capitale française. 

— Merci, Zach. Dis, juste une question : c’est qui, Zelda ? 

—  Ton  ignorance  me  consterne.  Je  vais  quitter  les  lieux,  utilise  la  fin  de  ton crédit internet pour remplir ta cervelle d’un peu de savoir. 

Il abandonne le chat sans un mot de plus. Je suis ses consignes et éclate de rire en découvrant que Zelda est un personnage d’un jeu vidéo, une sorte de potiche aux oreilles pointues et en robe à froufrous, sans cesse sauvée des pires périls par un valeureux chevalier nommé Link. Ce cher Zach a décidément un univers bien à lui, tout en pixels colorés et en nobles quêtes. 



Le concert du samedi, le premier pour moi, connaît un joli succès. La salle est comble de spectateurs en habits du dimanche. Enfiler ma robe de concert – une chose  noire  toute  en  longueur  de  tissu  soyeux  –  m’a  pris  une  demi-éternité, malgré  l’aide  patiente  de  Lena.  Le  résultat  final,  une  fois  coiffée  et  maquillée, m’a semblé correct, et pourtant à des années-lumière du spectacle que représente ma  colocataire.  Elle  est  du  style  à  être  transformée  par  un  simple  trait  d’eye-

liner.  La  voir  dans  sa  tenue  de  gala,  avec  ses  cheveux  de  jais  qui  balayent  ses épaules, constitue une expérience renversante. Je me demande pourquoi elle ne se fait pas courtiser par tout représentant de la gent masculine de l’orchestre. 

L’après-concert vire en évènement mondain dont je n’aspire qu’à m’échapper. 

Martin n’en finit pas de faire le joli cœur auprès des personnes influentes et des quelques journalistes qui ont été invités à venir partager un buffet regorgeant de petits fours délicatement présentés. Je ne sais trop s’il est aviné ou non lorsqu’il me saisit par les épaules pour m’inspecter de haut en bas. 

—  Tu  es  charmante,  Eleanor.  Dommage  que  je  te  voie  si  mal  depuis  mon piano. 

Il me serre le bras et je me félicite qu’une couche de dentelle sépare sa main de  ma  peau.  Puis,  sans  que  j’aie  pu  rétorquer  le  moindre  mot,  il  s’en  va papillonner  vers  quelqu’un  d’autre.  Je  m’installe  un  peu  à  l’écart,  suivie  par Maddalena. 

— On dirait qu’il te trouve à son goût, constate-t-elle. 

Je grimace. 

— Suis-je censée me sentir honorée ? 

— Oh, oui, et pantelante d’un inextinguible désir. 

Elle  se  met  à  pouffer  en  recouvrant  sa  bouche  de  sa  main,  mais  c’est  peine perdue. Nous partons d’un fou rire incontrôlable. Une fois calmée, Lena essuie le dessous de ses yeux pour effacer les traces laissées par son mascara. Puis elle me  désigne  discrètement  la  harpiste  suédoise.  Seule  dans  un  coin,  elle  semble ronger son frein et vide des verres de vin blanc à la chaîne. 

—  Par  contre,  il  y  a  de  l’eau  dans  le  gaz  avec  Inge.  La  pauvre.  J’imagine qu’elle y croyait vraiment. Elle s’est fait des idées : Martin ne reste jamais plus de deux mois avec ses conquêtes. 

— Quel homme charmant ! 

Un  sourire  demeure  scotché  sur  mon  visage.  Non  que  je  me  réjouisse  des malheurs de la sculpturale Suédoise. Mais je suis trop heureuse d’avoir du temps pour  pouvoir  jouer  les  commères  en  sirotant  du  Chardonnay.  Si  ce  n’est  pas  la belle vie, je n’ai encore rien vu. 

17. 

Notre passage à Venise ne m’aura pas laissé de souvenirs impérissables. Il n’a pas cessé de pleuvoir, le ciel uni au sol par un brouillard cauchemardesque. Je ne suis presque pas sortie de l’hôtel, profitant de rattraper des centaines d’heures de sommeil en retard. Du moins jusqu’à ce que mes collègues ne finissent par me regarder de travers à cause des sempiternelles marques d’oreillers sur mes joues. 

Paris se montre plus intéressante. La ville possède un petit je ne sais quoi de magique, même si d’habitude les alignements de vieux immeubles défraîchis des centres-villes  me  laissent  indifférente.  Le  charme  de  la  vie  à  la  française,  sans doute. 

J’ai  trouvé  sans  problème  la  boutique  que  m’avait  recommandée  Zach.  Un paquet contenant une tablette flambant neuve dans une fourre rose bonbon m’y attendait.  Seules  trois  applications  sont  installées  sur  l’appareil  :  un  portail internet, un jeu stupide, mais qui peut se révéler plutôt addictif, et un programme sobrement nommé « MeetMe ». 

J’ai  passé  quelques  heures  de  mes  premières  soirées  de  libres  à  fouiner  sur internet, à me documenter sur les techniques de clonage – sans hélas apprendre quoi  que  ce  soit  qui  puisse  m’aider  réellement.  Je  suis  une  vraie  pomme  en  ce qui  concerne  les  branches  scientifiques  ;  j’ai  sans  doute  dû  rater  quelques classes. Bien entendu, je ne m’attendais pas à trouver le  Petit manuel du clonage facile  ou  le   Comment  cloner  sa  fiancée  chez  soi  en  10   étapes.  Ça  serait  juste sympathique d’en savoir un peu plus sur moi. Si j’ai été élevée en éprouvette ou malgré tout dans un ventre conventionnel. 

Assise en tailleur sur mon lit, un peu désabusée, je cherche à contacter Zach par le biais de son programme. Une simple fenêtre de dialogue s’ouvre. Je tente une amorce de conversation, espérant qu’il se trouve dans les parages. 

— Salut Link. Tu es là ? 

Il s’écoule à peine une poignée de secondes avant que sa réponse ne s’affiche. 

— Ah, bravo. Je vois que tu as utilisé ton temps à bon escient. 

— Oui, même si j’ai un peu de peine à t’imaginer avec des oreilles de farfadet et vêtu de collants verts. Ça me laisse sceptique. 

Il remplit trois lignes de discussion de points d’exclamation. Je pouffe de rire derrière mon écran comme une collégienne. 

—  Pas  un  farfadet,  un  ELFE.  Non,  mais  quelle  inculte.  Tu  mériterais  que  je t’abandonne à ton triste sort. Bon, passons. Qu’est-ce qui t’amène ? 

— Le mal du pays ? Je venais aux nouvelles. 

—  Jasmine  et  Sean  sont  rentrés  sans  encombre.  Notre  Cap’tain  America essaye  de  dénicher  plus  d’infos  sur  la  base  dans  laquelle  on  t’a  cueillie,  ce  qui fait  que  je  ne  l’ai  plus  beaucoup  vu  depuis  son  retour.  Il  est  sans  arrêt  en vadrouille, et plutôt taciturne quand il nous rend visite. 

Quelque  chose  se  tord  dans  mon  ventre  et  mes  lèvres  se  mettent  à  picoter. 

Sean  est  donc  aux  États-Unis,  et  il  effectue  des  recherches  pour  moi.  J’espère qu’il  ne  prend  pas  de  risques  inutiles.  Je  secoue  la  tête  pour  retrouver contenance. 

— Jasmine ? 

—  Princesse  Peach  a  élu  domicile  avec  moi.  Elle  profite  de  mes  bons  petits plats et me repasse mes pyjamas en flanelle. Un vrai jeune couple trop mignon. 

Il  ajoute  un  smiley  entouré  de  cœurs  clignotants  à  la  fin  de  sa  phrase  et  je repars d’un éclat de rire. 

— Et Thérèse ? 

— J’y venais. Elle est restée en Suisse. 

— Que se passe-t-il ? 

— Elle est malade. Elle ne m’a pas dit grand-chose, mais ça n’allait pas fort ces derniers temps. Je sais juste qu’elle profite de l’occasion pour procéder à des examens. 

J’ai  un  pincement  au  cœur  en  pensant  à  Thérèse,  son  appétit  d’oiseau  et  son teint  de  plus  en  plus  pâle.  Je  me  demande  ce  qui  peut  bien  la  ronger  avec  une telle avidité. Thérèse a initié mon sauvetage, et je ne peux rien pour elle. Même si  je  n’apprécie  pas  toujours  les  manières  de  l’ancienne  scientifique,  ça  me

semble très injuste. 

De l’autre côté de l’Atlantique, Zach ne peut pas voir mon sourire s’affaisser. 

Il continue :

—  Mais  nous  restons  en  contact.  D’ailleurs,  elle  m’a  dit  qu’elle  voulait m’envoyer  une  série  de  questions  à  te  poser.  On  pourrait  faire  ça  la  prochaine fois, d’accord ? 

— Ça marche. À bientôt, mon farfadet préféré. 

— C’est ça, oui. Va dormir, il est tard. 

Je  le  vois  quitter  le  programme  et  ne  tarde  pas  à  l’imiter.  Je  vais  suivre  son conseil : demain, j’ai concert. 

18. 

Trois jours plus tard, c’est à Cologne que je pose mes valises. Mon humeur est à l’image de la météo : morose. Lena semble fatiguée, elle aussi. Elle ronchonne en  espagnol  jusqu’à  ce  qu’elle  obtienne  la  clé  de  la  chambre  qui  nous  a  été assignée, puis me prend par le bras, direction les ascenseurs. J’y croise Martin, affublé de son sourire vorace. 

— Tu as une seconde, Eleanor ? 

J’ai  envie  de  l’envoyer  paître  sans  ménagement,  mais  je  ne  peux  pas  me permettre  de  provoquer  un  esclandre  avec  notre  vedette.  Je  me  compose  donc une mine aimable et regarde les portes de l’ascenseur se refermer sur Lena. 

— Bien sûr, Martin. Que puis-je pour toi ? 

— En fait, c’est toi qui pourrais m’honorer. Accepterais-tu de venir dîner avec moi ce soir ? J’aimerais mieux te connaître, j’ignore tout de toi. 

— Je doute te sembler fort passionnante, tu sais. 

— Ne sois pas modeste. Dix-neuf heures trente, ça te convient ? 

Il n’est vraiment pas du genre à comprendre un refus poli. Il ne me reste plus qu’à consentir à l’accompagner et me montrer la plus ennuyeuse possible, pour qu’il se lasse de moi tout de suite et choisisse une nouvelle proie. 

— Parfait. À tout à l’heure, alors. 

Je  me  sens  ridicule  et  prise  au  piège  en  racontant  l’épisode  à  Lena.  Loin  de s’inquiéter, elle éclate de rire. 

— Enfin, Ellie. C’est un gros lourd, mais il ne risque pas te croquer toute crue. 

Au  moins,  tu  pourras  profiter  d’un  bon  repas.  Il  vient  de  la  région  et  connaît toutes les meilleures adresses. 

— Il t’a déjà invitée ? 

— Non, jamais. 

Son sourire me démontre qu’elle n’en a cure. 

— De toute manière, je ne suis pas trop piano. Je préfère le hautbois… 



Peu avant vingt heures, je me retrouve donc installée dans un restaurant qui se veut chic sans y parvenir. La décoration me paraît trop disparate pour former un ensemble  harmonieux.  Très  élégant  dans  un  costume  trois-pièces  anthracite, Martin a commandé le menu de dégustation sans me demander mon avis. Je vais avoir  le  plaisir  de  me  délecter  de  sept  plats  différents,  sa  présence  en  prime. 

J’espère que personne ne viendra déplier ma serviette sur mes genoux. 

Il goûte le vin et marque son approbation d’un claquement de langue, ce que je trouve horripilant. Sur ce signal, la sommelière se déplace à pas feutrés pour me  servir.  Le  liquide  sombre  glougloute  dans  mon  verre  dans  un  silence  quasi religieux.  Martin  m’invite  alors  à  trinquer.  Je  dois  avouer  que,  même  si  selon toute vraisemblance je n’ai que peu de connaissances œnologiques, c’est un pur délice.  Les  arômes  de  fruits  rouges  et  les  tanins  viennent  caresser  chacune  de mes papilles avant de s’écouler, ronds et enveloppants, au fond de ma gorge. 

Martin tourne son verre devant ses yeux avec délicatesse pour admirer la robe du breuvage. 

— Un des derniers grands millésimes pré-Khmelnitski – je préfère m’en tenir à ces années-là. Un Zweigelt. Il s’agit d’un cépage autrichien, précise-t-il devant ma mine interrogatrice. 

Il marque une pause avant de reprendre :

— Sais-tu ce que je trouve de passionnant dans ce cépage ? 

— Explique-moi, je t’en prie. 

— Il a été créé de toutes pièces. Un professeur nommé Zweigelt a croisé deux autres variétés pour obtenir celle-ci. Un raisin plus résistant. Plus performant. À

son époque, ce devait représenter le grain du futur. 

Son  discours  me  met  mal  à  l’aise  et  le  vin  me  semble  soudainement  plus acide.  Vient-il  de  me  parler  de  manipulations  génétiques  à  mots  cachés  ?  Se pourrait-il qu’il soit au courant de quoi que ce soit ? Je repose mon verre d’une manière un peu trop brusque et essaye de masquer mon émotion en jouant à la potiche. 

— C’est passionnant. Je ne te savais pas si connaisseur. 

Il me détaille, son sourire carnassier scotché aux lèvres. 

— Chère Eleanor, sache que je porte un grand intérêt à toute belle chose ici-bas. 

Il est repassé en mode séduction. Étrangement, ça me permet de respirer plus à mon aise. 

Les affaires se corsent à nouveau alors qu’on nous présente un plat à base de viande de veau qui fond dans la bouche comme du beurre au soleil. Martin en a fini avec les banalités et me pose des questions de plus en plus précises sur mon passé.  Je  me  tiens  à  ce  que  j’ai  assimilé  des  notes  qui  m’ont  été  fournies.  La jeunesse  fictive  d’Eleanor  McKay  est  richement  détaillée  et  j’ai  appris  mes leçons  avec  zèle.  Mais  le  monde  de  la  musique  reste  petit.  De  nombreuses connexions s’y créent, et bien sûr, personne ne me connaissait avant mon arrivée surprise  à  Zurich.  Je  me  rends  compte  que  cela  constitue  le  talon  d’Achille  de ma  nouvelle  identité.  Aussi,  je  me  glace  quand  il  me  demande  le  nom  d’un  de mes professeurs au conservatoire de Londres. 

—  Comme  c’est  amusant,  lance-t-il.  Un  de  mes  bons  amis,  Georg  Stöffel,  a étudié avec lui également. Tu le connais peut-être ? 

Je fais mine de réfléchir. 

— Mmh, non, ce nom ne me dit rien. Toutefois, je dois avouer que je possède une très mauvaise mémoire pour ces choses-là. 

— Georg n’est pas le genre d’homme qu’on oublie facilement. 

— Tout comme toi, cher Martin. 

Accompagné  d’un  battement  de  cils,  mon  badinage  parvient  à  dévier  la conversation  de  ce  sujet  épineux.  Je  sens  malgré  tout  un  frisson  parcourir  mon échine.  Pourquoi  cet  homme  cherche-t-il  à  en  savoir  autant  sur  moi  ?  J’ai compris qu’il s’efforce de me séduire, mais ses méthodes sont étranges. Il faudra que je me renseigne sur lui, de mon côté. 



Lena dort déjà profondément lorsque je rentre de cette interminable soirée. Je suis soulagée que Martin ait su se conduire en gentleman jusqu’à la fin. Il m’a abandonnée avec un baisemain dans le hall d’entrée, alors que je craignais qu’il n’essaye  de  me  coller  contre  un  mur  sitôt  sorti  du  restaurant.  Je  pense  qu’il

n’aurait que moyennement apprécié ma réaction à base de coups de genoux bien placés. 

À  pas  de  loups,  je  vais  me  déshabiller  et  me  débarbouiller  dans  la  salle  de bain. Je me glisse dans les draps avec un soupir de satisfaction. En appuyant ma tête  contre  l’oreiller,  je  remarque  que  quelque  chose  y  était  déposé.  Une enveloppe  cachetée.  Le  nom   Eleanor  McKay  y  est  écrit  en  lettres  rapides.  Je tourne l’interrupteur de la lampe de chevet au risque de réveiller ma colocataire et déchire l’enveloppe. 


À  l’intérieur,  une  simple  carte  en  papier  épais.  La  même  écriture  pressée, quelques mots en anglais. Les poils sur ma nuque se hérissent. 

«  7

 Prends garde  à  qui tu offres ta confiance. 

 —  L. »

19. 

J’ai été distraite toute la journée, à tel point que Maddalena s’est imaginé que ma sortie avec Martin m’avait fait tourner la tête. Les répétitions du jour ont été un  véritable  calvaire.  Pourtant,  je  n’ai  plus  de  problèmes  à  maîtriser  l’exigeant programme concocté par Svensson. 

Ce mot m’a mis les nerfs à vif. 

Je ne connais personne dont le nom commence par L. Même Lena signe avec l’initiale  de  son  prénom  complet.  J’aimerais  croire  qu’il  s’agit  d’une  blague, mais je ne parviens pas à m’en convaincre. Le chiffre, le message mystérieux…

tout cela me rend dingue. 

Le  soir,  j’ai  le  réflexe  d’allumer  ma  tablette  pour  contacter  Zach.  Une  fois devant l’écran, je reste figée. 

 Prends garde  à  qui tu offres ta confiance. 

Ai-je tort de faire confiance à Zach ? Hésitante, je frotte mes mains au-dessus du clavier intégré au rabat. Non. Zach est mon ami. Si je cesse de me fier à lui, je ne  pourrai  plus  jamais  m’en  remettre  à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  peux  pas  croire qu’il puisse me vouloir le moindre mal. Je finis par me décider à le joindre, sans rien lui communiquer à propos de la lettre dans un premier temps. 

Une  fois  connectés,  nous  échangeons  quelques  banalités  et  taquineries d’usage. Je lui fais part de mes inquiétudes suite à mon rendez-vous avec Martin, et il me promet de se renseigner sur le pianiste. Puis il me reparle de Thérèse et de sa liste de questions. 

— Vas-y, je t’écoute. Enfin, je te lis. 

—  OK.  Je  copie-colle,  d’acc  ?  «   Te  souviens-tu  de  quoi  que  ce  soit  de particulier depuis ta rencontre avec Susan ? »

Je soupire. Thérèse espérait que ma rencontre avec mon original produise chez moi l’effet d’un électrochoc. Je lui ai pourtant déjà assuré que ce n’avait pas été

le cas. 

— Non, comme je le lui ai dit sur place, je n’ai pas eu de révélations. Ni en la voyant ni en entrant en contact avec son épiderme. La terre n’a pas tremblé, les cieux  ne  se  sont  pas  ouverts,  les  trompettes  de  l’apocalypse  n’ont  pas  sonné  et mon amnésie est restée totale. 

— Hey, j’y peux rien, moi. Je ne fais qu’office de messager. 

— Je sais. Je trouve juste ça agaçant. Excuse-moi et continue. 

— «  Te souviens-tu d’Averdan ?  »

— Il s’agit du nom de la base où vous m’avez trouvée ? Encore une fois, non. 

Sean m’a dit qu’elle se situait dans le Vermont, voilà tout ce que je sais. 

—  «   Quelles  ont   été   les  principales  zones  de  conflits  en  Moyen-Orient  dans les cinq dernières années ?  »

Cette fois, je réponds sans réfléchir. 

—  Damas,  Bakou,  Kerbala,  Ceyhan,  l’est  du  Yémen…  c’est  pas  ce  qui manque. 

— «  Où  se trouve le Centre de recherches médicales ?  »

— Sans commentaires…

— Dernière question : «  Que représente le chiffre “7” ?  »

Mes  mains  se  figent  au-dessus  des  touches,  moites  et  glacées.  Une  décharge d’adrénaline fait galoper mon cœur. Je dois me forcer à trouver une réponse. 

 Prends garde  à  qui tu offres ta confiance. 

Je  ne  peux  pas  tout  déballer.  Pas  encore.  Mes  doigts  se  remettent  enfin  en mouvement. Un sarcasme. Voilà ce qu’il me faut. 

— Pour autant que je sache, c’est le chiffre qui se situe usuellement entre 6 et 8. Mais je peux me tromper. 

— Il t’a fallu un bail pour répondre. 

—  Parce  que  tu  analyses  aussi  mes  temps  de  réaction  ?  C’est  quoi  pour  un examen à la con ? 

—  T’énerve  pas.  J’ai  juste  cru  que  tu  avais  déconnecté.  Bon,  il  reste  encore une phrase que je dois te communiquer de la part de Thérèse. Attention, ça fait un  peu  mantra  de  maître  de  kung-fu.  Voilà  :  «   Réfléchis   à   ce  que  tu  sais  pour t’aider  à  trouver ce que tu ignores. »

— Wahou. 

— Comme tu dis, jeune Padawan. 

Je  me  passe  les  mains  dans  les  cheveux,  perturbée.  Me  voilà  avec  deux maximes sur lesquelles cogiter. 

20. 

Dernier  jour  à  Hambourg.  La  météo  en  Allemagne  en  ce  mois  de  novembre semble  vouloir  se  répéter  à  l’infini.  Un  ciel  gris  uniforme,  des  bourrasques  de vent qui donnent envie d’aller se pelotonner au fond d’un canapé moelleux et ne plus bouger avant le printemps. 

La  routine  de  mes  journées  de  musicienne  commence  à  me  peser,  malgré l’agenda toujours bien rempli et la découverte de nouveaux horizons. Je passe de plus en plus de temps dans les salles de sport des hôtels que nous fréquentons, en partie  pour  décharger  le  trop-plein  d’impatience  qui  bouillonne  en  moi,  mais aussi pour éliminer  les nombreuses calories  que j’ingère lors  de nos succulents repas  quotidiens.  Je  donnerais  cher  pour  pouvoir  troquer  le  tapis  roulant  et  les poids de trois kilos du petit coin fitness contre un ring de boxe avec quelqu’un sur  qui  me  défouler.  Pour  l’heure,  je  me  contente  de  monter  au  maximum  la vitesse sur le tapis de course sitôt que je me retrouve seule à l’horizon. 

Martin est repassé à l’attaque. En m’offrant un autre dîner, que j’ai poliment refusé. En me proposant un verre au bar, que j’ai décliné. Il a ensuite exagéré en essayant  de  me  caresser  le  genou  alors  qu’il  était  assis  près  de  moi  durant  une pause. J’ai repoussé sa main d’un geste sec, comme si je chassais un moustique, sans dire un mot. Mon regard exprimait le reste. 

Il n’a pas apprécié. Il n’est pas du genre à accepter un refus. Ce type se croit si séduisant, si attirant, qu’il en oublie que les femmes qu’il veut mettre dans son lit ont  peut-être  un  avis  à  ce  propos.  Et  je  n’ai  aucune  envie  d’atterrir  entre  ses draps, surtout s’il s’y trouve aussi. Même si l’hôtel prenait feu et que sa chambre restait la seule encore habitable, je préfèrerais dormir dans les cendres froides. 

Toujours est-il que depuis mes refus successifs, il s’est mis à me regarder de manière  étrange.  L’enfermement  me  rend  peut-être  un  brin  parano,  mais  j’ai l’impression  que  chaque  fois  que  je  me  retourne  dans  un  couloir,  il  se  trouve

derrière  moi.  Quand  je  m’installe  dans  l’orchestre,  ou  au  petit  déjeuner,  il  me dévisage, le visage fermé, des flammes glaciales au fond des prunelles. Voilà la raison  qui  m’a  poussée  à  me  réfugier  dans  ma  chambre  directement  après  le concert. 



J’essaye depuis quelques jours de mieux comprendre notre monde actuel. Mes recherches des derniers jours ont tout d’abord porté sur l’Europe. Impossible de savoir  ce  qui  s’est  réellement  passé  il  y  a  treize  ans  en  Ukraine.  Le  nombre  de rapports que j’ai pu trouver sur la centrale nucléaire de Khmelnitski m’a vite fait tourner  la  tête.  Certaines  sources  parlent  de  fuite  dans  un  des  réacteurs,  une position  contestée  par  d’autres  procès-verbaux  qui  font  état  d’un  taux  de radiations  stable  depuis  plus  de  deux  décennies.  Le  seul  point  qui  semble  clair est  l’augmentation  du  nombre  de  décès  dus  au  cancer  de  la  thyroïde.  Sitôt  que ces chiffres ont été rendus publics, des milliers de personnes ont tenté de quitter les régions dites à risque. Durant six ans, la situation a été tendue dans les pays limitrophes. Jusqu’au Jeudi Noir. 

Les  attaques  terroristes  ont  surtout  touché  le  continent  américain,  mais l’Europe de l’Ouest a été visée aussi. Des bombes dans les principales capitales. 

Des réseaux d’eau empoisonnés en Espagne et en France. Des avions détournés, utilisés comme missiles. 

Ce jeudi-là, les États-Unis furent mis à feu et à sang. Les décès sur cette seule journée furent dénombrés à plus d’un demi-million. Un chiffre qui s’est encore alourdi  dans  les  semaines  qui  suivirent.  La  palette  d’attaques  s’était  montrée particulièrement  vaste  et  inventive.  Il  a  fallu  des  années  pour  débusquer  les commanditaires. Certains ont été exécutés avec une violence extrême. 

À  peine  six  mois  après  les  faits,  le  gouvernement  américain  a  pris  une décision  qui  en  a  surpris  plus  d’un.  Il  n’était  pas  question  d’une  autre  réponse armée  :  les  militaires  traînaient  déjà  depuis  longtemps  leurs  rangers  sur  de nombreux  fronts.  D’aucuns  s’attendaient  à  des  mesures  draconiennes  pour résoudre  les  problèmes  de  sécurité  interne.  On  parlait  d’un  frein  total  à l’immigration. D’expulsions forcées. Du retour de la peine capitale dans tous les états. 

Rien de tout cela. Le sénat a voté l’introduction du Pass Citoyen. Le modèle de  société  le  plus  altruiste  n’ayant  jamais  existé.  Une  chance  pour  chacun d’accéder  à  l’éducation  et  aux  soins.  La  grogne  n’est  pas  venue  du  bas,  mais plutôt  des  franges  aisées  de  la  population,  qui  imaginaient  se  faire  voler  des privilèges. 

Malgré  tout,  les  choses  ont  fini  par  se  tasser.  Les  nouvelles  normes  ne  font toujours pas l’unanimité au travers des cinquante États, toutefois, la population s’y  est  accoutumée.  Ce  système  inédit  a  fait  grand  bruit  en  Europe,  les intellectuels  criant  à  la  constitution  d’une  communauté  hyper  contrôlée  et dépendante.  Ce  qui  peut  sembler  plutôt  ironique,  puisque  plusieurs  pays nordiques ont très vite adopté un modèle identique au PaCi. 



J’ai  beau  chercher  et  chercher  encore,  je  ne  trouve  aucun  indice  sur  les  faits que Thérèse reproche à l’ASD. Ni aucune trace de collaboration entre l’Agence et  le  gouvernement  américain.  Bien  sûr,  je  n’ai  pas  le  génie  de  Zach  en  ce  qui concerne  les  requêtes  internet.  J’aimerais  lui  poser  quelques  questions,  alors  je tente ma chance sur son « Meetme ». Une demi-heure passe sans que j’obtienne de réponse à mon salut. Je suis sur le point de clore l’application quand Jasmine se connecte. Un sourire fleurit sur mon visage : la jeune femme me manque. Je mets  de  côté  mes  considérations  politico-historiques  et  aborde  le  problème Henker. 

— Reste sur tes gardes avec ce mufle, m’écrit Jasmine. 

— Vous avez trouvé quelque chose de louche ? 

—  Plutôt.  Trois  procédures  pour  agression  ont  débuté  contre  lui  en Allemagne.  Deux  ont  été  enterrées  sans  suites.  Selon  Zach,  ça  pue  l’argent  en dessous de table. La dernière a abouti par une mesure d’éloignement. Une jeune femme à Stuttgart. Je parie que vous ne vous y êtes pas arrêtés. 

— En effet. Ça donne froid dans le dos. 

Je  repense  à  ses  mains  baladeuses  s’égarant  sur  mon  genou.  Une  vague  de dégoût m’étreint. 

— Le plus fâcheux, c’est qu’il se renseigne sur toi. Il a passé plusieurs coups de fil à ton sujet la semaine dernière. Zach a été débordé pour te couvrir. 

Mon sentiment de malaise se mue en rage. 

— C’est pas vrai ! Quel enfoiré ! 

—  Ellie,  je  sais  que  tu  pourrais  te  défendre…  mais  essaye  de  l’éviter  autant que  possible.  Ce  n’est  qu’un  pauvre  obsédé.  Ce  serait  trop  bête  de  tout  faire capoter à cause d’une réaction trop violente. Il ne peut rien contre toi, de toute manière. 

Je m’engage à garder profil bas. Je dois encore tenir deux petites semaines en tant  qu’Eleanor  McKay.  J’y  arriverai  bien.  J’abandonne  le  sujet  et  hésite  à  lui demander  des  nouvelles  de  Sean.  Il  me  tarde  de  le  revoir.  Malgré  tout,  j’y renonce.  Trop…  personnel.  Nous  en  restons  aux  banalités  sur  mon  voyage  à travers l’Europe et discutons comme deux adolescentes jusqu’à ce que le bout de mes doigts surchauffe. 



Je n’arrive pas à trouver le sommeil ce soir-là. J’ai beau me concentrer sur le souffle  régulier  de  Lena  dans  le  lit  voisin,  mes  yeux  demeurent  désespérément ouverts, à fixer le plafond perdu dans le noir. Les informations que j’ai glanées ces derniers temps tournent en boucle dans mon esprit. 

 Réfléchis  à  ce que tu sais pour t’aider  à  trouver ce que tu ignores. 

Que sais-je ? Me battre. Viser juste. Me sortir de situations difficiles. 

Je connais aussi le contexte militaire au Moyen-Orient, sans pour autant avoir de notions étendues en géopolitique. 

Tout semble indiquer que j’ai été en contact avec l’armée, ce dont je me doute depuis  un  bon  bout  de  temps.  On  m’a  bien  extraite  d’une  base  militaire.  Mais cela  ne  m’en  apprend  pas  plus.  J’ignore  tout  le  reste,  justement.  Putain d’amnésie. 

Les  questions  de  Thérèse  me  frustrent.  Sa  maxime  miracle  aussi.  Je  me retourne une fois encore dans mes draps, priant pour que le marchand de sable passe  enfin  me  souffler  de  quoi  m’endormir  et  pourquoi  pas,  trouver  des réponses dans mes rêves. 

21. 

Il neige à Amsterdam. Techniquement parlant, je sais ce qu’est la neige, et j’ai sans  doute  déjà  été  saupoudrée  de  flocons  dans  mon  existence.  Mais  c’est  la première  fois  que  je  peux  l’expérimenter  au  cours  de  ce  que  j’appelle  ma nouvelle  vie,  neuve  d’à  peine  trois  mois.  Je  trouve  ça  magique.  Les  autres membres de l’orchestre sont partis se réfugier au chaud. Pour ma part, je ne peux me résoudre à abandonner cette féerie dansante. Une vraie gamine dans un bac à sable. 

Il se peut aussi que je me concentre sur la beauté de ces flocons pour ne plus penser au reste. Tout le reste. 

Ma  solitude  actuelle  tout  d’abord.  Zach  m’a  avertie  dans  un  message  concis que l’équipe allait quitter le Canada et que par conséquent, il nous serait difficile de communiquer dans les jours à venir. J’avais à peine fini de lire ses quelques phrases qu’il me manquait déjà. Il me tarde de les retrouver à Washington. 

Martin ensuite. Il me presse de questions toujours plus précises et tente de me bloquer dans chaque couloir peu fréquenté. Il a fait allusion à plusieurs reprises à mon  audition  et  au  coup  de  cœur  qu’aurait  eu  Anna  Sieber,  la  femme  âgée membre  du  jury,  à  mon  égard.  Il  insinue  à  qui  veut  l’entendre  qu’on  lui  aurait forcé  la  main  et  refusé  de  recevoir  d’autres  candidats.  Je  redoute  de  voir  ma couverture voler en éclats et colle en permanence au train de Maddalena. 

Mais  le  pire  est  ce  qui  avait  été  laissé  pour  moi  ce  matin  à  la  réception  de l’hôtel. Une nouvelle lettre. La même écriture alerte. 

«  7

 Rejoins-moi  à  l’angle de Damstraat et Spuistraat, demain  à  22 h. 

 —  L. »

J’attrape encore quelques flocons avec ma langue. J’ai le bout du nez gelé et les  mains  transies.  La  réalité  reprend  le  dessus,  la  magie  perd  de  son  intensité. 

Avec  un  soupir,  je  me  résous  à  rentrer.  Les  derniers  cristaux  fondent  dans  mes cheveux tandis que je prends ma décision. Demain, j’irai retrouver le mystérieux L. 



Donner rendez-vous à une personne de sexe féminin dans les abords les plus sombres du Red Light District est pour le moins scabreux, voire sardonique. De ma  part,  me  rendre  au  dit  rendez-vous  relève  sans  doute  d’une  défaillance psychique. Un jour, c’est promis, je tenterai une psychanalyse. 

J’arrive en avance au carrefour indiqué, inquiète à l’idée qu’en restant statique au  bord  de  la  route,  les  passants  ne  me  prennent  pour  ce  que  je  ne  suis  pas. 

Heureusement,  ma  tenue  détone  avec  celle  des  filles  de  joie  que  je  croise.  La présence du flingue en plastique de Sean, niché dans le creux de mes reins, me rassure aussi. Je me rapproche de la lueur diffuse d’un réverbère quand j’entends une voix dans mon dos. 

— Seven. Toujours à l’heure. 

Je  me  retourne  sur  un  homme  d’à  peine  quarante  ans,  vêtu  d’un  élégant manteau  de  pluie.  Ses  cheveux  châtains  sont  longs,  retenus  en  catogan.  La lumière du candélabre l’éclaire plus précisément et je frissonne malgré moi. Une vilaine  cicatrice  parcourt  son  visage,  mangeant  sa  joue  gauche  du  menton jusqu’à la tempe. 

— Qui êtes-vous ? Et pourquoi m’appelez-vous comme ça ? 

Il tend la main pour toucher mon épaule, mais je marque un pas en retrait. Son expression est peinée. 

— Alors c’est vrai. Tu ne te souviens vraiment plus. On a été plutôt proches, pourtant, fût un temps. Si on oublie les barreaux entre nous. 

Avec  un  sourire,  ses  traits  semblent  plus  torturés  encore.  Je  dois  me  retenir pour ne pas reculer. 

— Je ne comprends rien à ce que tu dis. 

—  Qu’importe  le  passé.  La  seule  chose  qui  compte,  c’est  maintenant.  Ou plutôt, tes décisions dans les jours qui vont suivre. 

— Quelle est la nature de notre lien ? Et comment m’as-tu retrouvée ? 

Sa  lèvre  supérieure  se  tord  un  peu  plus  haut  et  révèle  sa  canine  gauche.  Il

ignore la première partie de ma question. 

—  J’ai  mes  entrées  parmi  ceux  qui  s’appellent  volontiers  les  Fraternels. 

Dommage  qu’ils  opèrent  avec  autant  de  complaisance  et  aussi  peu  de  résultats probants. Je prône une doctrine plus… énergique. 

— C’est à dire ? 

—  Passons  là-dessus.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  trouve  l’idée  de  te  renvoyer  à Washington complètement absurde. Je préfèrerais te voir rester en Europe. Cela serait plus sage pour le moment. 

— Jusqu’à quand ? 

—  Jusqu’à  ce  que  tu  sois  prête,  dit-il  en  me  détaillant  du  regard.  Que  tu  en saches plus. 

Je  secoue  la  tête  et  laisse  échapper  un  petit  rire  sec.  Décidément,  je  suis entourée  de  personnes  qui  affirment  vouloir  mon  plus  grand  bien,  mais  qui  se bornent à me promettre de belles vérités sans m’en accorder la moindre miette. 

Ça commence à m’agacer sérieusement. 

— Donc, sans même connaître ton nom, je…

— Tu peux m’appeler Lester, coupe-t-il. 

Je marque une pause, distillant ma colère au travers de mes pupilles, avant de reprendre. 

—  Donc,  cher  Lester,  sans  rien  savoir  de  toi,  je  devrais  te  montrer  une confiance aveugle et te suivre sans discuter. C’est ça, le deal ? 

Il semble se ficher royalement de mon irritation. Voire même de s’amuser de la situation. 

— Tu as toujours le même caractère de cochon. 

— Merci du compliment. 

— Je ne vais pas réussir à te convaincre, n’est-ce pas ? 

— Pas avec aussi peu d’arguments, non. 

Il  hoche  la  tête  à  plusieurs  reprises,  songeur.  Il  remonte  son  col  comme  s’il remarquait soudain le froid et me dit avec douceur :

—  J’en  suis  navré.  J’espère  que  tu  ne  te  retrouveras  pas  trop  vite  en  danger. 

Un  conseil  malgré  tout  :  méfie-toi.  Certaines  allégeances  sont  difficiles  à abandonner. 

Il ébauche un geste pour caresser ma joue du revers de la main et le rompt à quelques centimètres de mon visage. Puis il tire quelque chose de sa poche. Une carte de visite. Seule une adresse e-mail est imprimée sur le papier cartonné. 

— Si tu as besoin de mon aide. N’hésite pas. 

Sans ajouter un mot, il tourne les talons et s’éloigne en traversant la rue. Mes synapses me tonnent de le suivre, mais je le vois s’engouffrer dans une voiture avec chauffeur qui attendait sur le bas-côté. Le véhicule démarre aussitôt et file à vive allure. 

Me voilà avec un mystère de plus. Et les pieds gelés. 



J’entre  dans  le  hall  de  l’hôtel  en  trombe,  heureuse  de  retrouver  un  peu  de chaleur  après  le  froid  mordant  de  l’extérieur.  Mon  répit  ne  se  révèle  que  de courte durée. Sur mon chemin vers les ascenseurs, j’aperçois quelqu’un se lever du  salon-bar  et  m’emboîter  le  pas.  Martin.  Il  me  rattrape  quelques  mètres  plus loin. 

—  Tu  rentres  plutôt  tard,  dis  donc,  lâche-t-il  d’une  voix  à  la  fois  pâteuse  et agressive. 

Je desserre à peine les dents pour répondre. 

— Et toi, tu as l’air saoul. 

—  Pourquoi  une  telle  agressivité  ?  s’exclame-t-il,  les  bras  levés  au  ciel.  Je m’inquiète pour toi. Ce genre de grandes villes, la nuit… plein de dangers pour une jolie fille comme toi. 

Il essaye de poser sa main sur mon avant-bras. Je me dérobe aussitôt. 

— Moi aussi, je me fais du souci. Si tu continues de picoler autant, on va finir par remarquer tes fausses notes. 

Cette fois-ci, il force le passage, me saisit par les épaules et me pousse contre le  mur.  Je  dois  utiliser  tout  mon  sang-froid  pour  ne  pas  céder  à  l’envie  de  lui mettre une rossée. Profil bas. Je dois garder profil bas. 

— Je te conseille de me lâcher immé…

— Espèce de petite salope, tu ne veux donc rien comprendre ? me coupe-t-il en approchant son visage du mien. J’obtiens ce que je désire. Toujours. 

Son haleine empeste le gin. Je détourne la tête avec une grimace. Une de ses

mains  descend  en  direction  de  ma  poitrine.  Je  ne  pourrai  pas  gérer  ça  plus longtemps de manière pacifique. Mes poings se serrent. 

Des  pas  résonnent  soudain  dans  le  hall  silencieux.  Une  voix  masculine  qui s’efforce de paraître calme s’élève :

— Tout va bien ici ? 

Martin  me  relâche  illico  et  recule  de  quelques  longueurs,  jetant  un  regard mauvais à mon sauveteur providentiel – un joueur de hautbois nommé Serge. Il fait mine de s’en aller, puis se ravise et vient me murmurer :

—  Quand  on  me  cherche,  on  me  trouve.  Tu  vas  le  regretter.  Je  sais  que  tu caches des choses. Je vais comprendre, fais-moi confiance. Et je balancerai tout. 

Immobile,  je  le  laisse  secouer  un  index  menaçant  devant  mon  nez,  puis l’observe s’éloigner d’un pas lourd. Je peux enfin respirer librement et desserrer les poings. 

Serge se détend et se frotte le front. Il me considère, compatissant. 

— Ça va ? Il ne t’a pas fait de mal ? 

—  Non,  ne  t’inquiète  pas.  Mais  merci  pour  ton  intervention.  Tu  es  tombé  à pic. 

— Quel gros con, ce Henker. Une chance que je soigne mes insomnies à coup de barres de chocolat aux cacahuètes. Sans cela, je ne me serais pas baladé par ici  à  cette  heure.  Comme  quoi  certains  vices  sont  parfois  bénéfiques.  Allez, viens, je te ramène à ta chambre. On ne sait jamais. 

Dans l’ascenseur, il me demande, l’air de rien :

— Tu partages ta chambre avec Lena, n’est-ce pas ? 

Je  confirme  et  l’observe  un  peu  plus  en  détail.  Je  me  souviens  de  ce  que m’avait dit Lena à propos des joueurs de hautbois. Avec sa calvitie naissante et son  étrange  tentative  de  barbe  en  bouc,  Serge  n’a  pas  le  physique  d’un  jeune premier, mais il est prévenant. Une qualité rare. 

Il me laisse sur le palier. Je désigne la porte du pouce et lui chuchote :

— Tu devrais l’inviter à prendre un café, un de ces jours. 

— Tu crois ? 

— J’en suis sûre. Merci, Serge. 

À  l’intérieur,  je  tire  le  verrou  d’une  main  tremblotante.  Martin  n’est  pas  le

genre  d’homme  qui  peut  m’effrayer,  par  contre  j’ai  bien  failli  sortir  de  mes gonds. Et je redoute surtout les conséquences de cet épisode malheureux. 

Moi qui espérais quelques semaines de calme, j’ai été servie. 

22. 

Le  terminal  de  l’aéroport  me  fait  penser  à  un  gigantesque  poulailler.  Des dizaines  de  volatiles  en  attente  perchés  sur  des  sièges  bien  alignés.  Des caquètements  à  n’en  plus  finir.  Svensson  dans  le  rôle  du  gentil  fermier,  occupé en  permanence  à  regrouper  ses  poussins  égarés  –  aux  toilettes,  au  café,  au fumoir. Lena qui glousse, juchée sur un tabouret de bar, en compagnie de Serge, transformé en coq fier et plein d’assurance. Martin qui me jette des coups d’œil haineux  chaque  fois  qu’il  quitte  du  regard  sa  nouvelle  proie,  une  gamine  d’à peine dix-neuf ans, flûtiste. Sa main est posée sur sa cuisse, comme s’il affirmait en détenir la propriété. 

Et moi, qui me ronge les ongles jusqu’au sang. Pas très classe pour une jeune lady  bien  sous  tout  rapport,  mais  je  ne  peux  m’en  empêcher.  Je  vais  devoir  à nouveau  rentrer  dans  un  de  ces  coucous  métalliques.  J’ai  eu  de  la  chance  la première fois, il n’est pas dit qu’elle se répète. 

Svensson vient s’enquérir de mon état. 

— Vous êtes drôlement pâle, Eleanor. Peur de l’avion ? 

— On ne peut rien vous cacher, Lars. 

—  Puis-je  vous  signaler  que  nous  ne  sommes  même  pas  encore  dans l’appareil ? 

J’ai conscience qu’il essaye de faire de l’humour, mais je suis trop à cran. 

— Ça risque d’être pire alors, dis-je d’un air pitoyable. 

Il fouille dans son bagage à main. 

—  Je  crois  que  je  peux  vous  être  utile.  Tenez,  fait-il  en  me  tendant  un comprimé  filmé.  J’en  ai  proposé  à  Markus  également.  Il  s’agit  d’un tranquillisant léger, de quoi vous aider pendant quelques heures. 

Je fixe la pastille dans le creux de ma main. 

—  Quelques  heures  ?  Donnez-m’en  directement  deux,  que  je  puisse  tenir

jusqu’à l’atterrissage. 

Le directeur s’exécute et me quitte sur des paroles encourageantes. J’avale le premier cachet sitôt que l’hôtesse annonce le début de l’embarquement. Je prie pour qu’il ne s’agisse pas d’une supercherie homéopathique. 

Je  remarque  vite  qu’il  n’en  est  rien.  Mon  angoisse  est  toujours  là  tandis  que l’avion  s’éloigne  du  terminal  pour  rejoindre  la  piste,  mais  tapissée  sous  une épaisse couche d’engourdissement. Ça ne m’empêche pas de transpirer à grosses gouttes et d’agripper les accoudoirs comme des bouées de sauvetage. Lena, qui a abandonné son flirt pour m’apporter un peu de réconfort, m’observe, perplexe. 

— À ce point là ? dit-elle, un sourcil levé. 

— Tu n’as encore rien vu. 

Elle finit par me donner la main. Et doit sans doute vite le regretter : j’en fais de la pâte à modeler en moins de deux. 

En comparaison avec ma première expérience, le vol se passe plutôt bien. Je parviens  même  à  manger  une  partie  de  mon  plateau-repas.  Lorsque,  après  cinq heures  de  vol,  l’impression  d’être  emballée  dans  du  coton  commence  à  se résorber, je prends la deuxième pilule magique du Docteur Lars. La double dose me calme complètement. Je reste même stoïque durant l’atterrissage. Par contre, j’ai  beaucoup  de  peine  à  me  relever  de  mon  siège  une  fois  l’avion  posé  à Washington. Ça fait beaucoup rire Maddalena, qui doit presque me tirer hors de la cabine, alors que je ne voulais pas y pénétrer en premier lieu. 

J’ai toujours la sensation de flotter en reprenant mes bagages, même si en fait je titube plutôt. Je me félicite que ma valise soit pourvue de roulettes ; je serais incapable  de  marcher  droit  si  je  devais  la  porter.  Mon  cerveau  fonctionne normalement, mais mes membres ne répondent pas comme ils le devraient. 

Lena  me  guide  dans  les  couloirs  et  je  me  cale  sur  son  pas.  Je  me  trouve derrière elle aux contrôles de sécurité. Fouille virtuelle tout d’abord, puis double vérification des papiers. Au dernier guichet, Lena a encore la patience de sourire à l’employée – une femme au surpoids considérable et à la folle motivation pour son travail – et reprend son passeport et son visa bardés de nouveaux tampons. 

La même scène se répète avec mes documents. Je les rempoche et recommence à suivre mon amie. 

C’est là que je les aperçois. 

Une trentaine de soldats en treillis est postée dans le hall où nous venons de pénétrer.  Tous  armés  de  fusils.  Je  sens  instinctivement  qu’ils  sont  là  pour  moi. 

Fébriles,  mes  neurones  analysent  les  alternatives  qui  s’offrent  à  moi.  Deux minces  options  :  tenter  de  passer  inaperçue  ou  foncer  dans  le  tas.  Vu  l’état  de mes jambes, je me décide pour la première. 

Une voix derrière moi ordonne :

— Eleanor McKay, vous êtes en état d’arrestation. Veuillez vous coucher sans gestes brusques, face contre terre, mains en évidence. 

Au  temps  pour  la  discrétion.  Tous  les  musiciens  de  l’orchestre  se  sont retournés vers moi. Lena me lance un regard affolé, plein d’incompréhension. 

Je  lève  les  mains  en  l’air  et  tourne  sur  moi-même  avec  lenteur.  Les  fusils  se sont disposés en large cercle. Deux hommes sans armes se dirigent vers moi. 

— À terre ! répète l’un d’entre eux sur un ton péremptoire. 

Je  repère  le  manche  d’un  couteau  glissé  à  sa  ceinture.  J’esquisse  le  premier geste pour m’agenouiller, attendant qu’il se rapproche. 

Mes  mouvements  sont  lents,  trop  lents.  Je  parviens  malgré  tout  à  le  faire basculer  en  arrière  et  à  arracher  son  cran  d’arrêt  de  son  étui.  Je  l’ouvre  en m’égratignant  la  main  et  la  douleur  fait  jaillir  une  dose  d’adrénaline  dans  mes veines.  Mes  muscles  se  réveillent  enfin.  Je  saute  sur  l’autre  officier  et  place  la lame aiguisée sous sa jugulaire. 

J’entends  plusieurs  personnes  hurler.  Je  croise  une  dernière  fois  le  regard stupéfait et horrifié de Lena. L’image que je lui renvoie, avec mes mèches folles et ma respiration haletante, doit être à des années-lumière de celle que je lui ai présentée durant les six dernières semaines. 

Mon  geste  d’intimidation  n’a  pas  le  temps  de  se  préciser.  Je  sens  déjà  la pression  d’un  canon  de  fusil  sur  l’arrière  de  mon  crâne.  L’homme  que  je  tiens sous la menace de ma lame marmonne :

— Ne fais pas l’imbécile. 

Puis il hoche la tête à l’attention d’un des soldats sur ma droite. Celui-ci me met en joue et tire aussitôt, malgré le fait que j’aie lâché le couteau. 

J’ai juste le temps de réaliser, soulagée, qu’il porte un fusil spécial. Armé de

fléchettes tranquillisantes. 

De nouveaux cris paniqués se font entendre. Ensuite, c’est le trou noir. 

23. 

Je suis seule lorsque je reprends connaissance, dans une pièce éclairée par des néons  blafards.  Je  suis  assise  sur  une  chaise  métallique  rivetée  au  sol.  Devant moi, une table du même acabit. 

Tout  mouvement  m’est  interdit  :  mes  poignets  et  mes  chevilles  sont  attachés au siège à l’aide de solides liens en plastique. J’essaye malgré tout stupidement de me dégager, mais cela n’a pour effet que de faire mordre le plastique dans ma peau.  Je  grimace,  l’angoisse  d’être  entravée  laissant  monter  un  goût  aigre  dans ma gorge. 

Les pieds de la chaise me paraissent glacés contre mes mollets et je remarque enfin que le bas de mes jambes est nu. Je ne porte qu’un débardeur blanc et une sorte de caleçon bleu marine qui s’arrête à mi-cuisse. Mes cheveux sont défaits, et  les  mèches  qui  balayent  mes  épaules  sont  humides  et  sentent  la  lavande, comme  si  on  me  les  avait  lavés.  Le  fait  d’être  à  moitié  nue,  à  la  manière  d’un poupon  baigneur  abandonné  par  une  fillette  en  plein  milieu  d’un  jeu,  m’amène tout près de la nausée. Je me remets à tirer sur mes liens. 

C’est mon propre reflet dans le large miroir en face de moi – et que j’imagine être sans tain – qui m’incite à me calmer. Je ne veux pas sembler paniquée. Je ne veux pas sembler faible. Alors je serre les mâchoires, m’efforce de contrôler ma respiration, et prétends fixer la salle  au-delà du miroir d’un air de défi. 

La  réaction  ne  tarde  pas.  Une  porte  s’ouvre  sur  ma  droite,  laissant  passer  un homme de haute taille aux tempes grisonnantes, parfait dans sa tenue d’officier. 

Je  reconnais  les  galons  de  colonel  quand  il  vient  s’appuyer  nonchalamment contre le bord de la table, une cheville croisée sur l’autre. Il joint les mains et me présente un sourire cynique. 

— Bonjour, Seven, dit-il d’un ton presque paternel. Alors, j’ai entendu que tu t’étais montrée plutôt désobéissante, ces derniers temps ? 

Cette entrée en matière me prend de court. Ce nom à nouveau – Seven – cette allusion au fait qu’il ait pu me connaître et me contrôler : je n’aime pas ça. Pas du tout. De plus, il me paraît vaguement familier, sans que je puisse comprendre pourquoi. Je déglutis avec peine et crache avec autant de hargne que possible :

—  Je  m’appelle  Ellie,  face  de  pet.  Et  vous  avez  intérêt  de  me  relâcher  très vite. 

Il éclate de rire. Il contourne ma chaise et se place derrière moi, une main sur mon épaule. Je sens son pouce se glisser sous la bretelle du débardeur et appuyer sur  la  cicatrice  de  mon  omoplate.  Il  se  penche  pour  venir  murmurer  à  mon oreille. 

— Je vois qu’il faudra te réapprendre les bonnes manières. On va commencer par  ce  point  :  mon  nom  est  Colonel  McKinney.  Tu  peux  aussi  m’appeler Monsieur en répondant à mes questions. C’est clair ? 

Sa main s’est déplacée sur ma nuque qu’il serre comme pour me signifier qu’il pourrait la briser à son bon vouloir. Ça ne m’empêche pas de rétorquer :

— Très clair, connard. 

Il pousse un soupir affligé et me gifle à toute volée, faisant valdinguer ma tête et  sauter  ma  lèvre  inférieure.  Il  est  de  nouveau  tout  sourire  quand  je  lui  refais face. 

— Seven, Seven. Forte tête, hein ? Mais j’ai les moyens d’être persuasif. On va tout d’abord te rafraîchir un peu la mémoire. 

Il veut me caresser les cheveux, mais je m’incline pour l’éviter. Il produit une petite moue, tourne les talons et quitte la pièce. Je ne bouge que pour essuyer sur mon épaule le sang qui perle à ma lèvre. Puis je reprends ma pose, les yeux fixés sur mon reflet. 



Une heure s’écoule avant qu’il ne revienne, un laptop sous le bras. Il le dépose sur  la  table  métallique,  prenant  garde  à  ce  que  je  puisse  bien  voir  l’écran.  De quelques pressions tactiles, il ouvre un programme et un film débute. Mon sang se glace d’emblée, car la jeune fille qui apparaît, c’est moi. Un moi plus jeune –

je parais à peine avoir seize ans – qui se tient bien droite sur une chaise identique à celle sur laquelle je suis attachée actuellement. 

Une voix inconnue demande :

— Quel est ton nom ? 

Le moi juvénile répond aussitôt :

— Je suis le soldat Seven, Monsieur. 

— Tes spécialités, soldat ? 

— Combat rapproché et tir, Monsieur. 

Une lueur de fierté luit dans ses yeux. Mais l’interrogatoire continue. 

— Quel est le propos de cet enregistrement ? 

Elle hésite un peu avant de répondre. 

— Documenter mes progrès. J’espère qu’ils sont jugés satisfaisants. 

La voix a une note rassurante. 

— Tout à fait, Seven. Tout à fait. 

L’image  se  brise,  passe  à  une  autre  scène.  On  me  voit  à  l’entraînement, habillée  en  treillis  militaire,  un  fusil  longue  portée  à  la  main.  Concentrée,  je dégomme l’une après l’autre des cibles situées à plus de cinq cents mètres. Des cibles mouvantes que j’atteins toutes proprement. L’exercice terminé je –  elle –

me  retourne  vers  la  personne  qui  tient  la  caméra,  souriante,  un  pouce  en  l’air. 

Satisfaite. On me –  la – découvre encore, un peu plus âgée, en train de ramper et de  franchir  des  obstacles  sur  un  terrain  d’exercice.  Son  –   mon – expression est toujours zélée. 

Les  scènes  suivantes  me  rendent  nauséeuse.  Parce  qu’il  ne  s’agit  plus  de simulations, mais de combats en situation réelle. Je vois celle qui se fait appeler Seven –  je m’y vois – mener un interrogatoire plutôt musclé. Torturer un suspect. 

Je  suis  si  horrifiée  que  je  ne  parviens  pas  à  détacher  mes  yeux  de  l’écran.  Les atrocités  se  succèdent  et  Seven,  âgée  entre  dix-huit  et  vingt  ans,  s’y  prête  avec assiduité, le visage fermé dans une expression impassible. Elle ne bronche pas, qu’elle réduise le crâne d’un ennemi en bouillie sanglante à coups de crosse de fusil ou de poings ou qu’elle abatte des civils d’une froide pression de gâchette. 

Je suis sur le point de vomir lorsque le film se termine enfin sur une dernière séquence. On m’y voit, détendue, installée à une table dans une tente militaire. 

Je  joue  au  poker  avec  quatre  autres  soldats,  tous  de  sexe  masculin.  Ils plaisantent, mentionnant que je suis redoutable en bien des domaines. Le climat

des  lieux  doit  être  chaud  :  les  hommes  sont  soit  torse  nu,  soit  en  camisole,  et transpirent  malgré  tout.  Je  porte  un  débardeur  croisé  dans  le  dos  qui  laisse apparaître mes omoplates. Celui qui tient la caméra pivote pour filmer les cartes que  j’ai  en  main.  Ce  n’est  ni  cela  ni  la  mise  en  sucreries  que  j’ai  effectuée  qui retiennent mon attention, mais la vue sur mon épaule. Là où se trouve désormais ma cicatrice, je porte un tatouage. Il s’agit d’un chiffre. Le 7. 



McKinney referme le laptop d’un geste sec. Le claquement me fait sursauter et quitter l’état de transe dans lequel je me trouvais en visionnant ces images. Je remarque  que  je  me  suis  enfoncé  les  ongles  dans  la  chair  à  force  de  serrer  les poings. Des sillons sanglants y sont restés imprimés. 

Le Colonel se penche sur moi, si proche que je peux sentir son eau de Cologne et  observer  le  réseau  de  fines  rides  qui  parcourt  son  visage.  Ses  yeux  bruns  se vrillent dans les miens. Il me tapote le genou. 

—  Tu  vois,  ma  grande.  Il  fut  un  temps  où  tu  étais  bien  plus  docile.  Et  tu  ne semblais pas à plaindre pour autant, n’est-ce pas ? 

Je  ne  peux  pas  répondre,  trop  occupée  à  ravaler  la  bile  qui  me  monte  à  la gorge.  Il  finit  par  sortir  en  fredonnant,  visiblement  ravi  par  la  tournure  des évènements. 



C’est  un  simple  soldat  qui  entre  un  moment  plus  tard.  Sans  dire  un  mot,  il ouvre une bouteille d’eau et la porte à ma bouche. Je bois quelques rasades, mais mon sentiment de reconnaissance se mue en dégoût quand je le vois lorgner dans mon décolleté. Il contemple les filets d’eau qui s’échappent trop vite du goulot glisser  le  long  de  ma  gorge  et  venir  mourir  dans  le  creux  entre  mes  seins.  Je recule  pour  lui  signifier  que  j’ai  assez  bu,  mais  il  m’asperge  encore volontairement. Le tissu de mon débardeur s’imbibe d’eau. 

— Oups, s’écrie-t-il. Quel maladroit je fais ! 

— Si tu me détachais, ce serait plus facile, dis-je d’un ton qui pourrait presque paraître aimable. 

Il retrousse les lèvres dans une ébauche de sourire. 

—  Ne  me  prends  pas  pour  un  abruti,  salope.  Je  vais  juste…  réparer  mes

dégâts. 

Il  tend  la  main  pour  essuyer  mon  menton,  puis  ma  gorge.  Je  sens  ses  doigts répugnants descendre en direction de ma poitrine et je dois réprimer un hoquet de répulsion. J’attends qu’il allonge son geste. Rien qu’une seconde. Puis je me lance  et  mes  dents  se  plantent  dans  son  avant-bras.  Je  mords,  fort,  jusqu’à rencontrer quelque chose de dur. Du sang coule le long de mes lèvres jusque sur mon  menton.  Le  type  hurle  de  douleur,  tente  vainement  de  se  dégager.  Je  ne lâche que lorsque deux autres paires de mains viennent me frapper et me tirer en arrière.  Mon  geôlier  s’écroule  à  terre  en  geignant.  Je  lui  adresse  un  sourire sanglant tandis qu’on me détache et qu’on m’emmène hors de la pièce. 



Les  deux  molosses  qui  m’encadrent  me  dirigent  le  long  d’un  couloir.  Ils  ont rattaché mes poignets dans mon dos, rendant toute envie de filer bien dérisoire. 

Au fond du corridor, j’aperçois McKinney, le bras sur les épaules d’un homme plus  jeune,  en  tenue  civile.  Le  ton  de  leur  conversation  est  à  la  plaisanterie,  le Colonel tout sourire. 

Je rate un pas. Parce que même si l’autre homme se trouve de dos, même si ses  cheveux  sont  coupés  plus  courts,  je  reconnaîtrais  n’importe  où  cette silhouette élancée, souple et pleine de force. 

C’est Sean. 

Comme  s’il  avait  pu  entendre  le  fil  de  mes  pensées,  il  se  retourne  et  me regarde  passer,  le  visage  figé  dans  une  expression  parfaitement  impénétrable. 

Indifférent. 

J’aimerais hurler, me débattre, me ruer sur lui pour le frapper, n’importe quoi. 

Réagir.  Mais  mes  forces  m’abandonnent  et  mes  gardes  me  traînent  à  demi jusqu’à  une  cellule  où  ils  me  jettent  sans  ménagement.  Je  reste  longtemps prostrée, sans même songer à m’asseoir. 

Sean. C’est Sean qui m’a vendu. 



Je finis par me mettre en boule sur la couchette collée au mur. Les bras pliés sur les genoux, la tête baissée, je ressasse les derniers évènements. Je ne me suis encore jamais sentie aussi trahie. J’ai été bien stupide d’imaginer que Martin ait

pu  être  responsable  de  quoi  que  ce  soit.  Ce  n’était  qu’un  imbécile  imbu  de  lui même. 

Mais  Sean.  J’ai  marché  comme  une  gamine.  Son  attitude  envers  moi  qui  se modifiait  petit  à  petit.  Sa  gentillesse  –  sa  tendresse  presque  –  lors  de  notre passage en Suisse. Son baiser. 

J’y ai cru. D’un bout à l’autre. Je pensais qu’il avait fini par me voir autrement que comme un job. Ou comme un monstre de laboratoire. 

Je peux presque encore sentir ses doigts se glisser sur ma nuque, ses lèvres se poser sur les miennes. Que j’ai été stupide. Stupide, stupide, stupide. 

Et  soudain,  les  pièces  du  puzzle  s’assemblent,  et  je  voudrais  hurler.  Jusqu’à m’en briser la voix et la tête. Mais seul un coassement rauque sort de ma gorge. 

L’impression de familiarité qui m’a traversée en voyant le Colonel. 

La  confidence  de  Sean,  dans  l’avion  :  «   Gamin,  j’étais  surtout  avide  de l’attention de mon père.  »

L’avertissement  de  Lester  :  «   Certaines  allégeances  sont  difficiles   à abandonner. »

C’est Sean qui m’a vendu. Et pour une bonne raison : il est le fils du Colonel McKinney. 

24. 

Je n’ai pas résisté quand on est venu me chercher. Non que j’aie eu envie de suivre mes deux cerbères. Par contre, sortir de ma cellule me semblait vital. Je n’ai  aucune  idée  du  temps  qui  s’est  écoulé  :  on  m’a  logée  au  sous-sol  et  les néons restent allumés en permanence. J’ai reçu trois repas identiques – purée de pommes de terre et viande hachée en sauce – à de longs intervalles. Entre-deux, j’ai dormi d’un sommeil sans rêves. J’ai tourné en rond comme une bête en cage dans mes huit mètres carrés, ressassé ma haine contre Sean et mon désespoir de n’avoir  pas  été  plus  futée.  Pour  l’heure,  j’ai  désespérément  besoin  de  savoir  ce qui va m’arriver. 

Je  me  retrouve  à  nouveau  ficelée  à  une  chaise  –  cette  fois-ci  avec  des contentions souples. La pièce rappelle un laboratoire médical. Outre mon siège, qui ressemble à celui d’un dentiste, il y a une table d’auscultation modulable et trois  tabourets  à  roulettes.  De  nombreux  appareils  regorgeant  de  câbles  et d’électrodes sont placés contre les murs. Le simple fait de les regarder me rend nerveuse.  Sur  ma  gauche  se  trouve  l’habituel  miroir  sans  tain,  qui  doit  faire partie de la décoration standard de ces lieux. 

L’homme  qui  vient  me  rejoindre  est  un  fringant  quarantenaire.  Il  porte  une blouse  blanche  par-dessus  un  pantalon  à  pinces  impeccable.  Ses  yeux  vifs,  son long cou et son nez en forme de bec le font ressembler à un héron. Ses tempes sont  déjà  relativement  dégarnies.  D’ici  peu,  ses  frais  de  coiffeur  reviendront  à néant. 

Il  m’approche  avec  un  grand  sourire,  comme  s’il  retrouvait  enfin  son  jouet préféré.  Il  vérifie  avec  soin  que  mes  entraves  ne  sont  ni  trop  lâches,  ni  trop serrées, puis s’installe face à moi sur un tabouret, le dos bien droit. 

— Je sais que tu ne t’en souviens pas, mais nous avons déjà souvent travaillé ensemble. Je suis le Docteur Arnold Woodruff. 

Sa  voix  est  calme,  chaleureuse.  Je  n’y  ressens  aucune  menace  directe,  et réponds donc avec franchise. 

— Vous affirmer que je suis enchantée serait assez loin de la réalité. J’imagine que vous vous en doutez. 

— Ma foi, j’avoue que oui. Mais c’est ainsi. 

Au moins, il n’a pas le culot de prétendre qu’il est désolé. 

—  Nous  allons  rendre  les  choses  le  moins  pénibles  que  possible,  reprend-il. 

Tout d’abord, dit-il en faisant glisser son tabouret vers la droite, voyons ce qui te reste d’un point de vue mémoriel. 

Il commence à manipuler un appareil sophistiqué et j’essaye de dissimuler au mieux mon angoisse. 

— Pas grand-chose, j’en ai peur. Hormis ce qu’on m’a inculqué ici, si j’ai bien compris. 

— Ah, le violoncelle, oui. Je suis assez fier d’avoir eu cette idée. McKinney trouvait cela inutile, mais en fin de compte, ça t’a ramenée à bon port. 

Il marque une pause, pensif, puis reprend ses manipulations. 

—  J’ai  toujours  eu  un  faible  pour  la  musique  classique.  Je  suis  très  satisfait que l’implantation ait si bien fonctionné et surtout de manière aussi durable. 

Je  ne  comprends  pas  ce  qu’il  veut  dire  par  «  implantation  ».  Ni  la  raison  de son contentement. Je peine à l’imaginer en professeur de musique. 

—  Combien  d’années  ai-je  donc  étudié  le  violoncelle  pour  parvenir  à  un  tel niveau ? 

Il se rassied en face de moi, l’air compatissant. 

— Oh, ça a duré environ… dix minutes ? 

Il rit de ma mimique de surprise. 

—  Mes  travaux  portent  sur  la  mémoire,  Seven.  Tu  n’as  jamais  reçu  de fastidieuses  leçons  de  solfège.  Nous  t’avons  implanté  le  savoir  d’un  grand musicien japonais. 

L’idée me donne le tournis, mais je continue, la voix hachée. 

— Est-ce qu’il en va de même… avec mes connaissances militaires ? 

—  Non,  ça,  c’est  le  domaine  de  McKinney.  Tout  ce  que  tu  maîtrises  à  ce niveau-là, tu l’as appris à la sueur de ton front. 

Il tapote mon genou. 

— Je suis heureux de te revoir, Seven. Il y a eu tant de déchets avant toi, tant de déceptions. Mais avec toi, les choses ont toujours été passionnantes. 

J’essaye de déglutir  sans succès. Ma  gorge s’est transformée  en désert aride. 

J’ai  l’impression  d’être  une  souris  de  laboratoire  consciente  du  fait  qu’on  va bientôt découper son cerveau en fines rondelles pour mieux pouvoir l’analyser. 

Woodruff extrait une paire de lunettes de la poche de sa blouse et recommence à s’affairer avec sa machine. Il entre manuellement une suite de chiffres – la date d’aujourd’hui  peut-être  –  sur  l’ordinateur  adjoint,  puis  branche  une  série  de câbles  de  couleurs  différentes  à  un  port  externe.  Ça  ne  me  dit  rien  de  bon.  Il revient vers moi et je comprends à sa manière de se comporter que pour lui, je ne représente  effectivement  rien  d’autre  qu’un  cobaye.  Mon  seul  avantage  par rapport à une souris blanche, c’est qu’il peut converser avec moi, me faire part de son exaltation. Il ne tarde pas à reprendre son discours. 

— Oui, vraiment, grâce à toi, le Projet Alice est devenu fascinant. Je n’ai…

Je le coupe sans réfléchir. 

— Alice ? 

—  Le  Projet  Alice,  oui.  Ceux  qui  l’ont  initié  il  y  a  vingt-quatre  ans  l’ont nommé ainsi en hommage au code alpha. La personne qui a livré tes gènes, si tu préfères. Comment s’appelait-elle déjà ? 

— Susan, réponds-je dans un souffle. 

—  Voilà,  c’est  cela.  Elle  s’est  épanchée  durant  des  heures  et  des  heures  en thérapie chez la psy de l’Agence sur son regret de ne pouvoir enfanter une petite Alice.  Donner  ce  nom  au  projet  constituait  un  clin  d’œil.  Une  idée  un  rien sarcastique, je l’admets, dit-il avec une légère grimace. Mais ce nom se prête à la perfection  à  nos  recherches.  Pour  tout  scientifique,  collaborer  à  cette  étude revient à un séjour au… pays des merveilles. 

Il  a  l’air  follement  satisfait  de  son  jeu  de  mots  et  de  sa  finesse  d’esprit. 

Exempt de toute culpabilité. Ça me rend malade. 

— Pourquoi Susan ? Pourquoi ses gênes ? 

—  De  nombreux  facteurs  sont  venus  en  compte.  Elle  correspondait  en  tous points à ce que nous recherchions : une jeune femme intelligente, athlétique, en

parfaite santé – si l’on omet son problème de l’appareil reproducteur. Pour nous, c’était plutôt un atout : nous n’allions pas rencontrer d’éventuelles grossesses ni devoir  t’expliquer  comment  gérer  des  cycles  menstruels  dégoutants.  Des  essais ont été effectués à partir d’autres sujets alpha masculins, mais les gènes femelles semblent  plus  faciles  à  cloner.  Va  savoir  pourquoi.  Vous  êtes  sans  doute  plus opiniâtres. 

Je ne trouve rien à répliquer. Il a fini ses branchements : les électrodes reliées par de longs câbles à l’ordinateur sont maintenant regroupées sur un support en forme  de  couronne.  Il  s’approche  et  je  commence  à  trembler  de  manière incontrôlée. Mes dents s’entrechoquent dans ma bouche. 

— Grand Dieu, tu as peur ? Il ne faut pas, voyons. 

— J’aimerais bien vous y voir, dis-je sans cesser de claquer des dents. 

Il se met à rire et rectifie la position de ses lunettes sur son nez. 

—  Ah,  j’ai  toujours  apprécié  ton  humour  cynique  quand  tu  te  trouves  hors paramétrage. 

— Hors quoi ? 

— Dans le cas où nous ne t’avons pas encore redonné les bases d’informations nécessaires à ta réinsertion, après à une réinitialisation. Lorsque tu te retrouves à l’état brut, si tu préfères. Suite à un reset, l’esprit – ou plus particulièrement ce que l’on appelle le « libre arbitre » – est plus modelable. Si nous ne pratiquons pas les paramétrages requis dans les heures qui suivent, ce qui doit être ton « moi véritable » émerge. Tu deviens alors une vraie pro de l’humour grinçant. Allez, arrête de gigoter à présent, on va commencer. Ça ne va pas te faire mal. Et ne me réponds pas que je mens aussi mal qu’un dentiste, tu me l’as déjà faite, celle-là. 

Je ne me résous à rester calme que lorsqu’il menace de m’attacher la tête au dossier de la chaise. Le cercle d’électrodes vient se placer autour de mon crâne, recouvrant mon front et mes tempes. Je serre les poings pour tenter de mettre fin mes tremblements. En vain. 

—  On  va  débuter  par  quelque  chose  de  simple,  indique-t-il.  Colère.  Pense  à quelqu’un que tu hais, s’il-te…

J’essaye de faire le vide, mais c’est plus fort que moi. L’image de Sean jaillit dans mon esprit, et avec elle tout le ressentiment qui l’accompagne. 

— Wow, voilà une sacrée émotion ! s’amuse-t-il. J’espère que tu ne songeais pas à moi ! 

Je  peux  voir  une  partie  de  l’écran  par-dessus  son  épaule.  Une  représentation en trois dimensions de mon cerveau s’y affiche, et une zone vient de s’illuminer de points flamboyants. Un vrai feu d’artifice. Au moins, j’ai arrêté de frissonner. 

— Parfait. On va cartographier ta mémoire à présent. Écoute-moi bien lire ces séries  de  mots  :  Pin.  Fougère.  Mélèze.  Mûrier.  Érable.  OK,  deuxième  série  : Dame de cœur. Huit de trèfle, valet de carreau… 

Les termes sans queue ni tête se succèdent sans que je puisse comprendre de quoi il retourne. Woodruff est concentré, sa main droite passe régulièrement du clavier de l’ordinateur à un calepin où il prend des notes rapides. J’ai droit à la lecture de douze de ces suites avant qu’il n’appuie sur une touche de la machine. 

J’entends trois brefs bips, puis sans préavis, je reçois une décharge électrique qui frappe mon front. 

— La partie où je me transforme en arracheur de dents arrive, admet-il avec un sourire qui se veut désolé. 

Les  décharges  –  j’ai  l’impression  qu’elles  se  déclenchent  au  milieu  de  mon crâne  –  se  succèdent  à  intervalles  fixes.  J’aimerais  crier,  mais  mes  mâchoires sont  si  crispées  qu’elles  semblent  soudées  l’une  à  l’autre.  Je  suis  en  nage,  les yeux  brouillés  de  larmes,  quand  cette  torture  cesse  enfin.  Woodruff  m’ôte  son attirail et me considère longuement avec un sourire débonnaire. 

— Bieeeen ! On est en ordre, dit-il en tapant sur ses cuisses. Je te libère pour le  moment.  J’ai  un  week-end  de  ski  prévu  à  Okemo  Moutain.  Ça  ne  vaut  pas Aspen, mais c’est mieux que rien. On va donc agender la réinitialisation à lundi matin, d’accord ? 

25. 

Je  me  retrouve  à  nouveau  dans  ma  cellule,  privée  de  rythme  circadien. 

D’infâmes  plateaux-repas  en  guise  d’uniques  repères  dans  mes  journées.  J’en reçois  cinq  avant  que  de  solides  gaillards  ne  me  sortent  de  mon  trou  pour m’emmener prendre une douche. Je les suis comme un mouton, trop heureuse de pouvoir  parcourir  plus  de  trois  mètres  en  ligne  droite,  mais  aussi  à  l’idée  de pouvoir  me  laver.  Ça  me  permettra  au  moins  d’entretenir  une  petite  notion  de dignité humaine. 

Les  deux  gardes  me  font  entrer  dans  une  grande  salle  d’eau  et  se  postent  à quelques pas de distance des douches – ouvertes, bien entendu. Ils ne montrent aucune attitude lubrique, toutefois je ne peux me retenir de lâcher :

— Vous rigolez, les mecs ? Vous allez rester là ? 

Le plus costaud des deux répond d’un ton blasé. 

— La ferme. Non seulement on est pas là pour s’amuser, mais en plus, tu fais même pas envie. 

— Wahou. Je suis tombée sur le dernier des romantiques. 

— Ouaip. Et moi sur une dingue qui aurait meilleur temps de la boucler avant de le regretter. 

J’effectue  un  salut  militaire  à  ma  façon,  majeur  bien  en  évidence.  Puis  je ravale ma pudeur et me déshabille, dos tourné. Le bonheur de pouvoir enfin me savonner  sous  l’eau  chaude  me  ferait  presque  oublier  mes  spectateurs.  Il n’empêche  par  contre  pas  mon  cerveau  de  mouliner  à  pleine  cadence.  Derrière mes  barreaux,  tout  espoir  d’évasion  était  vain.  Ici,  j’ai  peut-être  une  chance  de m’enfuir. Même si je dois m’y risquer nue et couverte de savon. Je suis en train de me rincer les cheveux quand mon nouveau copain grogne :

— T’as pas bientôt fini ? J’en ai marre de voir ton cul maigre à l’air. 

Je  lui  retourne  un  regard  noir.  J’aimerais  pouvoir  basculer  le  pommeau  de

douche  sur  lui,  mais  il  est  fixé  trop  haut.  Je  me  contente  donc  de  remplir  mes mains  jointes  d’eau  brûlante  et  de  la  lui  jeter  dessus.  Au  même  instant,  je  me lance au sprint vers la sortie. 

Ces  quelques  gouttes  n’effrayent  guère  les  gardes,  par  contre  elles  me  font gagner  de  précieux  millièmes  de  seconde.  Le  taiseux  n’a  pas  encore  réagi lorsque j’arrive à sa hauteur. Mon coude s’ajuste à la perfection dans le creux de son sternum. 1-0 pour moi. Son collègue doit être plus expérimenté : j’ai à peine parcouru cinq mètres quand sa matraque s’abat sur le bas de mon dos. 1 partout. 

J’ai  l’impression  que  mon  rein  droit  vient  d’imploser,  mais  je  me  force  à continuer.  Je  parviens  à  feinter  son  deuxième  coup  et  l’atteins  à  la  gorge.  Il recule dans un curieux borborygme. 

Trois choses se déroulent alors quasi simultanément. Le jeune soldat agrippe mes  cheveux,  me  tire  en  arrière,  et  sa  matraque  s’écrase  sur  mon  crâne.  Ma vision devient floue, parsemée de points clignotants. Je suis projetée à terre sur le  carrelage  froid.  J’aimerais  encaisser  les  coups  de  pieds  vengeurs  qui  suivent sans broncher, mais ils m’arrachent des cris de douleur. Game over. 

Le  retour  jusqu’à  ma  cellule,  les  mains  attachées  dans  le  dos,  encore  nue  et ruisselante,  n’est  pas  des  plus  agréables.  Au  moins,  j’aurai  essayé.  J’aurai essayé. 



C’est  le  Colonel  McKinney  qui  m’apporte  des  vêtements  propres.  Je  ne m’attendais pas à le revoir, et surtout pas dans ce rôle-là. Même si elle ne reflète pas du tout mon état d’esprit, je décide de rester dans mon attitude provocante. 

—  Pas  trop  tôt,  dis-je  en  m’emparant  de  la  pile  d’habits.  Le  room-service laisse considérablement à désirer à cet étage. 

Sur ce, je me lève et commence à m’habiller, tout en fixant le petit sourire du Colonel. Il attend que j’ajuste la couture élastique de mon short pour lancer les débats. 

— Tu es une vraie plaie, tu sais ? Et désespérée avec ça. Tu pensais vraiment avoir une chance d’atteindre la sortie du complexe ? 

— Oh, le gros balèze est venu pleurnicher à propos de la méchante fifille qui lui a fait bobo ? Choisissez mieux vos molosses, McKinney. Ils sont lents. 

— Ces deux-là sont déjà en train de pointer au chômage. Mais prends garde à toi.  Après  ta  réinitialisation,  je  pourrais  exiger  qu’on  te  charge  les  mémoires d’une  dizaine  de  putains  de  bas  étage  et  qu’on  t’envoie  en  tenue  affriolante réjouir un bataillon posté en Syrie. Les gars ont rarement l’occasion de s’amuser par là-bas. 

L’évocation me vrille les entrailles, même si je doute qu’il ait le pouvoir d’une telle chose. 

—  Ça  serait  dépenser  l’argent  du  contribuable  de  façon  inconsidérée.  À  ce propos, combien a déjà coûté le Projet Alice ? Et quelles sont vos motivations là-

dedans ? Vous rêvez d’une armée de petits clones ? 

— C’était sans doute une des idées à l’origine de ce projet. Peu réaliste, hélas. 

Trop de frais, trop de problèmes techniques et logistiques. Mais un seul individu bien entraîné et surtout bien maîtrisé suffit parfois à faire la différence dans un conflit. On a encore quelques idées quant à ton utilisation. 

— « On » ? 

—  Ça  ne  te  regarde  pas,  Seven.  Pour  l’heure,  je  ne  me  réjouis  que  d’une chose : qu’on te remette enfin dans la ligne. J’ai toujours détesté ces discussions stériles, hors paramétrage. Je te dis donc à lundi. 

Il  recule  dans  le  couloir  et,  sur  un  geste  de  sa  main,  la  porte  métallique coulisse pour se refermer. J’attrape instinctivement les barreaux. 

— Attendez ! Combien de fois ai-je déjà été réinitialisée ? 

Il se retourne et répond avec un haussement d’épaules :

— Je ne sais pas trop… À chaque retour de mission en tout cas. Plus quelques essais avec Woodruff. Huit, neuf fois ? Qu’importe. Bon dimanche, Seven. 

Dimanche. Il me reste donc au maximum un jour à vivre ma vie d’Ellie Kay avant  de  renaître  en  temps  que  Seven.  Même  s’il  semble  que  j’aie  déjà  subi  la chose à de nombreuses reprises, l’idée de me faire réinitialiser me fiche une peur proche de l’épouvante. Je n’ai beau être qu’un clone, je tiens à la vie. Du moins à celle que j’ai ébauchée durant ces derniers mois. Redevenir le jouet du Colonel ne me tente pas du tout. Pour moi, ce reset équivaudra à une balle dans la nuque. 

Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas tout perdre. Je veux me souvenir d’Ellie et  de  sa  capacité  de  s’émerveiller  de  choses  simples.  Des  douces  chansons  de

Jasmine. Des blagues potaches de Zach. Même… même de la tendresse factice de Sean. 

Je refuse de mourir. 



Deux nouveaux plateaux-repas, que je laisse intacts. Je n’ai pas pu dormir du tout depuis le passage de McKinney. J’ai trop peur que l’on vienne me chercher durant mon sommeil et que tout soit fini avant même que je puisse m’en rendre compte. 

Je suis donc bien réveillée et complètement à cran lorsqu’ils arrivent, à quatre cette fois-ci. Ils ne sont pas de trop pour me sortir de ma cellule. Dans le couloir, je  me  débats  tant  qu’ils  font  venir  du  renfort  pour  me  contenir.  Une  vraie  bête enragée : je frappe, griffe et mords tout ce qui passe à proximité. Ils finissent par me porter jusqu’à une salle d’examen, un étage plus bas. 

Une étroite table d’auscultation se trouve au centre de la pièce, parallèle à un miroir sans tain. Je réussis à me dégager lorsqu’ils essayent de me coller dessus la  première  fois,  mais  cela  ne  m’offre  qu’une  seconde  de  répit.  Je  me  fais bloquer  au  sol  comme  un  ballon  de  rugby,  puis  soulever  à  nouveau.  Je  me démène comme une possédée et il faut plusieurs paires de bras musclés pour me maintenir allongée sur la table tandis qu’on m’y ligote. Des bandes épaisses me retiennent à intervalles réguliers, de la tête aux chevilles. Ça ne m’empêche pas de  continuer  à  me  tortiller  pour  tenter  de  me  dégager.  Et  comme  je  comprends que  c’est  peine  perdue,  je  commence  à  hurler  en  prime.  Un  hurlement  animal que je ne pensais même pas capable de produire. 

Woodruff, que mes gigotements semblaient déjà stresser notablement, apparaît désormais tout pâle. Ses mains sont moites tandis qu’il me colle des électrodes sur  la  poitrine  et  le  crâne.  Son  désarroi  redouble  quand  une  voix  s’élève  via l’interphone. 

— Bon Dieu, Woodruff, vous allez la faire taire ? 

C’est la voix du Colonel. Je me demande s’il est bien installé, fauteuil, bière et crackers, pour regarder le spectacle. Et si Sean se trouve avec lui. 

Je braille de plus belle. Mes cordes vocales doivent en saigner. 

Le docteur fixe le miroir, les lunettes de travers et la mâchoire pendante, avant

de répondre, agacé :

— Ne me dites pas comment accomplir mon travail, James. Vous savez aussi bien que moi qu’elle doit être consciente pour…

— On a besoin de son cerveau, pas de ses muscles. Faites ce qu’il faut, ou je viens m’en occuper moi-même. 

Woodruff marmonne quelque chose d’inaudible sous mes hurlements, mais il a  l’air  de  tenir  une  bonne  idée.  Quand  il  revient  dans  mon  champ  de  vision,  il tapote sur une seringue pour en éliminer les bulles d’air. 

Je ne sens pas l’aiguille piquer dans ma chair. Mes muscles se tétanisent sur-le-champ.  Le  cri  barbare  dans  ma  gorge  se  transforme  en  geignement  étiolé. 

Même  mes  paupières  sont  paralysées.  Des  larmes  quittent  mes  yeux désespérément ouverts pour aller s’écraser sur la table métallique. 

Woodruff lâche un soupir soulagé et s’essuie les mains sur sa blouse blanche. 

— Bien. On va pouvoir commencer. 

Il finit ses branchements et s’installe à côté de ma tête, tirant à lui un attirail électronique. Je ne peux pas voir d’écran, mais j’entends ses doigts cliqueter sur le  clavier.  Puis  il  m’injecte  encore  un  produit  dans  l’épaule.  Ma  vision  se modifie  étrangement,  comme  si  les  contours  et  les  couleurs  devenaient  plus contrastés.  Le  docteur  se  penche  sur  moi,  essuie  une  de  mes  larmes  et  me gourmande d’une voix basse. 

—  Ce  n’était  vraiment  pas  raisonnable,  Seven.  Mais  tout  ira  mieux  dans quelques  minutes.  Et  je  te  promets  qu’on  ne  te  laissera  plus  jamais  aussi longtemps  sans  paramétrage.  C’est  mauvais  pour  tes  nerfs.  Pour  les  miens également. 

Mes gémissements ressemblent à ceux d’un chaton malingre. 

Avec un sérieux teinté d’emphase, il regarde vers le miroir et annonce :

— On démarre la Phase 1. 

Il frappe encore quelques touches sur son clavier. Ma respiration est devenue haletante.  Je  tourne  les  yeux  dans  tous  les  sens,  avide  de  sentir  la  moindre modification  de  mon  état.  Pour  l’instant,  je  ne  suis  qu’une  gigantesque  boule d’angoisse.  J’essaye  mentalement  de  m’accrocher  à  moi-même,  bien  que j’ignore comment faire. Ne pas lâcher. Ne pas me laisser glisser. 

Une douleur sourde éclot dans mon crâne, comme le début d’une migraine. Je crois  percevoir  une  tache  blanche  et  lumineuse  danser  devant  mes  pupilles.  Je force  tellement  sur  mes  cordes  vocales  que  je  parviens  à  nouveau  à  former  un râle digne de ce nom. 

Woodruff fronce les sourcils et cela engendre un étrange réseau de rides et de plis sur son front haut. Il veut sans doute me réprimander d’avoir recommencé à geindre. Mais au moment précis où il ouvre la bouche, les lumières s’éteignent. 

Une  courte  seconde,  nous  sommes  plongés  dans  le  noir,  puis  tout  redevient normal. Le Docteur relève la tête et beugle :

— Par tous les saints, McKinney, qu’est-ce que c’était que ça ? 

— Je n’en sais rien, Arnold. Une bête coupure due aux chutes de neige, sans doute. Allez, continuez, on ne va pas y passer toute la journée. 

L’élancement  dans  ma  tête  devient  si  fort  que  j’entends  à  peine  Woodruff annoncer le passage en Phase 2. Mes globes oculaires sont en feu. Mon épiderme flambe.  Chacun  de  mes  nerfs  est  soumis  à  une  torture  intolérable.  La  tache lumineuse dans mon crâne grandit et grandit encore, me consume de l’intérieur. 

Je hurle à nouveau, le dos arqué, les poings serrés et tremblants. Ne pas lâcher. 

Ne pas lâcher. 

Woodruff  laisse  échapper  une  série  de  jurons  colorés.  Les  derniers  mots  que j’entends sont dits sur un ton interloqué. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

Ensuite,  la  douleur  atteint  un  point  limite.  Je  ne  suis  plus  en  mesure  de  la supporter. Dans un dernier soubresaut, je lâche prise et m’évanouis. 

26. 

Je  me  réveille  au  son  d’un  bruit  de  pas  qui  approche.  Mon  premier  réflexe consiste  à  aspirer  autant  d’air  que  possible,  comme  si  j’avais  failli  périr  noyée. 

Le  second  est  de  porter  mes  paumes  à  mon  front  qui  pulse  encore douloureusement. 

Encore. 

 Encore ! 

Le  soulagement  qui  me  submerge  manque  de  me  faire  défaillir.  Je  me souviens. Je suis toujours Ellie, enfermée contre son gré. Je suis toujours moi. Je n’ai pas été réinitialisée. 

La  porte  de  ma  cellule  coulisse  et  le  grincement  que  cela  produit  résonne  à mes  oreilles  comme  s’il  s’agissait  d’une  dizaine  de  cloches  de  cathédrale.  Un choc sourd, puis un petit craquement de ligaments. 

— Salut sœurette. C’est Tyrell. Tu me remets ? 

J’ouvre les yeux avec précautions. Ma vision s’ajuste et je découvre un grand gaillard  à  la  peau  de  bronze  et  aux  traits  métissés  accroupi  devant  moi.  Il  a  un sourire  étincelant,  une  vraie  publicité  pour  soins  bucco-dentaires.  J’essaye  de remuer la tête en guise de réponse négative, mais cela ravive des flammes bleues et  blanches  derrière  mes  orbites.  De  toute  manière,  le  nouveau  venu  ne  semble pas attendre de discours de ma part. 

— Pas grave. On va aller se balader. 

Il  se  déplie  –  il  est  grand,  vraiment  très  grand  –  et  vient  glisser  avec délicatesse un bras sous mon buste pour m’aider à me redresser. Me retrouver en position assise m’arrache un « hoooo » torturé. Les murs tanguent autour de moi. 

— Ça va pas ? fait-il en me considérant. Bon, essaye juste de ne pas me gerber dessus, d’accord ? 

Je hausse les yeux vers lui et me demandant si je ne suis pas en train de rêver. 

Mais  il  a  l’air  bien  réel,  surtout  au  moment  où  il  me  force  à  me  lever complètement et que je dois m’agripper à son cou pour me stabiliser. 

—  Parfait.  Tu  peux  marcher  ?  Dis  voir,  te  sortir  de  ce  trou  va  devenir  une affaire de routine pour moi. Allez, moteur. 

Un bras passé autour de ma taille, il me traîne à moitié hors de ma cellule. Je titube. Je me retiens souvent à la chemise de son uniforme de premier lieutenant, histoire  de  ne  pas  m’affaler  de  tout  mon  long.  Il  continue  à  me  parler  à  voix basse. 

—  Ça  va  être  coton  ce  coup-ci,  parce  qu’on  doit  se  la  jouer  en  solo.  Et qu’apparemment,  tu  ne  pourras  pas  accomplir  ta  part  du  boulot.  Quoique  la dernière fois, c’était pas mieux, vu que t’étais dans les pommes. 

Quelques rouages synaptiques s’enclenchent enfin dans ma pauvre cervelle. 

— Tu vas… me faire sortir d’ici ? Et c’est toi qui… 

— Qui t’ai déjà aidé la première fois, oui. Tu te souviens ? 

— Non, pas du tout. Oh, pas si vite, je…

J’ai juste le temps de me détourner avant de vomir. Il grimace, mais vient me tenir les cheveux. Je dois rêver, définitivement. 

—  Allez,  me  presse-t-il  en  réaffirmant  sa  prise.  On  a  pas  trop  de  temps  à perdre. 

Plusieurs  couloirs  se  succèdent.  Un  ascenseur.  Mes  pieds  nus  et  glacés chancèlent à côté de son pas si sûr et volontaire. Je tressaille lorsque les portes de  l’ascenseur  se  rouvrent,  quelques  étages  plus  haut.  C’est  la  première  fois depuis des jours que je revois des rayons de soleil. Je lève une main pour essayer de  me  protéger  les  yeux.  Mon  geste  me  déséquilibre  et  m’envoie  à  nouveau valser dans les bras de mon sauveteur. 

— Hey, Seven, t’es mignonne, mais faudrait quand même pas que ça devienne une habitude. 

J’ai  envie  de  lui  répondre  de  ne  pas  m’appeler  comme  ça.  Je  ne  veux  plus jamais entendre ce sobriquet. Mais quelqu’un nous interpelle. 

— Banks ? Vous allez où comme ça ? 

—  Je  la  conduis  au  centre  médical.  Sous  demande  express  du  Colonel McKinney. 

L’indication semble produire son effet. 

— Vous ne l’attachez pas ? 

— Non, mais vous avez vu dans quel état elle est ? Elle n’arriverait même pas à peler une banane. 

— Mouais. Allez dire ça à Harris. À votre place, je me méfierais. 

Le  soldat  s’éloigne,  et  nous  atteignons  une  large  double  porte  vitrée.  L’air frais, enfin. Froid plutôt, voire glacial. Je patauge dans cinq centimètres de neige fondue.  Tandis  que  nous  progressons  vers  le  mur  d’enceinte,  haut  de  quatre mètres et bardé de barbelés, Tyrell marmonne entre ses dents :

— Encore encore encore encore… 

Jusqu’à ce qu’un « Hey ! » se fasse entendre derrière nous. Il me jette un coup d’œil concentré et me dit :

—  Là,  il  faut  que  tu  m’aides.  C’est  la  partie  où  on  canarde,  et  où  on  fonce. 

Plus le choix. 

Il me colle une arme dans la main droite et fait volte-face en direction de nos poursuivants.  Deux  détonations.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  bouger.  Un cri. Je veux me retourner, mais il m’attrape par le bras et se met à courir en me tirant  derrière  lui.  Je  fais  de  mon  mieux,  glisse  et  chute  sur  le  sol  détrempé.  Il continue comme si de rien n’était, comme si j’étais aussi légère à tracter qu’un drapeau de ralliement. 

Une  sirène  commence  à  hurler  tandis  que  nous  atteignons  le  checkpoint  de sortie. Des appels dans le cabanon. Tyrell fait feu à nouveau avant de m’indiquer

« derrière ! » Je tire à l’aveuglette, espérant plus effrayer nos poursuivants que faire mouche. Il saute par-dessus une barrière. Je culbute en tentant de l’imiter et me  retrouve  à  plat  ventre  dans  la  boue.  Je  repars  à  quatre  pattes  avant  qu’il  ne m’aide  encore  une  fois  à  me  relever.  Paradoxalement,  ma  maladresse  vient  de nous  sauver  la  vie  :  une  rafale  de  gros  calibre  siffle  juste  en  dessus  de  nos oreilles alors que nous sommes encore baissés. 

J’ignore  comment  nous  atteignons  le  tout-terrain.  Ni  comment  j’y  entre. 

Étrangement vidée de  toute émotion, je  regarde les hommes  qui nous suivaient rager auprès des autres véhicules parqués à proximité. Aucun moteur n’accepte de s’embrayer. Notre voiture s’éloigne à toute allure, et je perds connaissance. 

 

Le  soleil  est  bas  lorsque  Tyrell  me  file  des  tapes  sur  les  joues  afin  de  me réveiller. 

—  On  change  de  caisse,  sœurette.  Et  ne  t’avise  pas  de  vomir  dans  celle-là, c’est la mienne. 

Le  simple  fait  de  tourner  les  yeux  me  fait  mal,  alors  me  lever  représente  un véritable  supplice.  La  migraine  qui  a  planté  ses  griffes  dans  mon  crâne s’apparente  à  un  monstre  doté  de  pointes  vénéneuses.  Je  dois  me  résoudre  à attendre  de  l’aide  pour  pouvoir  m’installer  dans  la  nouvelle  voiture  et  me remballer  dans  une  couverture.  Il  règne  un  désordre  épouvantable  dans l’habitacle  :  vêtements  et  tennis  épars  rivalisent  avec  des  papiers  gras  pour bénéficier  d’un  peu  de  place  libre.  Les  remugles  de  sauce  barbecue  ne  causent aucun bien à mes tripes affolées. 

Tyrell  referme  la  porte  d’un  garage  sur  le  tout-terrain  de  l’armée  et  revient vers  moi  au  pas  de  course.  Le  moteur  démarre  et  avec  lui  l’autoradio  réglé  à mille  cinq  cents  décibels.  Je  me  plaque  les  mains  sur  les  oreilles  pour  ne  pas défaillir  sous  cette  attaque  qui  me  vrille  les  tympans.  Tyrell  boucle  aussitôt  la musique. 

— Désolée pour ça. Ça va aller ? J’ai de l’eau, là…, fait-il en se penchant pour tâtonner dans le fourbi derrière lui. 

— Laisse, ça ira. Je crois qu’il vaut mieux que tu regardes la route. 

— Je t’ai connue plus aventureuse, Seven. 

Son ton est léger. Le mien reste cassant. 

— Je ne suis pas Seven. Arrête de m’appeler comme ça. 

Il émet une sorte de sifflement entre ses dents et me lance un regard en coin. 

— C’est pourtant sous ce nom que je te connais. 

—  Tyrell,  hein  ?  J’aimerais  comprendre  quelque  chose.  Pourquoi  m’aider  à m’enfuir  ?  À  deux  reprises,  d’après  ce  qu’on  m’a  expliqué  ?  Qu’as-tu  à  y gagner ? 

Il freine de manière brusque et stoppe la voiture sur le bas-côté. Son attitude est  étrange  quand  il  me  répond,  tourné  vers  moi.  Un  mélange  d’expression peinée et d’impatience. 

— Rien du tout, sœurette. Surtout ce coup-ci : je doute qu’ils puissent croire que tu m’as obligé à te sortir de là. La première fois, j’étais assez amoché pour qu’ils  gobent  ma  version  des  faits.  Aujourd’hui,  j’ai  officiellement  perdu  mon job. 

— Alors pourquoi ? 

— Parce que tu m’as sauvé les miches à plusieurs reprises. Non seulement j’ai une sacrée dette envers toi, mais en plus, pour Dieu sait quelle obscure raison, je t’apprécie beaucoup. 

— De quoi parles-tu ? 

Il soupire et se frotte le menton de la main. 

— Tu ne te souviens vraiment pas ? Pas même maintenant ? 

Je me mettrais volontiers à aboyer comme une louve. 

—  J’aimerais  bien  rencontrer  une  personne,  une  seule,  qui  se  soucie  d’autre chose que de l’état de ma mémoire. Non, je ne me souviens de rien, Cocktail. 

Le  dernier  mot  de  ma  phrase  franchit  mes  lèvres  sans  que  je  comprenne  sa signification. Mais Tyrell relève aussitôt les yeux et un sourire s’élargit sur son visage. 

— Tu viens de dire quoi, là ? 

Je secoue la tête. 

— J’en sais rien. 

—  Tu  m’as  appelé  «  Cocktail  ».  C’était  mon  nickname  en  Afghanistan.  Les gars  m’avaient  baptisé  comme  ça  à  cause  d’une  blague  sur  mes  origines multiethniques, et c’est resté. 

— J’ignore pourquoi j’ai dit ça. J’ai tellement mal à la tête. Je ne comprends pas, vraiment. 

J’appuie mes paumes contre mes paupières. Ça ne m’octroie aucun véritable répit. Il vient poser une main légère et réconfortante sur le haut de mon bras. 

— Il te faut peut-être juste un peu de temps. Tu veux un résumé ? 

J’acquiesce sans enlever mes mains de mon visage. 

—  On  s’est  rencontrés  il  y  a  quatre  ans,  à  notre  station  au  sud  d’Herat.  Un beau  matin,  on  nous  a  avertis  de  l’arrivée  d’un  nouveau  membre  dans  notre unité. Douze solides gaillards élevés à la testostérone et au milk-shake protéiné, 

et voilà que tu débarques avec ton joli sourire et tes couettes. Une bleue en plus. 

Je  te  dis  pas  l’effet  que  ça  a  fait.  On  s’attendait  tous  à  se  retrouver  avec  une pisseuse de première à qui il faudrait tout expliquer. Le problème, c’est qu’on a vite réalisé que tu avais bien plus de couilles que nous tous réunis. Le seul qui n’était pas encore convaincu après deux sorties mouvementées, tu l’as remis en place – et sa colonne vertébrale avec. Ça a craqué comme chez le chiro. 

Il rit à cette évocation avant de se rembrunir et de continuer :

—  Alors  ça  m’a  fait  un  drôle  d’effet  quand  je  t’ai  croisé  à  la  base  il  y  a  six mois.  Déambulant  dans  les  corridors,  fringuée  en  héroïne  de  manga  érotique. 

J’étais juste là de passage ; j’ai voulu t’en taper cinq, mais tu as réagi comme si tu ne me reconnaissais pas. 

— Parce que je ne te reconnaissais pas, murmuré-je. 

—  Effectivement.  Ça  m’a  remué.  Après  ce  qu’on  avait  traversé  ensemble…

Peu après, j’ai demandé mon affectation à Averdan. Je ne pouvais pas te laisser tomber. Pas toi. 

Il a l’air sérieusement ébranlé. Sincère. Je hoche la tête, désireuse de trouver les bons mots à dire, mais rien ne vient. Il finit par se renfoncer dans son siège et redémarre le moteur. 

— Allez, maintenant, on va retrouver ta joyeuse bande de potes. Rendors-toi un peu, y’en a encore pour quelques centaines de kilomètres. 

Je ne me fais pas prier. 



Les précipitations ont repris lorsque Tyrell quitte l’autoroute. Le changement de régime me sort de ma torpeur. J’observe le ballet des flocons lourds de pluie dans  la  lumière  des  phares.  Je  ne  pense  même  pas  à  regarder  l’heure  sur l’horloge  du  tableau  de  bord,  mais  la  nuit  est  totale.  Je  me  sens  toujours  aussi mal. 

Mon  sauveteur  aborde  une  zone  industrielle  et  ralentit  devant  un  alignement de  hangars.  Il  klaxonne  deux  coups  avant  de  venir  m’aider  à  m’extraire  de  la voiture. La porte d’un des bâtiments s’ouvre à la volée et je vois une silhouette en  sortir  et  s’élancer  vers  nous  malgré  l’averse.  C’est  Jasmine.  Jasmine,  qui court me prendre dans ses bras en murmurant des paroles rassurantes. Jasmine, 

dont  les  larmes  se  mélangent  avec  l’eau  de  pluie  tandis  qu’elle  caresse  mes cheveux. Je n’entends rien de ce qu’elle me dit, mais cela m’est égal. Elle est là, et j’ai enfin l’impression de ne plus être seule. Comme si la jeune Palestinienne, toute frêle et menue qu’elle soit, pouvait me protéger mieux que quiconque ici-bas. 

À  l’intérieur,  je  découvre  une  gigantesque  halle  au  haut  plafond  en  tôle, cloisonnée par quelques murs trop bas pour créer de réelles pièces. Seul un coin est  illuminé  et  installé  en  tant  que  lieu  de  vie  :  une  table  avec  des  réchauds  de camping,  quelques  chaises  et,  le  long  du  mur,  plusieurs  matelas  munis  de couvertures  et  de  sacs  de  couchage.  Un  chauffage  électrique  crachote  un  air vaguement plus chaud en direction d’une autre table en plastique croulant sous du matériel informatique. À notre entrée, Zach s’en arrache et vient nous serrer, Tyrell  et  moi,  dans  une  étreinte  commune.  Les  deux  hommes  s’échangent  des tapes sur le dos. 

—  Nom  d’un  petit  bonhomme,  Banks,  j’ai  transpiré.  C’était  vraiment  moins une. 

— Je te le fais pas dire. J’ai eu sacrément peur d’arriver trop tard. 

Tyrell semble se rendre compte que je me trouve encore là. 

— Zach avait besoin d’une diversion pour entrer sur leur réseau informatique. 

C’est moi qui ai créé la surtension qui a conduit à la micropanne d’électricité. Le temps que les générateurs reprennent, le petit prodige ici présent avait investi la place et…

—  Et  j’ai  mis  un  sacré  désordre  dans  leur  système,  termine  Zach  avec  un grand sourire. Pas de quoi les ennuyer bien longtemps, mais suffisamment pour faire capoter le programme en cours. 

Je  tressaille  en  me  souvenant  d’avoir  entendu  que  la  «  Phase  2  »  avait  déjà démarré  avant  que  tout  ne  sombre  dans  le  chaos.  J’ignore  ce  que  cela  pouvait bien signifier. Mais Jasmine revient à ses inquiétudes à mon propos. 

— Ellie, tu as l’air… je n’ose même pas imaginer tout ce que tu as subi. 

— J’ai déjà été mieux, en effet. 

Le son de ma voix me paraît bizarre et assourdi. La migraine, toujours. Je fais quelques pas pour suivre Jasmine qui me propose de m’asseoir. 

C’est  à  ce  moment  que  je  le  vois,  sortant  de  l’obscurité  de  l’autre  bout  du hangar. Sean. Il s’approche d’un pas vif, et je l’entends appeler mon nom. 

Ça me procure l’effet d’un électrochoc. Je ne sais où je trouve la force de me mettre en mouvement. L’énergie du désespoir : cela fait au bas mot quarante-huit heures que je n’ai pas mangé – et des heures que je suis incapable de garder ne serait-ce que trois gorgées d’eau. 

Guidé par ma haine flamboyante, mon corps réagit tout seul. Je me rue sur lui, poings  serrés.  Je  le  vois  stopper,  bras  ballants,  yeux  écarquillés.  Je  me  mets  à hurler. 

— Espèce de salopard ! Putain de traître ! 

Je lui envoie un coup de poing en pleine mâchoire. Il n’a même pas cherché à esquiver. D’autres coups, d’autres insultes. 

— Tu m’as vendue, ordure, tu m’as vendue ! Je vais te tuer, je vais t’arracher les yeux ! 

Je martèle son visage et il n’essaye toujours pas de se défendre. À peine a-t-il reculé  d’un  mètre,  les  mains  vaguement  levées,  paumes  en  avant.  Je  le  pousse comme  un  vulgaire  mannequin  jusqu’à  ce  que  son  dos  rencontre  un  mur.  Mon avant-bras  sous  sa  gorge,  je  commence  à  appuyer.  Il  reste  immobile,  ses  yeux sombres  plantés  dans  les  miens.  C’est  à  ce  moment  que  j’entends  enfin  les sanglots de Jasmine. Elle tente de m’éloigner en me tirant par l’épaule. 

— Non, Ellie, non, ce n’est pas lui. Il n’y est pour rien, il n’a fait que chercher à t’aider… 

— M’aider ? Mais bon Dieu, savez-vous au moins  qui il est ? C’est le fils de McKinney ! Du  Colonel McKinney ! Mon principal tortionnaire ! 

Toujours  figé  devant  moi,  les  paumes  levées  en  geste  de  soumission,  Sean attend  que  je  relâche  un  peu  ma  prise  avant  de  prendre  la  parole  d’un  ton prudent. 

— Je suis son fils, c’est vrai. Mais ça ne veut rien dire. 

— Pourquoi devrais-je te croire,  Capitaine ? 

— Parce que je hais cet homme. Peut-être autant que toi. 

Le masque impassible de Sean a disparu. L’expression de rancune brûlante qui le remplace semble tout à fait réelle. La souffrance qu’il met dans les mots qui

suivent également. 

— Il a fichu la vie de mon frère en l’air à force de vouloir le contrôler. Mais surtout, je le tiens pour responsable de la mort de ma mère. Je le déteste, Ellie. 

Le Colonel n’a jamais été un père aimant dont j’aurais voulu suivre les traces. 

Ma  furie  meurtrière  m’a  désertée,  remplacée  par  une  lassitude  infinie.  Les élancements  dans  mon  crâne,  eux,  redoublent  d’intensité.  Mes  épaules s’affaissent encore un peu plus. 

— Si ce n’est pas toi… alors qui ? 

Zach me répond d’une voix creuse. 

— Thérèse. 

Je cligne des yeux et laisse enfin retomber mes bras contre mes flancs, libérant Sean. Je n’en crois pas mes oreilles. Jasmine continue :

— Thérèse se savait mourante. Cancer de l’estomac, métastases osseuses. Elle est  retournée  vers  ses  anciens  leaders  de  l’Agence.  Il  semble  qu’elle  t’a  donné contre l’espoir d’un traitement. 

— Je suis navré, Ellie, renchérit Zach. J’ai compris trop tard. Je lui avais déjà communiqué les coordonnées de ton vol de retour. Si j’avais été plus prudent…

mais après tout, comment aurais-je pu imaginer que Thérèse…

Je  ne  sais  plus  que  croire.  Je  n’en  peux  plus.  Je  me  sers  du  mur  pour  me soutenir, puis me laisse carrément glisser contre le béton, mes mains abimées par mon élan de rage dissimulées entre mes genoux. Jasmine s’agenouille à côté de moi et lisse mes cheveux en arrière dans un geste maternel, mais je ne regarde que Sean, qui se baisse à son tour. Mes larmes se mettent à couler et j’ai peur de ne plus jamais pouvoir m’arrêter de pleurer. 

— Ils ont voulu me réinitialiser, Sean. Tout effacer de moi. Tout. 

Le bout de ses doigts se pose avec douceur sur mon poignet. 

—  Je  sais.  Et  j’en  suis  infiniment  désolé.  Tu  ne  peux  pas  imaginer  à  quel point. 

27. 

Nous restons un long moment assis à même le sol, à écouter le bruit du vent qui  frappe  contre  la  tôle.  Plus  personne  ne  cherche  à  parler  –  ou  peut-être  que tout le monde se gêne d’interrompre mes sanglots silencieux. 

Les hallucinations commencent peu après. Tyrell marche vers nous avec une bouteille d’eau à la main, mais l’espace d’un instant, je suis persuadée de voir un monstre  digne  d’un  mort-vivant  de  série  Z  armé  d’un  répugnant  gourdin.  Des vêtements en lambeaux, un visage sanguinolent dont la moitié ressemble à de la pâtée pour chats. L’apparition m’arrache un cri de pure terreur et je me retrouve à m’enfuir à quatre pattes devant le regard médusé de Jasmine. Lorsque je risque un coup d’œil par-dessus mon épaule pour juger de la progression de la bête, je ne vois que Tyrell. Fatigué et cerné, mais sinon, tout à fait normal. 

— Hey, sœurette, tu me fais quoi, là ? 

J’essaye  de  répondre  malgré  ma  respiration  haletante,  mais  rien  ne  vient hormis  quelques  balbutiements  sans  queue  ni  tête.  Un  torrent  de  sueur  froide s’écoule  dans  mon  dos.  Mes  mains  tremblent  tellement  que  j’ai  de  la  peine  à reprendre  la  couverture  dans  laquelle  j’étais  emmitouflée.  Lorsqu’enfin  je parviens  à  la  tirer  à  moi,  elle  s’enflamme.  Spontanément.  De  hautes  flammes bleutées viennent lécher mes doigts. Je repousse l’épais tissu et m’aperçois avec effroi que le feu a déjà atteint Jasmine. Le visage de mon amie fond comme la cire d’une bougie, sans qu’elle ne réagisse pour autant. Je me rue sur elle, mais le  temps  que  j’esquisse  mon  mouvement,  tout  est  redevenu  normal.  Pas  de flammes. Juste le froid du hangar sous les assauts de l’hiver précoce. 

Je deviens dingue. 

Mes compagnons me dévisagent et échangent des regards inquiets. Je ne sais qui  me  soulève  pour  m’emmener  m’allonger.  Jasmine  borde  les  couvertures autour  de  mes  épaules  et  m’exhorte  à  me  reposer,  m’assurant  qu’elle  restera

auprès de moi. Je la sens s’installer toute proche de mon matelas. J’ai trop peur de  rouvrir  les  yeux  pour  découvrir  de  nouvelles  horreurs,  alors  je  tente  de  me laisser aller et de trouver le sommeil. 

Je crains qu’il ne soit pas réparateur. 



Le sifflement du vent dans le hangar me suit dans mes rêves. Peu à peu, son intensité  croît,  se  décuple.  Le  bruit  de  pâles  d’un  hélicoptère  l’accompagne. 

Quelqu’un  hurle  dans  mes  oreilles,  mais  je  ne  comprends  rien.  Je  réalise  que c’est moi qui tiens le manche de l’appareil, mais trop tard.  Je tombe…

 …   je  tombe,    écorchant  l’un  de  mes  genoux.  Le  garçon  me  regarde  avec  une mimique de petite frappe des mauvais quartiers et fait  « ha ! », son doigt pointé sur  moi.  J’ai  envie  de  pleurer,  parce  que  j’ai  abimé   ma  robe  en  tombant.  Ma seule et unique robe. Et c’est de sa faute. Mais plutôt que de pleurnicher, je fais comme on me l’a appris. Je serre les poings…

 … « tes poings, bon sang, tes poings ! Tu n’es pas là  pour faire du macramé, Seven ! Allez, qu’attends-tu pour bouger… »

 … « Bougez ! Maintenant ! »  L’ordre se perd sous le fracas d’une  explosion. 

 De la fumée, partout, et les flammes…

Je hurle. Tout brûle autour de moi. Puis j’ouvre les yeux et Jasmine est là. Ses mains  frottent  doucement  mes  épaules,  sa  voix  cherche  à  me  rassurer.  Ce  n’est qu’un mauvais rêve. Juste un mauvais rêve. 

Je rampe hors de ma couchette de fortune et vomis ce qui me semble être des litres de bile visqueuse, avec l’impression que mon estomac tout entier va suivre sous  peu.  Et  mon  cœur  avec  lui.  Le  sol,  les  murs  et  le  plafond  dansent  la sarabande.  Quelqu’un  me  recouche  et  m’humecte  les  lèvres.  Je  sombre  à nouveau. 

 …  Woodruff me surplombe, son petit air supérieur scotché  sur le visage. Il me prépare pour un reset, collant avec précision des  électrodes sur mon front. 

 « C’est vraiment nécessaire, Docteur ? »

 Il  hoche  la  tête,  concentré,  et  m’assure  que  cela  ne  durera  pas  longtemps juste…

 … « juste encore une fois, s’il vous plaît ! Je n’ai pu sortir qu’une seule fois ce

 mois-ci ! 

 — Tu vas te taire, oui ? De toute manière, ce n’est pas moi qui décide.  C’est tout… »

 …  Tout est détruit aux alentours. Le souffle de l’explosion a endommagé  mes tympans qui sifflent comme de vieilles locomotives  à  vapeur. Je relève la tête et Banks me désigne quelque chose sur ma gauche. Je rampe dans les décombres, peu  désireuse  de  montrer   à   nos  agresseurs  que  je  suis  encore  entière.  Je découvre  Teddy,  couché   sur  le  dos,  derrière  ce  qui  devait   être  un  capot  de véhicule tout-terrain. Il tremble comme une feuille et sa main gauche agrippe le haut de mon treillis sitôt que je me trouve assez proche. Il n’a plus que ce bras-là. Sa jambe droite manque  également, comme gommée  à  hauteur de bassin par un dessinateur brouillon et sadique. L’odeur  âcre de ses tripes me parvient aux narines  malgré   les  tourbillons  de  cendres,  les  remugles  d’essence  brûlée  et  de déchets crasseux. Je dois retenir un haut-le-cœur…

Une nouvelle fois, je cède aux spasmes de mon estomac. J’entends vaguement Jasmine murmurer. Il y a de l’inquiétude dans sa voix. 

— Je ne sais pas quoi faire… qu’est-ce qui lui arrive ? 

Une voix d’homme – celle de Tyrell ? – lui répond qu’il l’ignore. J’aimerais pouvoir  leur  expliquer  à  quel  point  mon  crâne  me  fait  mal,  mais  l’obscurité reprend ses droits. Si seulement ma tête…

 … « Ma tête ! C’est la mienne ! Je ne veux pas de lui là-dedans ! 

 — On va effacer ce qui est superflu, Seven. Calme-toi maintenant… »

 …  «  Maintenant,  je  vais   être  claire,  empaffé.  Tu  m’emmerdes,  je  t’emmerde. 

 Alors arrête de m’emmerder. Compris ? »  Le gars affiche allégrement quarante kilos de muscles de plus que moi, mais c’est lui qui a le visage collé  au  sol,  le nez dans la poussière. Et pour cause : je suis assise sur son dos et je retiens ses bras dans une prise délicieusement douloureuse. Il finit par grogner une réponse positive, et je me relève…

 … « Relève-toi ! Tes réactions sont trop lentes ! »  J’essaye, mais je n’y arrive pas. Il est tellement plus grand que moi, et plus rapide, il glisse…

 …   glisse  dans  l’air  comme  une  flamme,    à   cause  de  sa  peinture  rouge.  Je  la vois  chaque  matin  depuis  la  voiture.  J’aimerais  tant  pouvoir  y  monter.  Jouer

 comme  les  autres  enfants.  Je  prends  mon  courage   à   deux  mains  et  demande  le plus poliment possible :

 « Monsieur, pourrais-je un jour aller faire de la balançoire au square ? 

 Peut-être que si j’ai l’air assez gentille, il dira oui. 

 — J’en doute, Seven. »

 Je  ne  dois  pas   être  assez  brave.  Je  me  mords  l’intérieur  de  la  joue  pour  me punir et baisse la tête pour ne plus voir le terrain de jeu. Je ne veux pas non plus qu’il puisse apercevoir les larmes qui montent  à  mes paupières…

Je sanglote pour de bon. J’ai trop peur de rouvrir les yeux : si je le fais, soit je verrai  des  horreurs,  soit  mes  larmes  vont  sortir  en  torrents  tels  que  je  vais m’assécher totalement. Morte d’avoir trop pleuré. 

Mais  la  voix  qui  chante  une  berceuse  en  arabe  ne  peut  appartenir  qu’à Jasmine. Tout comme la main fine et douce qui bassine mon front avec un linge humide. Et c’est bien elle que je découvre au-dessus de moi, et non un monstre hérissé  de  piques  venimeuses.  Mes  tremblements  s’estompent  lentement.  Les images qui hantent mon esprit perdent de leur netteté. Je n’entends plus qu’une chanson douce. Même le vent a cessé de siffler. 

Et puis le hurlement d’une sirène fantomatique me ramène à mes délires. 



Je ne suis plus qu’une poupée de chiffon. 

On  m’a  levée,  vaguement  débarbouillée,  puis  habillée  de  vêtements  propres. 

J’ai effectué quelques tâches basiques – tendre les bras pour enfiler un pull, me rincer la bouche à l’eau claire, boire quelques gorgées de bouillon tiède –, mais uniquement  parce  qu’on  m’indiquait  comment  faire.  Je  suis  restée  longtemps assise  bêtement,  le  dos  appuyé  à  un  mur,  jusqu’à  ce  qu’on  m’enjoigne  à  me recoucher. Je me suis exécutée aussitôt. 

J’ai  replongé  dans  un  magma  tissé  de  cauchemars  et  de  réminiscences sordides. N’en ressortant qu’à intervalles irréguliers, en hurlant à m’en arracher les poumons. 

Je  commence  à  redouter  autant  les  périodes  de  réveil,  durant  lesquelles  des hallucinations morbides m’attaquent sans crier gare, que mon sommeil terrifiant. 

J’en viens à me cogner la tête contre le mur dans une tentative désespérée pour

tout faire cesser. Du moins je crois qu’il s’agit de la réalité. Tout se mélange. 

Je me réveille – pour une fois sans pousser de hurlement – et découvre que je suis attachée. Quelqu’un m’a passé un pull trop large et en a noué les manches en guise de camisole de force. C’est la première fois que je suis soulagée d’être entravée. 

Il fait sombre à nouveau. Je me souviens vaguement d’avoir vu la lumière du jour  filtrer  aux  fenêtres  un  peu  plus  tôt.  J’ignore  quand.  Je  remue  un  peu, accablée  de  me  sentir  aussi  faible,  mais  heureuse  de  ce  moment  de  lucidité. 

Quelqu’un  se  déplace  aussitôt  vers  moi.  Sean.  Il  me  regarde  avec  intensité  et vient chercher mes mains à travers les épaisseurs du pull. 

— Désolé pour ça. Je ne voulais pas que tu te blesses. 

— C’est bon. 

Ma voix n’est qu’un chuchotement rauque. 

— Je crois que je perds les pédales. J’ai peur, Sean. 

Je le vois contracter les mâchoires. Chercher une réponse. Mais je n’en attends pas. 

— S’il te plaît… serre-moi. Serre-moi fort. 

Il  me  prend  aussitôt  dans  ses  bras  et  je  me  laisse  aller  contre  lui.  Ma  tête contre sa poitrine. Les battements réguliers de son cœur. Ses mains, contre mon dos  et  dans  mes  cheveux.  Mes  larmes  recommencent  à  rouler  sur  mes  joues, mais  elles  sont  enfin  libératrices.  Il  pense  peut-être  que  je  me  suis  rendormie quand il murmure après m’avoir bercée longuement :

— Je ne laisserai plus jamais personne te faire du mal, Ellie. Plus jamais. Je te le promets. 

Je glisse lentement dans un sommeil sans rêves. Ni cauchemars. 

28. 

Il  n’y  a  personne  auprès  de  moi  quand  je  me  réveille.  J’ai  un  moment d’angoisse à l’idée qu’ils aient pu m’abandonner à mon sort. Ou que ce lieu fait de  métal  et  de  béton  représente  une  sorte  d’antichambre  aux  enfers.  Puis j’entends  leurs  voix,  tout  proche.  Juste  derrière  l’angle  du  mur.  Je  me  redresse avec  peine,  laisse  passer  un  étourdissement.  Mes  jambes  tremblent  sous  mon poids et je dois me tenir à la cloison pour pouvoir progresser. 

Ils se lèvent tous les quatre sitôt qu’ils m’aperçoivent. Jasmine m’installe sur une  chaise  et  déplace  le  chauffage  d’appoint  pour  qu’il  souffle  dans  ma direction.  Chacun  y  va  de  ses  questions  et  recommandations  prudentes.  Je n’arrive pas à suivre, étourdie par tant de sollicitude. L’air est saturé d’odeur de café. Au vu de la luminosité ambiante, j’imagine qu’il s’agit de celui du matin. 

— Ça fait combien de temps que…

— On s’en balance, me coupe Tyrell. On est contents de te voir debout. 

— J’aimerais savoir. 

Il répond avec une grimace. 

— On est arrivés il y a trois jours. 

Trois  jours  de  délire.  Je  n’aurais  pas  pensé  que  ça  ait  duré  si  longtemps.  Et pourtant, l’horreur m’a semblé s’étirer sur une éternité. Mon crâne pulse encore, mais la migraine s’est transformée en mal de tête tout à fait gérable. Mon état de faiblesse par contre est alarmant. Je ferme les yeux et expire lentement, le temps d’un rapide check-up interne. 

— Je crois que j’ai faim. 

— Alléluia ! s’exclame Zach. 

Il me sert presque aussitôt une tasse de bouillon où nagent des petites pâtes en forme d’étoiles. 

— On va y aller mollo. Regarde déjà si tu supportes ça. 

—  Je  pense  que  ce  sera  le  cas.  Oh,  Zach…  je  rêve  ou  c’est  du  potage instantané ? 

Il sourit et abandonne la tasse entre mes mains tremblotantes. 

—  Il  faut  parfois  parer  au  plus  pressé.  Je  suis  content  de  te  voir  de  retour, Ellie. 

Je  trempe  avec  précaution  mes  lèvres  dans  le  liquide  chaud.  Ça  fait  un  bien fou.  J’ai  l’impression  de  sentir  la  chaleur  se  répandre  graduellement  dans  tout mon  corps,  de  ma  gorge  à  mes  orteils.  Le  silence  est  complet  jusqu’à  ce  que j’aspire la dernière goutte au fond du bol et que je réclame un supplément. Mon estomac semble ne plus vouloir se rebeller pour le moment. 

Toujours aussi maternelle, Jasmine pose une main légère dans mon dos. 

— J’ai envie de te forcer à te recoucher, parce que tu as une tête à faire peur. 

— Ça va aller. Je me sens mieux. Du moins je crois. Tout à l’air de nouveau…

stable. À défaut de normal. 

— Tu nous expliques ce qui t’est arrivé ? C’était plutôt angoissant. 

Je  ne  le  sais  pas  trop  moi-même.  Ou  plutôt  j’ai  eu  trop  peur  d’y  réfléchir jusqu’ici. Je constate donc à voix haute, pour moi autant que pour les autres :

— Je commence à me souvenir. 

Un silence gêné, puis Tyrell demande :

— Tu veux dire que tu as retrouvé la mémoire ? 

— Pas vraiment. Pas complètement, en tout cas. C’est comme des flashs, des bribes de souvenirs. Le tout mélangé avec des hallucinations, donc ce n’est pas facile de trier le vrai du faux. 

Tyrell persiste. Il doit faire partie de la catégorie des éternels optimistes. 

— C’est plutôt une bonne chose, non ? Récupérer ta vie d’avant, en tant que Seven…

Il s’arrête brusquement, embarrassé d’avoir lâché mon ancien nom. 

— Le problème, c’est qu’elle n’est pas la seule dont je me rappelle. 

Je me tapote le front et complète :

— Il y a un peu trop de monde là-dedans. Je pense que c’est ce qui m’a fait disjoncter. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? demande Sean, sourcils froncés. 

—  J’ai  des  souvenirs  de  Seven,  depuis  son  enfance.  Mais  aussi  d’autres personnes  dont  on  m’a  chargé  les  connaissances.  Un  violoncelliste,  un  pilote d’hélicoptère…  Heureusement  qu’il  ne  s’agit  que  de  fragments,  sinon  je risquerais de vouloir me mettre à pisser debout. 

Ma blague tombe à plat face à l’énormité de ce que je tente d’expliquer. 

— Tu sous-entends que malgré les réinitialisations que tu as subies…

—  Quelque  chose  a  du  mal  se  passer  durant  la  dernière.  Peut-être  le  fait  de l’avoir  interrompue…  Les  digues  qui  avaient  été  installées  ont  cédé.  Et  je  me retrouve avec un sacré paquet de données à gérer. 

—  Tu  sais  que  parler  de  ton  cerveau  comme  d’un  disque  dur  te  rend  super flippante ? murmure Zach. 

Je  repose  ma  tasse  vide  et  cache  mes  mains  dans  les  manches  de  mon  pull. 

C’est  tout  à  fait  ça.  Pour  l’Agence,  j’incarnais  une  sorte  de  super-soldat  sur pattes,  doté  d’une  psyché  modulable.  Penser  à  ce  qu’ils  m’ont  fait  subir  me donne envie de montrer les crocs. 

Je pourrais sans doute en rester là. Disparaître grâce à l’aide de Zach et tenter de vivre une vie ordinaire, quelque part. Quitter la partie. Mais ce n’est pas mon genre. Seven non plus n’abandonnerait pas, toute formatée qu’elle ait pu être. Je lui dois de continuer et de détruire ceux qui lui ont infligé ça. Je le dois aussi à cette petite fille qui n’a jamais pu se sentir normale en grandissant. 

Debout, les bras croisés, Sean semble avoir suivi le fil de mes pensées. 

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Ellie ? 

Le « on » me fait chaud au cœur. Il m’assure de son soutien, de leur soutien à tous. Je lève la tête et lui souris. 

—  Je  crois  qu’il  faudra  qu’on  commence  par...  quel  était  le  terme  déjà  ?  Ah oui. Une  remise  à  niveau. 

J’aime le regard qu’il pose sur moi. Attentif. Sans aucune trace de pitié. Je ne le supporterais pas, bien que mon apparence – pâle au point d’être transparente sous  ma  couche  de  crasse,  les  cheveux  sales  et  emmêlés  –  puisse  inciter  à ressentir ce sentiment à mon égard. Au contraire, Sean paraît presque admiratif quand il me répond à voix basse :

— T’es une dure à cuire, hein ? 

Je lâche un petit rire sec et bref. 

— Juste là, je n’en ai pas vraiment l’impression. C’était encore moins le cas il y a quelques heures. 

Je me sens si lasse. Chaque parcelle de mon corps me fait mal ; à croire que je suis passée sous un tank ou deux durant la nuit. 

— On attendra un peu avant de se remettre au jogging. 

— Ça vaudrait mieux. 

Peu  à  peu,  mon  sourire  s’efface.  Une  pensée  vient  de  se  préciser  dans  mon esprit.  Je  m’y  accroche  au  prix  d’un  élancement  douloureux  sous  les  tempes. 

C’est avec une froide détermination que je continue :

— Après… après, je vais aller leur rendre la monnaie de leur pièce. J’envisage de réduire en cendres les principaux projets de l’Agence. À commencer par ceux que  Thérèse  voulait  voir  éclater  au  grand  jour.  J’ai  un  avantage  désormais  :  je sais où se trouve le Centre de Recherche qu’elle espérait découvrir. Ou plutôt, je connais le nom de ce Centre. 

— Et c’est censé nous aider ? fait Tyrell. 

—  Mieux  que  ça.  Chaque  facilité  appartenant  à  l’Agence  a  un  nom  codé  en fonction  de  son  emplacement.  Averdan  par  exemple  :  A  pour  Amérique,  Ver pour  Vermont,  Dan  pour  Danville.  La  base  se  situe  sur  le  territoire  de  cette commune. 

—  Oh.  J’avais  pas  réalisé.  Quelle  pomme.  Et  comment  s’appelle  notre nouvelle cible ? 

—  Amilna.  Amérique,  Illinois,  Naperville.  Pas  loin  de  Chicago.  Un  bel endroit au calme, près de la réserve forestière de Springbrook Prairie. 

Mon regard se perd dans le vide et j’ajoute d’une voix blanche :

— Seven y a passé ses premières années. 



Il n’y a pas de salle de bain dans le hangar, juste de larges lavabos. Jasmine m’aide à m’y laver les cheveux. La tête penchée par-dessus le rebord, j’attends comme  une  enfant  qu’elle  verse  de  l’eau  tiédie  sur  le  réchaud  pour  enlever  les restes de savon. On ne peut pas prétendre à trop de chichis ici. Ça n’empêche pas Jasmine  d’être  toujours  impeccable,  et  presque  tyrannique  à  ses  heures.  Elle  a

fichu les hommes dehors avec une telle autorité avant que je ne me déshabille, que je me demande si elle ne nous cache pas un grade militaire. 

Le simple fait de me laver m’épuise. Je chancelle vers un matelas et réclame qu’on me réveille pour le repas. Il faut absolument que je reprenne des forces, et vite. Toutefois, personne n’a besoin de me secouer : après à peine deux heures de sommeil, je me redresse en hurlant. Tyrell s’accroupit près de moi et me ramène à la réalité. Il attend que ma respiration saccadée se soit calmée. 

— Tu te souviens pour Teddy, hein ? Tu as crié son nom. 

Sa voix a une note douloureuse. 

— Oui. C’est remonté plusieurs fois. Sale moment. 

— Je ne te le fais pas dire. 

Le silence s’étire tandis que nous pensons à Teddy. Il ne s’agissait même pas son  vrai  nom,  rien  qu’un  sobriquet.  Parce  qu’il  était  aussi  doux  qu’un  ours  en peluche. Tyrell hésite une seconde, puis se lance. 

— Je ne t’ai jamais demandé… il vivait encore, hein ? Qu’est-ce qu’il t’a dit juste avant de…

Je  ferme  les  yeux.  Trop  tard.  L’évocation  de  la  mort  du  jeune  homme  a  fait monter de nouvelles larmes qui se pressent au-dehors. 

—  Il  avait  les  tripes  à  l’air,  Cocktail.  Mais  ce  petit  con…  ce  petit  con  m’a demandé de l’embrasser. 

— Et alors ? 

Je tourne mon visage vers lui et déglutis avec peine. 

— Alors… je l’ai fait. Et c’était fini. 

Tyrell hoche la tête avec gravité. Je m’essuie les joues avec mes manches puis lui  tends  la  main  pour  qu’il  m’aide  à  me  relever.  Il  faut  que  je  parvienne  à reléguer  ce  souvenir  atroce  quelque  part  au  fond  de  ma  mémoire.  Clore  le fichier, comme dirait Zach. Toutefois, ce n’est pas facile. Si ce souvenir de ma toute  première  mission  reste  aussi  vivace,  s’il  est  revenu  me  hanter  à  plusieurs reprises,  c’est  pour  une  bonne  raison.  Il  a  marqué  un  tournant  dans  mon existence.  L’Agence  s’est  servie  de  cette  perte  pour  sublimer  ma  haine  et  mon pouvoir  de  destruction.  Seven  n’a  plus  jamais  été  la  même  par  la  suite. 

Auparavant,  elle  n’était  qu’une  élève  douée  et  appliquée.  Après  Teddy,  elle  est

devenue l’arme impitoyable dont rêvait McKinney. 

Je  soupire,  déjà  éreintée.  Il  faut  que  j’avance.  Un  pas  après  l’autre.  Manger, dormir, reprendre des forces. Me souvenir et tenter d’oublier. 

Mais  aussi  clarifier  certains  points.  Je  dois  parler  à  Sean.  À  propos  de  son père. 

29. 

Sean semble avoir prévu mes besoins. Il m’attend à l’extérieur du hangar, où il a installé deux chaises pliantes. 

— Viens par ici, me dit-il. Un peu d’air frais ne te fera pas de mal. 

Je m’exécute avec plaisir. Il fait doux. Assise sur mon siège, je ferme les yeux pour profiter du soleil. Un vrai chat paresseux. Je ne bouge que lorsque je sens quelque  chose  tapoter  mon  bras.  Sean  me  tend  une  barre  énergétique  chocolat-cacahuètes  emballée  dans  un  plastique  aux  couleurs  criardes.  Je  réprime  une grimace. La cuisine élaborée de Zach me manque. 

— Protéines et glucides. Tout ce dont tu as besoin. 

Je déballe la branche et mords dedans. Ça colle aux dents. 

— Chi cha ne m’étouffe pas d’abord. 

Il me passe une tasse de café pour faire descendre cette première bouchée. Il a décidément pensé à tout. 

Je finis la sucrerie en silence. Je me sens si bien sous ce ciel d’un bleu propre, à  respirer  l’air  vif  à  pleins  poumons.  Je  ne  cesse  de  prendre  de  longues inspirations en me promettant qu’à la prochaine, je me lancerai. Mais l’urgence d’une  discussion  sérieuse  m’a  désertée.  Je  n’ai  plus  ni  le  courage  ni  l’envie  de parler. Je ne souhaite que rester là, terminer mon café sans bouger et profiter de chaque rayon de soleil. 

C’est Sean qui vient rompre le silence. 

— Je crois qu’il faut qu’on discute. 

J’ouvre les yeux à contrecœur et réponds, fixant ma tasse :

— Je pense comme toi. 

Puis  je  soupire,  secoue  ma  torpeur  et  me  tourne  vers  lui.  Il  est  penché  en avant, les coudes sur ses genoux, le regard posé sur le sol. Il ne semble pas non plus savoir par où commencer, alors je lui demande :

— Explique-moi... parle-moi de ton père. 

Il débute avec une grimace, sans relever les yeux. 

— J’ai perdu l’habitude de l’appeler « mon père ». Depuis mon adolescence, il est devenu « le Colonel ». 

— Lorsque tu y as fait allusion dans l’avion, j’avais pourtant cru que tu rêvais de t’en rapprocher. 

—  Tu  n’as  pas  dû  saisir  la  pointe  de  sarcasme  dans  ma  voix.  Quand  j’étais gamin, j’aurais tout fait pour qu’il me remarque, en effet. Je n’étais... je n’étais qu’un gosse, justement. 

Son ton est devenu amer. Il reprend après quelques respirations. 

— Je peux encore m’estimer heureux. J’ai manqué d’attention de sa part, mais au moins j’avais ma mère. Liam n’a pas bénéficié de cette chance. Sa mère l’a abandonné lorsqu’il avait sept ans pour s’établir sur la côte ouest. Elle devait le considérer  comme  une  erreur  de  jeunesse.  C’était  sans  doute  le  cas  :  elle  et  le Colonel  n’avaient  pas  vingt  ans  quand  il  est  né.  Quoi  qu’il  en  soit...  il  y  a  des responsabilités qu’on ne peut mettre de côté par un simple claquement de doigts. 

Il se frotte la nuque et continue à parler à ses chaussures. Je n’ose plus bouger de peur de briser la ligne de son monologue. 

—  Le  Colonel  avait  de  grands  projets  pour  lui.  La  plupart  des  pères  se montreraient fiers que leur fils décide de faire médecine et en possède largement les  capacités.  Pour  le  nôtre,  il  s’agissait  d’une  perte  de  temps.  Il  a  refusé  de l’aider à financer ses études, et lui a mis des bâtons dans les roues jusqu’à ce que Liam  n’ait  plus  qu’une  seule  option  :  s’engager  en  temps  que  réserviste volontaire.  Il  a  atterri  sur  le  terrain  avant  de  s’en  rendre  compte.  Liam  était quelqu’un de pacifique ; ce qu’il a vécu en zone de conflit l’a d’abord changé. À

la longue, je crois que ça l’a détruit. Nous n’avions jamais été très proches, et, au fil de ses permissions, il revenait toujours plus secret et distant. Ça ne s’est pas arrangé, même lorsqu’il a quitté l’armée après avoir remboursé ses dettes. 

— Pourquoi t’être enrôlé à ton tour ? 

Il hausse les épaules et vient s’adosser à la chaise. 

—  Au  contraire  de  ce  que  l’on  pourrait  penser,  pas  pour  faire  plaisir  au Colonel.  Paradoxalement,  je  voyais  l’armée  comme  un  moyen  d’être  libre.  À

l’inverse  de  Liam,  je  n’ai  jamais  été  un  gentil  garçon.  J’étais  plutôt  du  genre petite frappe. Il me fallait trouver de quoi canaliser une... certaine agressivité. 

Sa phrase s’est terminée sur un demi-sourire, alors je me permets de rebondir sur le même ton. 

— C’est clair que les joggings de trente kilomètres, ça calme. 

— La preuve. Je suis devenu quelqu’un d’hyper zen. 

Son sourire s’efface. 

—  J’imagine  que  ta  prochaine  question  concernera  ma  mère.  Elle  est  morte quand j’avais quinze ans. On l’a retrouvée dans sa voiture, au fond d’un ravin. 

Selon  la  thèse  officielle,  elle  roulait  trop  vite  et  a  perdu  le  contrôle.  Certains  –

beaucoup en fait – ont parlé de suicide. Je n’y ai jamais cru. 

— Pourquoi ? 

— Elle empruntait cette route presque tous les jours et c’était une conductrice très  prudente.  Mais  surtout,  elle  m’avait  demandé  le  matin  même  ce  que  je voulais  pour  mon  déjeuner  le  lendemain.  Elle  m’avait  proposé  des  gaufres, puisque ce serait mon anniversaire. 

— Oh. 

J’aimerais  pouvoir  trouver  des  mots  plus  réconfortants,  mais  que  dire  après tant d’années ? Il ne relève pas et continue :

— Je ne sais pas comment il a fait. Trafiqué ses freins ? Envoyé quelqu’un lui couper la route ? Je l’ignore. Toutefois, je suis persuadé – et je l’ai toujours été –

qu’il  était  responsable  de  ce  qui  est  arrivé  à  ma  mère.  Il  ne  l’a  pas  pleurée,  à aucun moment. Il devait être trop soulagé que leurs disputes cessent enfin. 

— Ils ne s’entendaient pas ? 

— Au début, ça allait. Elle l’admirait, c’est ce qui comptait le plus à ses yeux. 

Les choses se sont gâtées à partir du jour où nous avons quitté le Minnesota. 

Il me scrute avant d’ajouter :

—  Le  plus  ironique  dans  tout  ça,  c’est  la  raison  de  leurs  disputes.  Je  ne  l’ai compris que tout récemment. 

— Quelle était cette raison ? 

Il y a quelque chose dans son regard qui me fait frissonner. 

— C’était toi. 

Je ne peux retenir un mouvement de surprise. 

— Pardon ? 

— Ça coïncide de manière parfaite. Nous sommes partis du Minnesota pour ce trou  perdu  du  Vermont.  Ma  mère  l’avait  accepté  sans  trop  de  motivation,  et  en plus, la nouvelle affectation du Colonel posait des problèmes. Elle n’arrêtait pas de le harceler de questions sitôt qu’il daignait se montrer à la maison. Et elle ne supportait plus d’entendre ses réponses qui contenaient toutes les termes « secret défense ». 

— Quel est le rapport avec moi ? 

— Réfléchis. À quelle époque le Colonel a-t-il atterri dans la vie de Seven ? 

Je presse mes mains sur mes yeux pour m’aider à me concentrer. 

— Je ne sais pas trop. Elle devait avoir huit ou neuf ans ? 

— Exact. Nous sommes arrivés au Vermont et il est entré en charge du Projet Alice. En charge de toi. 

Les  choses  s’imbriquent  parfaitement,  en  effet.  Ça  me  laisse  une  impression bizarre. 

— Wow, soufflé-je. 

Je ne sais pas trop qu’ajouter. 

—  Ne  te  méprends  pas,  dit-il,  rassurant.  Je  ne  veux  ni  passer  pour  le  pauvre petit  orphelin  au  passé  douloureux  ni  te  donner  mauvaise  conscience.  Tu  n’y pouvais rien. 

Je balaye ces nouvelles révélations dans un coin de mon esprit. Je préfère me concentrer sur des faits plus récents. 

—  J’ai  bien  saisi.  Juste  un  détail  :  ton  père  travaillait  à  la  base.  Quand  as-tu compris que c’était sur... moi ? 

— Je savais depuis longtemps qu’il y était actif. C’est à cause de ma relation avec  lui  que  je  n’ai  pas  pu  participer  aux  opérations  sur  place  quand  on  t’en  a sortie en septembre. J’ignorais encore en quoi constituait son poste. La base est grande, et de nombreuses personnes y travaillent. Et puis, lors de ton séjour en Europe, j’ai voulu me renseigner un peu plus. J’ai repris contact avec le Colonel. 

J’ai joué au fils modèle, désireux de renouer des liens. Son égocentrisme est tel qu’il  a  marché  immédiatement.  Il  m’a  même...  proposé  un  job.  C’est  pour  cela

que j’étais présent, ce jour-là. Il me laissait visiter le complexe. 

Il frotte ses mains l’une contre l’autre, visiblement mal à l’aise, puis reprend en me regardant droit dans les yeux. 

—  Quand  je  t’ai  vue,  Ellie,  quand  je  t’ai  vue  te  faire  traîner  entre  ces  deux types... le visage en sang... 

— Ce n’était pas le mien, murmuré-je. 

—  Qu’importe.  C’était  terrible.  Je  veux  dire  :  je  ne  suis  pas  du  genre  à placarder ouvertement ce que je ressens. Mais là, dissimuler mes émotions, ça a été très dur. Et toutefois, rien par rapport à ce que tu as dû endurer. 

— Tu y es pourtant très bien parvenu. 

Ce n’était qu’une simple constatation, mais j’ai parlé sur un ton plus froid et cassant que souhaité. Une expression peinée passe sur son visage, furtive. 

— Je comprends que tu puisses encore m’en vouloir. Sur le moment, j’avais juste  envie  d’abattre  tout  le  monde  et  t’emmener  très  loin.  Tout  en  étant conscient que c’était impossible. Donc j’ai prié pour que tu ne montres pas que nous nous connaissions, pour que tu ne prononces pas mon nom. Si tu m’avais démasqué, je n’aurais plus pu intervenir dans ton sauvetage. 

C’est  plus  fort  que  moi  :  je  ne  peux  empêcher  des  larmes  de  monter  à  mes yeux. J’ai bien du mal à maîtriser mes émotions depuis que je me trouve ici. Ma voix est étranglée lorsque je parviens à répondre :

—  Je  t’en  ai  voulu,  Sean,  tu  ne  peux  même  pas  savoir  à  quel  point.  Je  t’ai détesté. Je  me suis détestée de m’être laissée trahir aussi facilement. Ça m’a mis dans  un  état  de  rage  incroyable...  et  pourtant  Dieu  sait  si  Seven  s’y  connaît  en rage. 

Il hoche la tête avec tristesse, puis relève les yeux quand je continue. 

— Je pense que je peux te croire. Je  veux pouvoir te refaire confiance, Sean. 

J’en ai besoin. 

Il serre mon poignet d’une main chaude et solide. 

— Moi aussi. Je peux t’assurer que je suis de ton côté, Ellie. Quoiqu’il arrive. 

J’aimerais répondre, mais je n’en ai pas l’occasion : la voix de Jasmine se fait entendre depuis l’entrée. 

— Bon, vous en avez fini avec les grandes déclarations ? Avant que vous ne

décidiez de vous trancher l’intérieur de la main pour prêter un serment de frères de sang, venez manger. On a tous faim. 

Sean  se  lève  en  premier  en  secouant  la  tête,  son  demi-sourire  au  coin  des lèvres. 

—  Le  chef  ultime  a  parlé.  On  a  intérêt  à  lui  obéir,  mais  d’abord,  j’ai  une surprise pour toi. 

— Je déteste les surprises. 

— Tu devrais aimer celle-là. 

Il va ouvrir le coffre d’une des voitures. Curieuse, je me lève malgré tout et le vois s’emparer d’une vieille housse en tissu élimé. Une housse de violoncelle. Il me la tend pour que je puisse l’ouvrir moi-même. 

— Ça ne sera sans doute pas la même chose qu’avec ton Amati. Mon budget était  plus  limité  sur  ce  coup-là.  Il  m’a  coûté  la  modique  somme  de  trente-sept dollars. 

L’instrument  n’a  en  effet  pas  la  superbe  de  celui  que  j’ai  utilisé  avec l’orchestre. Il a perdu presque toute sa patine et un de ses côtés est légèrement enfoncé.  Mais  ses  cordes  sont  bien  ajustées  et  même  s’il  résonnait  comme  une boîte à sardines, je n’en aurais cure. 

— Merci, Sean. Pour une fois, c’est vraiment une magnifique surprise. 

—  Il  n’y  a  pas  de  quoi.  Et  maintenant,  on  a  intérêt  à  suivre  les  ordres  de Jasmine avant de subir ses remontrances. 

Je le suis avec plaisir et me mets à table en souriant. Parler avec lui a ôté un poids énorme de mon cœur. Jamais des pâtes trop cuites accompagnées de sauce tomate industrielle ne m’avaient semblé aussi alléchantes. 

30. 

Cinq  heures  de  route.  Cinq  nouvelles  heures  dans  la  voiture  de  Tyrell.  Une chance que je me sente mieux que lors de notre dernier voyage. Cette fois-ci, je n’ai  pas  envie  de  vomir,  mais  de  le  forcer  à  s’arrêter  dans  une  station-lavage pour offrir un coup de propre à ce pauvre véhicule. Quoiqu’il faudrait plutôt une benne à ordure qu’un aspirateur pour venir à bout du capharnaüm qui y règne. 

Nous  nous  sommes  bien  rapprochés  du  Centre  de  Recherches  ;  le  fameux endroit où j’ai passé une grande partie de mon enfance et où, surtout, sont censés être  fabriqués  les  faux  vaccins  et  autres  horreurs  en  flacons.  Le  site  secret  que Thérèse  souhaitait  révéler  au  grand  jour,  et  que  je  rêve  de  voir  disparaître  en cendres.  Il  se  situe  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  à  peine  de  la  planque  que nous avons investi ; une maison délabrée aux allures de squat aux abords d’une petite ville. Le lieu est glauque à souhait : les pièces puent l’urine, les murs sont tous tagués de motifs vulgaires, et la plupart des fenêtres ont été obstruées à la hâte. Un vrai nid douillet. 

Le  nez  froncé,  Jasmine  passe  en  revue  la  demi-douzaine  de  chambres  avant d’en clore sans négociation certaines et d’attribuer les autres. Personne ne songe à  discuter  ses  ordres.  Une  demi-heure  plus  tard,  Zach  a  fini  d’installer  son matériel informatique sur un petit générateur, Jasmine et Tyrell ont joué aux fées du logis et préparé des lits pour tout le monde, et Sean nous a concocté un repas. 

J’ai  été  déclarée  encore  trop  faible  pour  aider  qui  que  ce  soit,  ce  qui  m’a  mis d’humeur  ronchonne.  Ça  ne  s’arrange  pas  quand  Sean  me  tend  une  assiette pleine  d’une  tambouille  à  l’aspect  infâme.  Dubitative,  je  remue  le  mélange  –

viande,  légumes  secs  et  riz,  cuits  dans  la  même  casserole.  Tyrell  prend  ma réflexion de vitesse. 

—  Ce  qui  est  cool  avec  toi,  mon  pote,  c’est  que  quand  tu  cuisines,  on  a l’impression qu’on n’a pas quitté l’armée. À un détail près. 

La bouche pleine, Sean questionne sans cesser de mâcher :

— Ah ouais ? Lequel ? 

Je réponds du tac au tac :

— Jamais aucune unité ne t’aurait accepté en tant que cuistot. 

Tyrell  éclate  de  rire  et  j’ai  de  la  peine  à  m’empêcher  de  pouffer  moi  aussi. 

J’enfourne malgré tout une large fourchetée du plat. C’est ignoble à souhait, et je me vois obligée de mastiquer une bonne dizaine de fois pour parvenir à l’avaler. 

Le regard de Sean passe de Tyrell, toujours hilare, à moi, et il dit d’une voix où filtre une légère vexation :

— Bon, ils vont arrêter, les deux clowns jumeaux, là ? 

J’ai enfin réussi à déglutir. 

— Désolée, Sean, c’est… infect. Malgré tout, comme je suis une gentille fille et  que  mon  docteur  m’a  recommandé  les  glucides  et  les  protéines,  je  vais  tout terminer, promis. 

J’entreprends  de  charger  une  nouvelle  fourchette,  mais  lâche  l’ustensile  qui tombe en cliquetant. Sur le point de répliquer, Sean me fixe d’un air préoccupé. 

— Ça va Ellie ? Tu es devenue toute pâle. 

— Oui, oui. Juste une maladresse. Tu vois, j’ai vraiment besoin de manger ta mixture miracle. 

Mes  mains  tremblent  encore  lorsque  je  porte  les  bouchées  suivantes  à  mes lèvres. Sans doute pas dupe pour un sou, Sean reprend son repas en silence. Je frissonne en pensant à ce qui s’est produit à l’instant, et qui survient de plus en plus souvent. C’était Seven. La Seven des mauvaises années, tapie dans un coin de  mon  esprit,  qui  cherche  parfois  à  s’emparer  du  contrôle.  Plutôt  que  de taquiner  Sean,  j’ai  failli  lui  balancer  mon  assiette  en  pleine  figure.  Je  n’ai  pu réprimer l’impulsion qu’au dernier moment. Je déteste quand ça m’arrive. Il se peut que certaines situations ou certains mots déclenchent ces épisodes. Je crois que  j’ai  intérêt  à  bannir  les  termes  «  gentille  fille  »  et  «  docteur  »  de  mon vocabulaire pour un certain temps. Je veux rester Ellie. La version de moi hors paramétrage, qui peut réfléchir à sa guise. 

Il me faut aussi trouver de manière urgente un moyen de canaliser mon trop-plein  d’énergie  négative.  L’inaction  me  ronge,  et  nettoyer  la  vaisselle  ne

représente pas une activité assez libératrice. 



Heureusement,  mes  compères  ont  décidé  de  faire  le  point.  Mes  souvenirs d’Amilna sont trop vagues ; c’est donc Zach qui procède à une présentation des lieux  sur  un  de  ses  écrans.  Je  me  demande  une  fois  de  plus  comment  il  a  pu entrer en possession de plans aussi bien protégés. 

Le complexe n’a rien de spécial à première vue. Un bâtiment de trois étages en  forme  de  L,  de  neuf  cents  mètres  carrés  de  surface  environ,  au  milieu  d’un parc  arboré.  Des  baies  vitrées  au  rez-de-chaussée,  de  larges  fenêtres  plus  haut. 

C’est  ce  qui  est  invisible  qui  retient  notre  attention  :  quatre  étages supplémentaires  en  sous-sol.  Il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  deviner  que  si laboratoires licencieux il y a, c’est à cet endroit qu’ils sont dissimulés. 

La  discussion  tourne  longuement  autour  de  la  disposition  des  lieux  et  du nombre  de  personnes  qui  y  travaillent.  L’impatience  finit  par  mordiller  mes talons. Seven réclame de l’action. Je coupe Zach en plein milieu d’une phrase à laquelle je n’ai prêté aucune attention. 

— On pourrait être clair, là ? Que possédons-nous comme moyens pour entrer là-dedans ? 

Notre gentil hacker secoue la tête, navré de mes manières. 

—  Ma  foi,  la  première  méthode  consisterait  à  utiliser  tes  jolies  jambes,  de marcher jusqu’à la porte principale et de t’annoncer à la réception. Toutefois, je doute que ce soit très prudent. 

Sean lâche le morceau d’un ton brusque. 

—  On  est  seuls,  Ellie.  Thérèse  nous  a  faussé  compagnie,  et  aucun  autre membre  des  Fraternels  n’a  repris  le  flambeau.  Nous  n’avons  plus  aucune communication  avec  eux.  Ou  plutôt,  nos  messages  restent  lettre  morte.  Ils partent  sans  doute  du  principe  que  nous  ne  sommes  plus  fiables,  puisque  notre leader  a  tourné  sa  veste.  Pour  ce  qui  est  des  ressources,  sans  Zach  pour  nous trouver  de  charmants  foyers  et  trafiquer  de  temps  à  autre  un  distributeur d’argent, nous serions à sec, quelque part sous un pont. 

Je  me  mords  l’intérieur  de  la  joue.  Je  n’avais  pas  réalisé  que  les  choses  en étaient arrivées à ce point-là. Ni que ces quatre personnes avaient décidé de me

suivre par vents et marées, sans aucun soutien d’une organisation. 

—  Quant  au  matériel,  continue  Sean,  Tyrell  et  moi  possédons  une  arme  de poing. C’est tout. Il nous faudra du temps pour acheter quoi que ce soit de plus offensif,  et  de  la  patience,  surtout.  Alors  je  te  conseille  de  quitter  très  vite  ton attitude d’ado capricieuse. 

Je me lève d’un bond, agacée par ce sermon, et flanque un coup de pied rageur au mur le plus proche. Je ne récolte qu’un pic de douleur dans le gros orteil. J’ai envie de sortir de là et de me mettre à brailler dans la nuit. Mais une pensée fait subitement surface dans mon esprit en pleine tempête. Je viens me rassoir, lisse mon pantalon des mains et déclare d’une voix redevenue calme :

— Je crois que j’ai une solution. Quelqu’un que j’ai rencontré à Amsterdam et qui pourrait peut-être nous aider. 

— Qui donc ? demande Jasmine. Tu n’en as jamais parlé. 

— Il s’appelle Lester. Et si je ne vous avais rien dit jusqu’ici, c’est juste que notre unique entrevue s’est révélée plutôt... bizarre. 

Je fais face à quatre paires de sourcils levés. Je leur livre un résumé de ce qui s’est  passé,  depuis  le  premier  mot  trouvé  sur  mon  oreiller  jusqu’à  la  phrase énigmatique  qui  avait  clôturé  notre  discussion  dans  le  froid  du  quartier  rouge. 

Sean grimace quand je la prononce. 

— Ça n’a pas du plaider en ma faveur. 

— En effet. Lester devait connaître Thérèse mieux que quiconque dans cette pièce. Il savait sans doute qu’elle était malade et qu’elle tenterait n’importe quoi pour sauver sa peau. Par contre, j’aurais apprécié qu’il formule plus précisément. 

—  Voilà  une  bien  jolie  histoire,  interrompt  Tyrell,  mais  qu’est-ce  qu’il propose, ton pote ? Un lot de char d’assauts peints en bleu turquoise et munis de lance-flammes ? 

— Peut-être. Le plus simple consisterait à le solliciter pour voir s’il peut nous fournir une telle commande. Zach, j’aurais besoin que tu me crées une adresse e-mail. 

Zach  pose  déjà  les  doigts  sur  son  clavier  et  me  demande  d’un  ton  très professionnel :

— Pas de problèmes. À quel nom ? 

— Qu’importe. Tant qu’elle contient le chiffre 7. 



Une  dizaine  de  minutes  plus  tard,  je  peux  pianoter  moi-même  mon  premier message. J’opte pour une formulation très concise. 

«  L. 

 Si ton offre tient toujours, contacte-moi. 

 7 »



Je repousse le clavier vers Zach et calcule dans ma tête l’heure qu’il doit être en Europe. Je n’ai pas encore décidé sur quel méridien me baser qu’un « ding »

provenant de ma boîte mail annonce que j’ai reçu une réponse. 

«  Heureux de te lire, 7.   Ça doit signifier que tu as réussi  à  rentrer au bercail. 

 J’ai besoin de ta situation géographique pour organiser une rencontre.  »

Debout  derrière  moi,  Sean  se  frotte  le  menton,  pensif.  Le  silence  est  si  total que  je  pourrais  presque  entendre  crisser  sa  barbe  naissante  contre  ses  ongles. 

Puis il secoue la tête et laisse échapper un soupir. 

— Je n’aime pas ça. Tu ne te rappelles vraiment rien de plus sur ce type ? 

— Non. Je sais que je l’ai connu, mais je n’arrive pas à mettre le doigt sur plus de  détails.  Ça  me  frustre  à  un  point  inimaginable.  Son  visage  a  changé  à  un moment  ou  un  autre,  peut-être  que  mon  blocage  est  causé  par  ça…  j’ai  dû  le rencontrer avant qu’il ne soit défiguré. 

— Mouais. Ça ne nous avance pas beaucoup. Je me répète : je n’aime pas ça. 

Mais c’est toi qui vois. 

—  Reste  vague,  me  dit  Zach.  Il  ne  peut  pas  nous  localiser,  j’ai  pris  mes précautions. 

Je hoche la tête en me mordillant la lèvre, puis me réapproprie le clavier. 

«  Région Chicago. »

Le verdict ne se fait pas attendre. 

«  Parfait. Mercredi 23   à   quatorze  heures.  Manteno,  E-Division  Street,  sur  le parking du  “Paddy Reilly’s”.  »

Je mémorise rapidement ces indications. Il ne reste plus qu’à confirmer. 

Sean  me  regarde  par-dessous  ses  sourcils  froncés.  J’ai  la  sombre  impression

d’avoir  frappé  à  la  porte  d’Hadès  lui-même.  Sans  avoir  eu  d’autres  options  en vue. 

31. 

Les quelques jours qui viennent de s’écouler ont été éprouvants. Mentalement tout  d’abord,  entre  les  assauts  violents  de  Seven  qui  perturbent  à  intervalles réguliers  ma  ligne  de  pensée,  et  l’angoisse  à  l’approche  de  ma  rencontre  avec Lester.  Physiquement  aussi,  puisque  j’ai  entrepris  de  me  reprendre  en  main. 

Malgré  les  milliers  de  calories  que  j’ingère  chaque  jour  –  parfois  plus  de  force que de gré – je n’ai toujours pas regagné tout le poids perdu durant ma captivité et  ma  phase  de  délire.  Les  os  de  mon  bassin  pointent  méchamment  vers l’extérieur,  tout  comme  mes  clavicules.  J’essaye  malgré  tout  de  me  refaire  un peu  de  muscle  par-dessus  cette  maigre  carcasse.  Même  si  je  me  trouve  plutôt ridicule  lorsque  je  soulève  des  six  packs  d’eau  minérale  à  bout  de  bras.  Par bonheur,  Sean  a  enfin  compris  mon  besoin  de  bouger.  Deux  heures  par  jour,  il m’astreint  à  des  exercices  de  kickboxing.  Il  se  montre  toujours  aussi  exigeant, mais cogne quand même un peu moins fort. 

Pour  parfaire  le  tout,  mes  nuits  sont  ponctuées  de  cauchemars  effroyables, mélanges  de  réminiscences  trop  réalistes  et  de  terreur  pure.  Mes  compagnons doivent  être  habitués  à  m’entendre  me  réveiller  en  hurlant  ;  c’est  à  peine  si quelqu’un réagit désormais. Je peux les comprendre. Nous avons tous besoin de sommeil,  après  tout.  Pour  ma  part,  je  suis  devenue  une  pelote  de  nerfs  et  mes cernes ne mettent pas du tout mon teint en valeur. J’ai provisoirement abandonné ma coutume de tresser mes cheveux. Les avoir en travers de la figure n’est pas très pratique, mais ça a le mérite de dissimuler mes traits tirés. 



C’est  Sean  qui  m’accompagne  vers  mon  rendez-vous  à  Manteno.  Il  ne desserre presque pas les mâchoires durant l’heure de trajet jusqu’à la petite ville de banlieue. Je suis tellement à cran que je me demande si je n’aurais pas plutôt dû  réquisitionner  Tyrell.  Lui  au  moins  aurait  su  me  dérider  avec  sa  gouaille

inépuisable. 

Nous  arrivons  avec  cinq  minutes  d’avance  au  lieu  convenu.  Le  pub,  une vieille bâtisse aux murs d’un marron sale, semble être fermé depuis belle lurette ; ce  n’est  donc  pas  là  que  nous  irons  siroter  une  bière  pour  parler  du  bon  vieux temps. Nous attendons à côté de la voiture garée au beau milieu du parking vide. 

Je  ne  cesse  de  marquer  les  cent  pas  en  soufflant  entre  mes  poings  pour  les réchauffer.  Le  ciel  est  gris  et  bas  et  malgré  mes  trois  couches  de  vêtements,  je grelotte  de  froid.  L’humidité  sans  doute.  Non,  en  fait,  il  fait  sec,  l’air  sent  la neige. Mes frissons ne sont dus qu’à mon anxiété. 

Impassible,  les  mains  enfoncées  dans  les  poches  de  son  blouson  noir,  Sean reste appuyé contre le capot et me regarde tourner en rond sans dire un mot. Je donnerais  cher  pour  savoir  à  quoi  il  pense.  Et  posséder  un  centième  de  sa patience. 

Aucun  autre  véhicule  ne  vient  à  notre  rencontre.  Le  trafic  est  régulier, monotone.  Je  refrène  l’envie  de  demander  une  millième  fois  l’heure  à  Sean quand un motard quitte la route principale et freine à notre hauteur. Sans couper le moteur ni enlever son casque, il me hèle :

— C’est toi, Seven ? 

J’acquiesce de la tête et essaye de scruter à travers la visière. Je ne reconnais pas le visage de cet homme, mais ce n’est assurément pas Lester. Pas le même gabarit. 

—  Alors  monte,  dit-il  en  me  tendant  un  casque.  Tu  viens  seule,  ajoute-t-il  à l’attention de Sean. 

Je  devine  qu’il  va  protester,  alors  je  prends  les  devants.  Ma  voix  sonne  de manière  rauque,  mais  bien  plus  autoritaire  que  d’habitude,  quand  je  lui  déclare en me saisissant du casque :

—  C’est  bon,  Sean.  Je  sais  me  débrouiller.  Même  Ellie  est  capable  de  se défendre seule. 

Je déteste entendre Seven parler par ma bouche. Sean ne semble pas apprécier non  plus.  Je  le  vois  serrer  les  mâchoires  aussi  fort  que  les  poings,  mais  il  ne réplique rien. 

J’enfourche  la  moto  et  l’inconnu  démarre  sitôt  que  mes  fesses  ont  touché  le

siège. Il roule jusqu’au bout du parking, et plutôt que de s’engager sur la route, exécute  un  brusque  demi-tour  qui  manque  de  me  faire  chavirer.  Par  réflexe, j’entoure sa taille d’un bras. Il se dirige à nouveau vers la voiture où Sean vient de  s’installer.  Arrivé  à  l’avant  de  notre  véhicule,  il  stoppe  et  extrait  un  cran d’arrêt  d’une  de  ses  poches.  Il  se  penche  à  peine  et  lacère  le  pneu  d’un mouvement  sec.  Sean  parvient  tout  juste  à  ouvrir  la  portière  pour  s’entendre dire :

— Je te la ramène dans une demi-heure heure. Ça te laisse le temps de jouer au mécano. 

Il redémarre et s’envole littéralement en direction du nord. Il pilote son engin comme  un  fou  furieux.  Une  partie  de  moi  hésite  à  lui  indiquer  que  nous  ne sommes  pas  sur  un  circuit  de  course,  et  que  personne  n’est  en  mesure  de  me suivre.  L’autre  –  pas  difficile  de  trouver  de  quelle  part  de  moi  il  s’agit  –

pousserait volontiers des cris de joie, bras levés au ciel. Pire qu’une adolescente sur un grand huit. 

Le trajet jusqu’au village suivant, Peotone, ne dure que quelques minutes. Les jambes tremblantes, je descends de la moto et observe l’inconnu ôter son casque. 

Je  me  retrouve  en  face  d’un  jeune  homme  menu,  à  la  peau  mate  et  aux  beaux yeux  sombres.  Je  n’ai  besoin  que  de  deux  secondes  pour  le  remettre,  même  si son nom m’échappe. C’est le frère de Jasmine. Je suis tellement abasourdie que j’ai peur de ne pas pouvoir cacher mon trouble. Par chance, il ne remarque rien et me précède dans un restaurant. 

L’établissement est un « diner » comme on n’en fait plus : tables recouvertes de  plastique  jaune  brillant,  banquettes  en  similicuir  rouge  craquelé.  Même  la serveuse  qui  vient  nous  offrir  du  café  semble  tout  droit  sortie  d’une  comédie musicale.  Lester  se  lève  pour  m’accueillir  et  ne  se  rassied  que  lorsque  je m’installe en face de lui. Sa cicatrice luit étrangement sous les spots du plafond. 

—  J’aimerais  pouvoir  te  dire  que  tu  as  bonne  mine,  commence-t-il,  mais  je mentirais. Tu as croisé des soucis ? 

— Des contretemps. Mais ils ont été… instructifs. 

— Fort bien. Quelques souvenirs en plus ou en moins ? 

—  En  plus.  Mais  pas  tous.  Je  n’arrive  toujours  pas  à  me  rappeler  où  je  t’ai

rencontré. Tu aurais la gentillesse d’éclairer ma lanterne ? 

Il se met à rire, ce qui a pour effet d’effrayer la serveuse qui disparaît derrière le  bar  en  acier  chromé.  Il  prend  son  temps  avant  de  me  répondre,  penché  par-dessus la table :

— Pour les détails, je crois que je préfère laisser tes méninges se charger du boulot. Sache juste que ce n’était pas si loin d’ici, et que j’étais nettement moins beau gosse à l’époque. Toi par contre, tu ressemblais déjà à une sacrée garce. 

— Charmant. C’est quoi le truc ? Puisque je veux te demander quelque chose, je dois t’écouter m’insulter sans rien dire jusqu’à ce que ça ne t’amuse plus ? Ou on passe directement à la partie ou je bluffe en affirmant que je vais m’en aller ? 

— Tant que tu sautes celle où tu me casses la figure, ça me va. Ne sois donc pas aussi soupe au lait, Seven. Dans ton cas, le terme « garce » équivaut à une sorte de compliment. Et on bosse pour la même équipe, désormais. 

Je fixe un instant son sourire amusé et décrispe lentement mes muscles. Mes épaules s’appuient contre le dossier usé de la banquette. 

— Choisis mieux ton vocabulaire, ou c’est un dictionnaire que je vais te caser entre les dents. En plusieurs volumes. 

Il  se  remet  à  rire  avant  de  se  détendre  lui  aussi.  Le  round  d’observation  est terminé. 

—  Bon,  raconte-moi.  Même  si  je  crois  pouvoir  imaginer  quels  sont  tes objectifs. 

— Amilna. 

— Bingo. Tu as décidé de suivre les bonnes œuvres de Sainte Thérèse malgré tout ? 

—  Elle  n’était  pas  la  seule  à  vouloir  entrer  là-dedans.  Et  mes  envies  sont plus… radicales. 

— J’adore t’entendre parler comme ça. 

Il découpe avec soin un peu de la tarte aux pommes qui traîne encore dans son assiette,  puis  la  mâche,  ses  yeux  fixés  sur  moi.  Le  voir  manger  représente  une expérience presque aussi horrifiante que ses éclats de rire. 

— Et tu viens trouver Tonton Lester pour qu’il te file un coup de pouce, c’est ça ? Tu as besoin de quoi ? 

Je passe sur le ton faussement paternel et vais droit au but. 

— De tout. Hommes et matériel. 

— Exigeante, avec ça. Il faudra qu’on en discute avec plus de précision. Tu as qui avec toi ? 

— Je n’ai que deux hommes de main. Plus un informaticien et une… personne de contact. Eux ne seront d’aucune utilité sur le terrain. 

Je me trouve vaguement ridicule de parler de la sorte. Il ne me manque plus qu’un perroquet et je vais pouvoir passer pour la fille du pirate. 

— Mmh, fait-il, pensif. J’aimerais les rencontrer. Demain ? 

— Ça peut se faire. Mais je fixerai le lieu de rendez-vous moi-même. 

—  Tu  vois  ?  Une  vraie  chieuse.  Bah,  ça  marche.  Tu  sais  comment  me contacter. 

Il  fait  un  signe  de  la  main  à  son  acolyte  qui  s’était  installé  deux  tables  plus loin puis enfourne une nouvelle bouchée de tarte. Le jeune homme se lève et se dirige vers la sortie. Son prénom me revient enfin. Nasrim. Je le suis sans tarder. 

Lorsque j’atteins la porte, j’entends Lester crier derrière moi :

— Et joyeux Noël ! 

Ce type est au moins aussi cinglé que moi. Le tout est de connaître son niveau de dangerosité. 

Il doit être plutôt élevé. 



Mon chauffeur prend garde à me déposer à bonne distance de Sean. Sitôt qu’il nous aperçoit, celui-ci se rue vers nous. Nasrim m’arrache mon casque des mains et  prend  la  poudre  d’escampette.  Sean  se  dirige  vers  moi  d’une  démarche coléreuse. Il commence à crier bien avant d’être arrivé à ma hauteur. 

— Tu es complètement dingue ou quoi ? C’est quoi, ton problème ? Fatiguée de la vie ? 

Je cesse de marcher et le laisse parcourir le reste de la distance qui nous sépare en quelques longues enjambées. 

— Arrête, Sean. C’est bon, tout va bien. 

— Non, ce n’est pas bon. C’est casse-gueule, ce genre de situations. Tu aurais pu…

Je le coupe en le regardant se camper à une vingtaine de centimètres à peine et me toiser d’en haut. Ses yeux, déjà sombres à la normale, sont devenus noirs. 

— Je suis de retour, non ? 

Il vient taper à plusieurs reprises ma clavicule du bout de l’index, comme pour mieux  marteler  ses  mots.  Ça  dénote  avec  sa  voix  qui  sonne  tout  à  coup  de manière étranglée. 

— Ne me refais plus jamais ça, tu m’entends ? Ne me refais plus jamais ça, sinon… 

Sa main se referme brièvement en poing avant de se rouvrir et de glisser dans ma nuque. Il m’attire à lui et écrase ses lèvres sur les miennes. La surprise me paralyse tout d’abord, yeux grands ouverts. Puis je me laisse emporter, passe un de mes bras autour de sa taille, faufile l’autre vers son torse. Il se contente de me serrer  contre  lui,  sa  main  droite  agrippée  à  une  poignée  de  cheveux  dans  ma nuque, la gauche plaquée contre le bas de mon dos. Il m’embrasse longuement, avec une passion teintée de fureur. 

Et  puis  tout  aussi  brusquement,  il  relâche  son  étreinte.  Il  me  repousse,  me tourne le dos et s’éloigne. 

Je reprends mes esprits et réagis enfin, pas moins impulsive. 

— Hey ! 

Je  lui  cours  après.  Il  est  presque  arrivé  à  la  voiture  quand  je  le  force  à  se retourner  en  le  tirant  par  le  coude.  Je  passe  une  main  autour  de  son  cou  pour l’obliger  à  se  pencher.  À  mon  tour  de  l’embrasser,  juchée  sur  les  pointes  des pieds. Mes lèvres quittent les siennes, mais nos regards ne s’abandonnent pas. 

— Finis ta phrase, murmuré-je. 

Il me fixe avec intensité, ses yeux toujours aussi flamboyants. Puis il pose son front contre le mien et chuchote en retour :

—  Sinon,  je  ne  le  supporterais  pas.  Je  me  suis  promis  de  te  protéger,  Ellie. 

Mais c’est impossible si tu décides d’aller de ton plein gré te jeter dans la gueule du loup. 

Il enveloppe mon visage de ses mains et l’incline de manière à pouvoir mieux me regarder. 

— Il se pourrait bien que je sois devenu dingue moi aussi. Dingue de toi. 

— Ça risque de se compliquer... 

— Je m’en fiche. 

Il  m’embrasse  de  nouveau,  avec  plus  de  douceur  cette  fois.  Je  ne  veux  plus jamais bouger de là. Je ne résiste toutefois pas à ajouter :

— Tu sais que tu es plutôt du genre imprévisible ? 

Il lâche un petit rire. 

— Et c’est toi qui me dis ça ? 

— Tu es plus doué que moi pour passer de l’indifférence à ce type… d’ardeur. 

Il soupire avant de répondre, sans relâcher son étreinte. 

—  Je  vais  me  montrer  franc,  Ellie.  Au  début,  je  te  considérais  comme  mon meilleur  salaire  de  l’année.  Un  job  tranquille,  en  plus.  Remettre  en  forme  une jeune  femme,  la  secouer  un  peu  au  passage  pour  essayer  de  lui  arracher  des infos.  J’avais  eu  un  peu  de  peine  à  croire  à  l’histoire  du  clone.  J’ai  préféré  ne plus  y  penser.  Et  puis…  et  puis  j’ai  appris  à  te  connaître.  Je  t’ai  vu  avancer, franchir chaque obstacle avec une force, une ténacité… J’ai vite compris que tu étais unique. 

— Pas tant que ça, justement, contré-je avec amertume. 

Il passe un pouce sous mon menton pour me forcer à relever la tête. 

— Si. Qu’importe que ton ADN ne le soit pas. Tu es unique. J’ai enfin percuté quand je t’ai entendue au violoncelle. 

— Je n’ai jamais appris à jouer, Sean. On m’a implanté ces connaissances. 

— Peut-être. Mais la sensibilité avec laquelle tu le fais n’appartient qu’à toi. 

Je  ne  suis  qu’un  rustre  pour  certaines  choses,  mais  ça,  je  l’ai  ressenti.  C’est  en toi.  C’est toi. Et rien ne me fera changer d’avis. 

Ces mots sont du baume apaisant sur mes cicatrices. J’ose un sourire. Je peux enfin me laisser aller, au chaud entre ses bras. Je ne remarque même pas qu’il a recommencé à neiger. 



Les visages sont concentrés, voir tendus, lorsque je détaille ma brève entrevue avec Lester, une fois de retour dans notre taudis. Tyrell me presse de questions précises auxquelles je ne peux pas répondre. Jasmine patiente jusqu’à ce que les débats s’épuisent. Elle me demande alors de but en blanc :

— Que caches-tu d’autre, Ellie ? 

Je tressaille. Cette fille est un véritable radar. J’ai en effet passé sous silence le fait que j’avais reconnu Nasrim. Je ne sais pas du tout quelle va être sa réaction. 

— OK. En fait, ça te concerne en premier lieu. Le motard qui m’a véhiculée…

c’était ton frère. 

Je m’attendais à des cris, voire des pleurs. Mais Jasmine porte les mains à sa bouche, une expression de soulagement se dessine sur ses traits, et elle se met à rire. 

— Nasrim ? Nasrim était là ? 

Elle se lève, me tombe dans les bras et continue dans sa langue maternelle. 

— Ça veut dire qu’il est vivant. Oh, merci, merci Ellie. Ce petit imbécile n’a toujours pas de plomb dans le crâne, mais il est vivant. 

Je lui tapote le dos avec maladresse et l’assure que je n’y suis pour rien, mais que  oui,  il  a  l’air  en  forme.  Les  délibérations  prennent  un  tout  autre  tournant. 

Notre cheftaine tranche unilatéralement en faveur de l’entrevue in extenso avec Lester. Elle semble  avoir autant envie  de rencontrer l’inconnu  auquel Nasrim a décidé  de  s’allier  que  de  flanquer  une  rouste  à  son  frère.  Un  nouveau  rendez-vous est donc fixé au lendemain après-midi. 

Jasmine  revient  à  la  charge  après  le  repas,  armée  de  son  regard  inquisiteur. 

Elle déplace de gauche à droite les pièces de vaisselle que j’ai mises à sécher et me lance en arabe :

— Ce n’est pas tout, hein ? Il y a autre chose, je le sens. 

La casserole que je suis en train de frotter m’échappe des mains, éclaboussant mon sweat-shirt de mousse savonneuse au passage. 

— Bon Dieu ! Tu as du sang de sorcière ou quoi ? 

— Peut-être. Quoi qu’il en soit, il y a quelque chose de différent chez toi. Tu t’es souvenu d’autre chose à propos de Lester ? 

— Non, pas du tout. 

J’ai répondu de manière trop brusque. Elle semble s’amuser de mon malaise, désormais  aussi  visible  que  les  saletés  tenaces  au  fond  de  ma  casserole. 

Impossible  de  savoir  ce  qu’elle  a  pu  détecter.  Je  ne  suis  pas  rentrée  en m’accrochant  tendrement  à  la  main  de  Sean.  Bien  au  contraire,  nous  avons  agi

comme si de rien n’était. Elle plisse le nez, sous le coup d’une intense réflexion, et finit par s’exclamer :

— Mmh… je me trompe de sujet. Il s’est passé quelque chose avec Sean, c’est ça ? 

Je ne peux résister au besoin de vérifier que personne ne nous écoute, ce qui se révèle inutile puisque nous sommes les seules à maîtriser l’arabe. Je temporise en m’essuyant les mains à un chiffon avant de lâcher :

— Il se pourrait que nous nous soyons… un peu embrassés. 

Elle  lance  une  exclamation  si  aiguë  que  j’en  rentre  la  tête  dans  les  épaules. 

Son attitude oscille ensuite entre triomphe et dédain. 

— Je le savais ! Ce n’est pas trop tôt. Je n’en pouvais plus de cette espèce de tension  sexuelle  qui  régnait  entre  vous.  Toutefois,  vous  êtes  priés  de  ne  pas oublier  la  certaine…  promiscuité  dans  laquelle  nous  devons  cohabiter.  Merci d’avance. 

Elle  me  plante  là  et  s’éloigne  de  son  pas  royal.  Tension  sexuelle  ?  Mais  de quoi  parle-t-elle  donc  ?  Il  ne  m’a  jamais  adressé  de  regard  plein  d’étoiles  ni lorgné  béatement  dans  mon  décolleté.  Nous  avons  plus  l’habitude  de  nous flanquer des directs du droit que des œillades salaces. 

Je reprends ma vaisselle jusqu’à ce que je sente dans mon dos la présence de Sean, qui s’est approché à pas de loup. Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il affiche un air d’écolier timide qui m’est peu familier. 

— Que te voulait le Général Saad ? 

J’essuie une nouvelle fois mes mains pleines d’eau savonneuse. 

—  Cette  nana  a  un  sixième  sens.  Ou  le  troisième  œil.  Elle  a…  elle  a compris… enfin je veux dire qu’elle sait pour… hem… nous ? 

Je  me  sens  rougir.  Voilà  qui  remporterait  sans  problème  le  premier  prix  du challenge de la phrase la plus maladroite. Mais comment m’exprimer ? Je ne sais même pas exactement ce qu’il y a entre Sean et moi. Son comportement toujours ambivalent – protecteur et tendre lorsque nous sommes seuls, distant dans le cas contraire  –  ne  m’aide  guère  à  savoir  à  quoi  m’en  tenir.  J’ignore  si  nous  avons franchi  une  étape  aujourd’hui.  Je  ne  recherche  pas  de  grandes  déclarations d’amour ; je n’ai pas la tête à ça. Mais j’apprécierais de savoir si son attitude se

maintiendra dans les prochaines vingt-quatre heures. 

L’expression  sur  le  visage  de  Sean  passe  de  cette  gaucherie  enfantine  à  un franc amusement, pour revenir se fixer à son éternel petit sourire en coin. 

—  D’accord,  fait-il.  Je  crois  qu’une  mise  au  point  générale  s’impose.  Même pour toi. 

Au vu de son comportement malicieux, je m’attends à tout. Ou presque. Parce que je ne l’aurais pas pensé capable de crier à la cantonade :

— Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? 

Presque aussitôt, Zach et Tyrell émergent de la pièce à côté, Jasmine sur leurs talons.  Un  bras  derrière  mon  dos,  Sean  me  fait  pivoter  puis  basculer  en  arrière pour  m’offrir  un  véritable  baiser  de  cinéma.  Je  le  dévisage  d’un  air complètement ébahi lorsqu’il me relâche, mais lui semble beaucoup s’amuser. Il me redresse et se retourne vers nos spectateurs. 

— La situation est claire pour tout le monde ? 

Zach et Tyrell se mettent à applaudir en lançant des vivats. Jasmine secoue la tête  avec  une  petite  moue  de  dégoût.  J’ai  envie  de  disparaître  sous  le  lino crasseux.  Le  bras  toujours  autour  de  ma  taille,  Sean  me  regarde  avant d’embrasser  le  bout  de  mon  nez.  Je  n’essaye  même  pas  de  balbutier  quelque chose : je suis trop occupée à tenter de calmer mon rythme cardiaque affolé. Les relations intimes ne semblent définitivement pas avoir fait partie du catalogue de connaissances qu’on m’a inculquées. 

32. 

Chercher  un  autre  endroit  de  rendez-vous  m’avait  paru  futile.  On  ne  balade pas  sans  raison  quelqu’un  dont  on  réclame  l’assistance.  J’ai  donc  proposé  à Lester  de  venir  nous  retrouver  dans  notre  charmante  masure.  Jasmine  a commencé  à  surveiller  l’allée  à  peine  son  repas  de  midi  englouti.  Dieu  seul connaît la réception qu’elle réserve à ce pauvre Nasrim. 

Pas de moto aujourd’hui : c’est une longue berline de couleur sombre qui se gare sous les fenêtres à l’heure dite. Lester a le sens de la ponctualité. Jasmine me précède à la porte lorsque je fais mine d’aller les accueillir. La scène qui suit oscille  entre  tragédie  grecque  et  farce  cocasse.  Nasrim  s’extrait  à  peine  du véhicule  qu’il  découvre  sa  sœur,  fonçant  droit  sur  lui.  Il  ne  semblait  pas  au courant de sa présence dans notre groupe. Sans dire un mot, Jasmine se dresse du haut de son mètre soixante et flanque une gifle sonnante à son frère, avant de le prendre dans ses bras pour le couvrir d’excuses et de paroles de réconfort. Lester abandonne  son  acolyte  à  ses  retrouvailles  familiales  et  me  rejoint  sur  le  pas  de porte.  Il  a  l’air  sérieux.  Presque…  nerveux.  Je  m’efface  pour  lui  permettre d’entrer et il se retrouve face à face avec Sean. 

Sean  qui  devient  subitement  d’une  pâleur  de  statue.  Je  m’approche  de  lui  au moment où Lester lui adresse la parole avec une ombre de sourire. 

— Bonjour, petit frère. Ça fait un bail. 

Sean met une éternité à répondre, comme s’il avait momentanément perdu la capacité de parler. Sa voix, d’ailleurs, n’est qu’un souffle que je perçois à peine. 

— Liam. 

— En chair et en os ! Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? 

Mon  regard  passe  de  l’un  à  l’autre  tandis  que  je  digère  cette  information. 

Liam,  le  demi-frère  de  Sean.  Le  jeune  médecin  engagé,  au  futur  prometteur, décédé  durant  les  attentats  du  Jeudi  Noir.  C’est  tout  bonnement  incroyable.  Je

veux montrer à Sean que je suis là, le sortir de sa stupéfaction, alors je tends une main vers lui et elle va se poser sur sa hanche. Un geste sans doute un peu trop intime pour passer inaperçu. Lester éclate de son rire infernal. 

— Parce qu’en plus, vous êtes ensemble…  ensemble ? C’est la meilleure ! Tu es plus doué que moi, frangin. Elle ne m’a jamais laissé la moindre chance. 

Sean ne montre aucune réaction. Il dévisage toujours cet homme qui prétend être son frère disparu. Lester ne s’en émeut pas et continue sur le même ton. 

— Le plus drôle, c’est qu’il faudra que tu me remercies. Quand j’ai conseillé à Thérèse  de  t’engager,  j’étais  loin  de  me  douter  que  tu  recevrais  ce  genre  de bonus. 

J’ouvre  la  bouche,  mais  Sean  coupe  court  à  ma  remarque  acerbe  en m’attrapant  le  poignet.  Sans  me  regarder,  il  exerce  une  légère  pression  sur  ma peau pour me demander de le laisser parler d’abord. 

— Tu es censé être mort, Liam. 

Sa voix est sourde. Pas seulement à cause de la surprise. Une note de colère en plus. 

—  En  effet.  Voilà  pourquoi  je  suis  passé  à  Lester.  Ça  fait  plus  vivant,  et  je peux  garder  mon  initiale.  C’était  le  prénom  de  mon  grand-père.  Maternel  bien sûr ; j’ai préféré mettre de côté ce qui pouvait me rappeler notre cher papa. 

—  Je  peux  comprendre  ça.  Mais  que  t’est-il  arrivé  ?  Ton  nom  avait  été enregistré à l’accueil d’un bâtiment administratif détruit par une explosion. T’y trouvais-tu vraiment ? 

— Si le registre l’atteste, alors Liam McKinney a dû mourir dans ce piège à rats. Peut-être que, comme les chats, je bénéficie de plusieurs vies…

Sean  serre  encore  un  peu  plus  mon  poignet.  Il  a  l’air  à  cran,  les  mâchoires crispées. 

— Et ton visage ? C’est arrivé ce jeudi-là ? 

— Ah, ça non. Sinon, ce n’est pas uniquement ma figure qui aurait été réduite à l’état de pâte à tartiner. Ça date de quelques années plus tard. Et ça me donne un petit quelque chose en plus, tu ne trouves pas, Seven ? 

Il  m’adresse  un  clin  d’œil  graveleux.  Puis  il  s’approche  de  Sean  et  pose  ses mains sur ses épaules. 

— En tout cas, je suis heureux de te revoir, petit frère. Je sens qu’on va bien s’amuser ensemble. 

Ça me paraît le geste de trop pour Sean, qui n’en finit pas de mordre ses dents. 

Je fais un signe de tête discret à Tyrell pour qu’il assure la suite des courtoisies et j’entraîne Sean à l’écart. Il se laisse tirer par le bras comme un somnambule. Je l’emmène dans une des chambres et referme la porte sur nous. J’ai aussi besoin de quelques secondes de calme. Toutefois, le silence qui nous enveloppe est tel qu’il vient plutôt limer mes nerfs déjà à vif. La posture anesthésiée de Sean, qui fixe  un  point  dans  le  vide,  n’améliore  en  rien  la  situation.  Je  tente  un rapprochement  en  posant  ma  main  sur  son  bras,  le  bout  de  mes  doigts  glissés sous la manche de son t-shirt. 

— Ça fait beaucoup à avaler d’un coup, dis-je avec douceur. 

— Tu parles d’un euphémisme. 

Son  timbre  sonne  toujours  aussi  creux,  mais  au  moins  il  me  regarde.  Avec grand intérêt tout à coup. 

—  Dis-moi  la  vérité,  Ellie.  Est-ce  que  tu  avais  la  moindre  petite  idée  que Lester et Liam ne faisaient qu’un ? 

— Bien sûr que non ! Enfin, Sean, comment…

— C’est bon, je te crois. Ne m’en veux pas, c’est juste que… c’est si énorme. 

Une  autre  chose  :  tu  ne  te  souviens  toujours  pas  dans  quelles  circonstances  tu aurais pu le rencontrer ? 

Je croise les bras et secoue la tête. 

—  Non.  Je  te  tiendrai  au  courant  si  mes  neurones  daignent  me  livrer  cette réponse. 

Il  a  senti  mon  exaspération  et  marmonne  une  excuse  en  m’enlaçant.  Je  délie mes bras pour les passer autour de sa taille. Je ne peux pas lui en vouloir dans de telles  circonstances.  Voir  un  être  aimé  et  regretté  revenir  du  continent  des morts…  ça  doit  ficher  un  sacré  coup.  Toutefois,  j’ai  un  peu  de  peine  à comprendre sa froideur. 

— Je suis assez limitée en ce qui concerne les relations sociales, encore plus les  affaires  familiales,  mais  tu  as  retrouvé  ton  frère.  Ne  devrais-tu  pas  être heureux  ?  Lui  flanquer  une  beigne  suivie  d’une  accolade,  un  peu  comme

Jasmine ? 

Sean  pousse  un  long  soupir,  son  souffle  s’écoulant  dans  mes  cheveux,  avant de répondre :

— Je te l’ai dit, Liam avait déjà beaucoup changé après ses années en tant que soldat. Là… ce n’est plus la même personne. Il n’y a plus grand-chose du frère que j’ai connu dans cette espèce de psychopathe. 

— Mais tu sais qu’on a besoin de lui. 

— Oui, je le sais. Et c’est pour cela qu’on va aller le rejoindre. 



Certaines discussions sont plus tendues que d’autres. Au début de celle-ci, et malgré  l’attitude  joviale  de  Lester,  j’ai  la  sensation  de  jouer  ma  vie  sur  chaque réplique.  Un  peu  comme  si  une  réponse  mal  interprétée  pourrait  me  coûter  un membre ou un organe vital. 

Nous  nous  sommes  tous  attablés  autour  des  plans  du  bâtiment  du  Centre  de Recherches.  Jasmine  ne  lâche  pas  Nasrim  d’une  semelle  et  le  jeune  homme  a l’air de balancer entre le plaisir de pouvoir être en sa compagnie et la gêne de se voir  traité  en  gamin.  Quant  à  moi,  je  me  retrouve  assise  entre  Sean  et  Lester. 

C’est un peu comme se situer au point médian exact des deux pôles d’un aimant. 

Pour l’instant, Sean reste calme et se contente d’écouter son frère élaborer avec fougue  différentes  versions  de  plans.  Attaquer  cette  unité  de  l’Agence  semble l’enthousiasmer  autant  que  si  nous  laissions  libre  crédit  à  Jasmine  dans  une boutique  de  vêtements  de  luxe.  Lester  nous  promet  vite  l’assistance  d’une douzaine d’hommes de main. 

Nous en arrivons au point sensible de l’équipement. Il me fait des propositions et  je  réponds  sans  vraiment  m’écouter  parler  quand  la  voix  de  Sean  s’élève, claquant comme un fouet. 

— Tais-toi, Seven. 

Ces trois mots me clouent le bec aussi efficacement qu’un rouleau de scotch de  carrossier.  Je  serre  les  mâchoires  à  m’en  faire  exploser  les  molaires.  J’ai toutes  les  peines  du  monde  à  résister  à  l’envie  impérieuse  de  lui  flanquer  mon poing  dans  la  figure.  Je  me  tourne  vers  lui  et  le  fixe  avec  une  froideur équivalente  à  celle  que  je  trouve  sans  son  propre  regard.  Le  silence  se  répand

autour de la table, la tension devient palpable. 

— Je te demande pardon ? 

—  Nous  parlons  d’attaquer  un  complexe  où  sont  employées  de  nombreuses personnes de tous niveaux. La plupart d’entre elles vivent et travaillent en toute bonne foi, et n’ont rien à voir avec les combines de l’Agence. 

— On peut bien faire avec quelques dommages collatéraux, glisse Lester. 

Sean lui lance un regard si noir qu’il lève les mains en reddition et se renfonce dans sa chaise. 

—  Je  refuse  d’aller  massacrer  d’innocents  techniciens  de  labo  dont  le  seul crime consisterait à avoir choisi le mauvais employeur. J’imagine que ça ne plait pas  spécialement  à  Banks  non  plus.  Et  ça  devrait  surtout  déranger  Ellie.  Alors arrête. Arrête de parler comme Seven. 

Me voyant toujours immobile et tendue, il fait mine de se lever et ajoute :

— Si tu n’es pas d’accord, nous n’avons plus rien à nous dire. 

Cette  phrase  provoque  enfin  un  déclic.  Ma  tête  se  met  à  lancer  comme  si j’avais soudainement une terrible gueule de bois. Je le retiens d’un geste. 

— Reste. Tu as raison. 

Il me considère une seconde avant de se rassoir. Je jette un coup d’œil autour de moi et remarque la détente dans la posture de Tyrell. Il a un petit signe de tête soulagé  à  mon  attention.  Je  me  passe  les  paumes  des  mains  sur  les  yeux,  puis reprends en m’adressant à Lester. 

— Sean a raison. Pas de victimes inutiles. Pas d’armes létales. Je ne veux que des fusils à fléchettes tranquillisantes. Des tasers, à la limite. 

Lester fait une moue déçue. Zach s’empresse de placer :

—  Si  on  choisit  la  bonne  date,  ça  sera  encore  plus  facile.  Je  doute  que  nous trouvions grand monde le trente-et-un, en fin de soirée. 

Cela tombe tellement sous le sens que je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé  plus  tôt.  Sans  doute  parce  que  j’étais  sous  l’emprise  de  Seven,  mes sentiments  de  colère  attisés  par  la  diatribe  fort  efficace  de  Lester.  Je  dois apprendre  à  mieux  contrôler  cette  Miss  Hyde  qui  sait  trop  bien  marquer  son ascendant sur moi. 

Les  derniers  détails  sont  réglés.  Le  matériel  nous  sera  livré  le  vingt-huit

décembre.  Le  jour  J,  Lester  nous  rejoindra  avec  son  équipe,  quelques  heures avant  l’heure  prévue  pour  le  raid.  Tandis  qu’il  s’éloigne  en  compagnie  de Nasrim,  je  me  rends  compte  qu’il  me  faudra  mettre  beaucoup  d’énergie  à assumer ma position de leader. Pour ne pas me laisser subordonner ni par Lester, ni par Seven. 



J’ai  volontairement  retardé  le  moment  où  j’allais  me  retrouver  en  tête  à  tête avec Sean. Mais lorsqu’il m’appelle depuis la chambre où il dort d’habitude, un peu plus tard dans la soirée, je ne peux imaginer aucun prétexte pour me dérober. 

Je l’y trouve assis sur une chaise à roulettes, un vieux meuble à l’allure bancale, déplacé au milieu de cette pièce presque vide. Il me regarde entrer et croiser les bras. 

— Tu ne veux plus me parler ? 

—  Ce  n’est  pas  ça.  Je  me  sens  juste…  terriblement  incapable.  À  gérer  mon nouvel état bipolaire. 

— Tu ne dois pas te laisser faire. Elle n’est pas toi. 

Je repousse mes cheveux en arrière et soupire. 

— Si, et c’est là tout le problème. Seven fait partie de moi, que je le veuille ou non. Et elle n’a pas toujours été aussi perverse. 

Il  laisse  passer  quelques  secondes  avant  de  tendre  un  bras  vers  moi  et  de murmurer :

— Viens là. 

Je m’exécute aussitôt. Il m’enlace sans quitter sa chaise, sa tête posée sur mon ventre.  Ça  y  fait  monter  une  étrange  sensation  de  chaleur,  pas  désagréable  du tout. 

—  Il  semble  que  nous  ayons  la  même  mission,  dit-il.  Celle  de  gérer  nos doubles maléfiques. 

Un petit rire m’échappe. Il m’attire à lui et je m’assieds à califourchon sur ses cuisses.  Cette  fois,  mon  sang  se  met  à  bouillonner.  Mon  trouble  est  si  évident qu’il se met à rire. 

—  Je  ne  vais  pas  te  faire  de  mal,  Ellie.  Arrête  de  rougir  autant,  j’ai l’impression d’être en train de débaucher une nonne. 

Mon  cerveau  refuse  de  livrer  une  réponse.  Je  ne  peux  que  regarder  en direction  du  sol,  terriblement  gênée  par  mon  manque  de  confiance  en  mes propres réactions dans ce domaine. Sean met un terme à mon supplice. 

— Allez, lève-toi. La chaise risque de lâcher avant toi. 

Je l’embrasse malgré tout pour la forme. En vitesse. Je n’ai pas assez d’air à disposition pour prolonger ce contact. 

33. 

Je  suis  réveillée  de  bonne  heure  le  lendemain,  à  nouveau  tirée  du  lit  par  un cauchemar.  Je  me  souviens  vaguement  qu’il  était  question  d’Halloween  et  du Colonel,  mais  les  détails  s’évaporent  aussi  vite.  Persuadée  d’être  la  première debout, je file en catimini dans le coin-cuisine pour réchauffer un reste de café de la veille. Je commence à déguster mon jus de chaussette quand j’entends les voix  de  Sean  et  Zach  à  travers  le  mur.  Ils  doivent  se  trouver  dans  l’antre informatisé  de  notre  geek  maison.  J’hésite  à  aller  les  rejoindre,  mais  je  n’en  ai pas encore le courage. Après tout, c’est Noël aujourd’hui. Je peux bien m’offrir cinq minutes de tranquillité. 

Tyrell  apparaît  peu  après.  Il  baille  à  s’en  décrocher  les  mâchoires  et,  sans transition, se met à chanter Jingle Bells sur une chorégraphie digne d’une pom-pom  girl  sous  ecstasy.  J’en  ris  tellement  que  ma  gorgée  de  café  manque  de ressortir par mes narines. Ce type est vraiment unique. En le voyant se dandiner de cette manière, j’ai de la peine à croire qu’il s’agit de la même personne que celle  que  je  trouvais  autrefois  si  efficace  sur  le  terrain,  un  fusil  d’assaut  à  la main. 

Jasmine est la suivante à venir discrètement se servir de café. Comme chaque matin,  elle  est  déjà  habillée  et  coiffée.  Je  tente  d’aplatir  mes  propres  mèches rebelles. Les yeux levés au ciel d’un air désespéré, Jasmine disparaît pour mieux revenir armée d’une brosse à cheveux. Elle se place derrière moi et amorce une chasse aux nœuds dans ma tignasse. Je suis mortifiée. Comparé à elle, toujours si impeccable, je suis dans un état lamentable. 

— Bon sang, un peu d’amour-propre, Ellie, souffle-t-elle. 

— Je sais, il y a un léger laisser-aller. Il faut dire qu’ici…

—  Ne  te  trouve  pas  de  fausses  excuses.  Est-ce  que  j’ai  de  la  crasse  sous  les ongles,  moi  ?  Et  regarde-moi  ces  nœuds.  Je  risque  de  devoir  te  faire  la  même

coupe que notre fou dansant. 

Je lâche un petit cri de désespoir peu convaincant. C’est que Tyrell a le cheveu fourni,  crépu  et  surtout  extrêmement  court  :  à  peine  deux  millimètres  de longueur.  Jasmine  continue  de  ronchonner  pour  accompagner  chaque  coup  de brosse. 

—  Franchement,  surtout  maintenant,  tu  pourrais  prendre  soin  de  toi.  Si  ce n’est pour toi, au moins pour plaire à Sean…

— Jasmine, ça n’a rien à voir ! 

— Oh que si ! D’ailleurs, je ne comprends pas. Tu ressens quelque chose pour lui, non ? 

Je me tourne pour la regarder. Je me sens à nouveau rougir. 

— Bien sûr. Pourquoi ? 

—  Parce  que  depuis  qu’il  s’est  déclaré,  tu  sembles  surtout  en  avoir  peur. 

Chaque fois qu’il te touche, je te sens te crisper si fort que les murs se lézardent. 

Plutôt étonnant, pour une fille qui a passé des années en compagnie d’hommes jeunes et au mieux de leurs formes. 

Je suis définitivement écarlate. 

— Pour être tout à fait franche, je pense que je leur inspirais plus de la crainte qu’autre  chose.  Je  savais  me  montrer  très  claire  sur  ce  point.  Et  je  n’ai  aucun souvenir de… enfin, je ne crois pas avoir jamais eu de rapports de ce type avec qui que ce soit avant Sean. 

La brosse lui échappe des doigts et elle manque d’arracher une de mes mèches pour la récupérer. 

— Tu veux dire que…

— Oui, Jasmine. J’ai à peu près vingt-deux ans, mais aucune expérience de ce côté-là. Alors oui, je suis terriblement gênée et nerveuse. Parce que chaque fois qu’il m’effleure, ça me fait tant d’effet que j’ai l’impression de me liquéfier. Et j’ignore comment réagir. Une vraie adolescente empotée et maladroite. 

Elle  se  contente  de  siffler  en  guise  de  réponse,  les  mains  posées  sur  mes épaules. Puis je sens qu’elle sépare mes cheveux en quatre mèches, et elle se met à les tresser depuis le haut de mon crâne. Tyrell a fini son récital et je bénis le ciel qu’il n’ait jamais appris le moindre rudiment d’arabe. 

Jasmine pose la touche finale à ma coiffure quand Sean et Zach se montrent enfin.  Sean  va  piocher  dans  un  paquet  de  cookies  et  mord  dans  son  biscuit  en s’approchant de moi, un sourcil levé. Je tourne la tête pour qu’il puisse admirer l’œuvre de ma coiffeuse improvisée. 

— Joli, dit-il simplement en caressant ma joue du revers de la main. 

— Qu’étiez-vous en train de comploter ? demande Tyrell. 

—  On  a  discuté  du  problème  de  l’entrée  avec  Zach,  et  on  a  peut-être  trouvé une solution. 

Il  se  réfère  à  un  point  crucial  :  il  nous  est  impossible  d’approcher suffisamment  le  Centre  d’Amilna  pour  savoir  comment  est  gardée  l’entrée. 

Hommes  armés  ou  secrétaire  ?  Portes  blindées  ou  simple  ouverture  par  badge électronique  ?  Difficile  de  prévoir  une  stratégie  sans  le  moindre  indice,  la moindre carte en main. 

— Vas-y, tu m’intéresses. 

— Notre as des as a mis la main sur une liste d’employés. Parmi eux figure un dénommé Erwin, qui exerce le merveilleux emploi d’agent de la sécurité. 

Tyrell fait un geste de la main pour l’inviter à donner suite. 

—  Zach  a  effectué  quelques  petites  recherches  sur  ce  bon  Erwin,  continue Sean.  En  fait,  nous  savons  presque  tout  de  lui,  depuis  sa  pointure  jusqu’au  fait qu’il a ses habitudes dans un bar situé juste entre le Centre et ici. Une ou deux pintes  de  bière  chaque  soir  après  son  service.  Un  truc  plus  fort  en  bonus  le vendredi.  Selon  son  plan  d’horaire,  il  devrait  débaucher  demain  vers  dix-sept heures. 

Il se tourne vers Jasmine, un sourire aux lèvres. 

—  C’est  là  que  tu  entres  en  scène.  On  voudrait  que  tu  fasses  ami-ami  avec Erwin. 

Elle laisse échapper un petit rire. 

— Et comment veux-tu que je procède ? Que je l’attaque et le griffe avec mes ongles fraîchement manucurés ? 

—  Non,  Shéhérazade.  Que  tu  l’hypnotises  de  tes  yeux  de  biche  avant  de l’étrangler à l’aide d’un de tes foulards parfumés. 

Zach frappe dans ses mains. 

—  Wow,  notre  Cap’tain  a  mangé  du  clown  ce  matin.  D’habitude,  c’est  mon rôle  de  faire  des  blagues  à  deux  balles  en  vous  trouvant  des  surnoms  foireux. 

Mais là, bravo, je m’incline. 

Sean  secoue  la  tête  en  riant  à  moitié.  Une  fois  son  sérieux  retrouvé,  il s’adresse à nouveau à Jasmine. 

— L’idée serait plutôt la suivante : une approche classique, quelques œillades, des jolies jambes dévoilées, monsieur offre un verre à madame, madame flirte et pousse des exclamations du type « la sécurité, comme c’est paaassionant ! » ou

« êtes-vous au moins protégé par des vitres pare-balles »…

— J’ai compris le concept, merci, Sean, coupe Jasmine. C’est tout à fait dans mes cordes. 

Elle me jette un coup d’œil pour appuyer le fait que c’est justement plus dans ses cordes à elle que dans les miennes. Message reçu cinq sur cinq. 



Le lendemain en fin d’après-midi, Jasmine, joliment apprêtée, s’en va mettre en place son guet-apens. Tyrell l’accompagne : il jouera le rôle de garde-corps au cas où les choses tourneraient mal. Même si elle est pleine de ressources, je suis rassurée  de  savoir  qu’elle  aura  un  ange  gardien  à  disposition.  On  ne  se  montre jamais trop prudent. 

Les heures s’écoulent avec une lenteur horripilante. Zach tente de tromper son ennui en réchauffant les restes du repas de la veille – un étrange festin de Noël composé  d’aliments  en  conserves  –  puis  s’en  va  démonter  en  entier  un  disque dur  avant  de  le  remonter  méticuleusement,  pièce  par  pièce.  J’ai  connu  des soldats  qui  faisaient  ça  avec  leurs  fusils  pour  calmer  leurs  nerfs.  Chacun  son truc.  J’aimerais  bien  trouver  aussi  un  exutoire  à  mes  situations  de  stress.  Si possible  autre  chose  que  de  flanquer  des  coups  contre  les  murs,  comme  j’en  ai envie,  ou  de  manger  des  cacahuètes  sans  faim,  ce  que  je  m’emploie  à  faire depuis plus d’une heure. Même le violoncelle me met les nerfs en pelote. Peut-

être devrais-je me mettre au tricot ou au solitaire ? 

Il  est  vingt-trois  heures  lorsque  Jasmine  rentre  enfin.  Elle  déboule  dans l’entrée telle une furie, accompagnée d’une vague d’air glacial. Laissant la porte grande ouverte, elle passe devant Zach sans le voir et vient se planter en face de

moi. 

— Hey ? fait Zach. Tout va bien ? Tu as du neuf ? 

Elle lui répond en  me regardant d’un air étrange. 

—  Erwin  a  été  parfait.  J’ai  même  décroché  un  rendez-vous  ;  il  adore  être écouté par quelqu’un d’autre qu’un barman moustachu. Mais ce n’est pas tout. Je vous ramène quelqu’un. Ellie, il faut que tu me promettes de garder ton calme. 

D’accord ? 

Ses  yeux  vifs  m’implorent  presque.  Je  hausse  les  sourcils.  Quel  genre  de surprise peut-elle me réserver ? Qu’est-ce qui pourrait, selon elle, me faire sortir de mes gonds ? 

Ma stupeur est en effet totale en découvrant la personne qui entre, escortée par Tyrell. La coque de ma dernière cacahuète se retrouve broyée en fines particules dans mon poing sans trop que je le réalise. 

C’est Thérèse. 

Ou  du  moins,  l’ombre  de  la  Thérèse  que  j’ai  connue.  Maigre,  voûtée,  pâle  à faire  peur.  Un  foulard  dissimule  maladroitement  son  absence  de  chevelure.  Ses yeux, désormais exempts de cils, sont ternes et enfoncés dans leurs orbites. C’est à se demander par quel miracle elle tient encore debout. 

Je n’arrive pas à prononcer un mot. En fait, je crains le déchaînement de haine qui  pourrait  survenir  si  j’ouvre  la  bouche.  Cette  femme  m’a  utilisée  à  deux reprises.  Avec  guère  plus  d’humanité  que  les  leaders  de  l’Agence.  Dans  sa considération,  j’ai  juste  dû  passer  du  statut  de  carte  d’attaque  à  celui  de  sauf-conduit contre la mort. Je ne pourrai jamais lui pardonner. 

Mais y a-t-il lieu de pardonner à une personne dans un état pareil ? 

Sean  finit  par  briser  le  silence  en  tirant  une  chaise  pour  l’inviter  à  s’asseoir. 

Plutôt  le  lui  ordonner  ;  il  n’y  a  aucune  trace  de  civilité  dans  son  ton  quand  il s’adresse à elle. Thérèse obtempère sans mot dire. Sans quitter mon regard non plus. 

J’ai l’impression de pouvoir ressentir son épuisement lorsqu’elle s’installe, les bras posés sur la table. Jasmine et Tyrell viennent l’encadrer. Zach paraît indécis, puis  finit  par  lui  offrir  un  verre  d’eau.  Pour  ma  part,  je  ne  peux  me  résoudre  à m’asseoir à la même table que Thérèse. Sean m’imite en restant debout, appuyé

contre  une  vieille  bibliothèque  vide  derrière  moi.  Il  réussit  à  me  prouver  une nouvelle fois son soutien, rien qu’en étant immobile. 

Après avoir bu une gorgée d’eau, Thérèse sort enfin de son mutisme. 

— Sache que je suis désolée, Ellie. Je ne vais pas perdre de temps à essayer de te convaincre de mes remords. Je n’en ai pas l’énergie. 

—  Je  doute  de  toute  manière  qu’ils  soient  sincères.  Ton  intérêt  à  mon  égard n’a-t-il pas toujours été mûrement calculé ? 

Elle marque un faible haussement d’épaules. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  J’ai  joué  et  j’ai  perdu.  J’ai  oublié  un  seul point : l’Agence triche toujours. 

— Et pourquoi revenir vers nous ? Quelle ruse cela cache-t-il ? 

—  Aucune.  Je  voulais  vous  aider  une  dernière  fois.  Vous  aider,  vraiment.  Je peux vous soutenir lors de votre raid à Amilna. 

Je ne peux m’empêcher de lâcher un rire mordant. 

— Ben alors. Et que nous vaut cet honneur ? 

Thérèse ne partage pas mon sourire cynique. 

— Je viens de te le dire, Ellie : l’Agence triche toujours. Ils m’ont fait croire qu’ils  pourraient  me  soigner.  J’ai  fini  par  comprendre  que  c’était  faux.  Pire encore, j’ai découvert qu’ils se trouvaient à l’origine de ma maladie. 

— Le cancer n’est pas une maladie infectieuse, que je sache. 

—  En  effet.  Mais  les  labos  de  l’Agence  sont  capables  de  nombreuses prouesses.  C’est  un  projet  qui  porte  lentement  ses  fruits.  Après  avoir  nivelé  le surplus de population par le bas, ils s’attaquent aux aînés. Trop de vieux dans les statistiques, c’est tout aussi nuisible pour une société. 

Je  prends  quelques  secondes  pour  digérer  cette  information  qui,  au  vu  de  ce que je sais sur les méfaits de l’Agence, me paraît crédible. Qui viendrait à douter de  l’origine  d’un  cancer  ?  Qui  irait  chercher  midi  à  quatorze  heures,  dans  un pays  prodiguant  des  soins  à  chaque  individu  ?  Il  suffirait  de  légaliser l’euthanasie,  dans  quelques  années  peut-être,  et  uniquement  après  de  longs débats  passionnés  pleins  de  bons  sentiments.  Une  certaine  frange  de  la population  se  sacrifierait  alors  de  manière  volontaire,  sans  aucune  arrièrepensée. 

Refoulant ces considérations, j’en reviens à Thérèse. Si j’ai compris une chose sur  elle,  c’est  qu’elle  n’effectue  jamais  rien  sans  un  but  précis.  Et  que  ces intentions sont souvent à visées personnelles. 

— Et qu’as-tu à y gagner cette fois-ci ? 

L’intensité  de  son  regard  s’accentue  encore  un  peu  plus,  mais  sa  voix  est toujours aussi calme lorsqu’elle me répond :

— Une fin rapide et propre, lors de votre attaque. 

Cette affirmation me prend au dépourvu. Thérèse sourit de l’effet qu’elle vient de provoquer. 

—  Je  vais  mourir.  C’est  inéluctable.  Toutefois,  je  préfèrerais  que  cela  ne  se passe  pas  dans  un  lit  d’hôpital,  lentement,  à  cracher  mes  dents  avant  mon œsophage.  Considère  ça  comme  une  sorte  de  dernière  volonté  :  voir  ces  labos détruits, puis rideau. 

— Tu nous demandes de t’abattre ? 

— En effet. 

J’en  reste  dubitative,  même  si  je  peux  comprendre  cette  revendication  au  vu de  son  état  pitoyable.  Elle  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe.  De  plus,  elle  pourrait nous  aider  à  nous  y  retrouver  dans  les  laboratoires.  Je  n’ai  aucune  envie  de libérer des substances nocives qui pourraient créer une épidémie dans la région, ou pire encore. Mais je ne suis pas prête du tout à lui accorder le moindre plaisir. 

— Nous n’aurons aucune arme létale, Thérèse. 

Elle me considère d’un air charmeur, puis son regard balaye entre Sean et moi. 

— Oh, pour moi, je suis persuadée que vous saurez faire une petite exception. 
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De  nouvelles  journées  d’attente.  De  nouveaux  ongles  rongés,  des  milliers  de pas effectués dans le vide, des dizaines de morceaux entamés au violoncelle sans jamais  être  terminés,  juste  pour  atteindre  le  même  objectif,  encore  et  encore  : parvenir  à  l’heure  suivante.  Je  sais  d’instinct  que  je  ne  finirai  pas  mes  vieux jours dans un monastère à pratiquer la méditation. 

La livraison du matériel, deux jours après la visite de Thérèse, me donne enfin l’occasion  de  m’occuper.  Un  vrai  paquet  du  Père  Noël  :  en  plus  des  armes, Lester  a  prévu  des  gilets  pare-balles  et  des  masques  à  gaz.  Les  fusils  sont parfaits, le stock de fléchettes plus que suffisant. Tyrell et moi vérifions la visée de chaque pièce et j’ai de la peine à lui tenir tête quand il me réclame de tester un des tasers sur lui. Je ne saurai jamais s’il était sérieux en insistant pour que je le fasse. 

Je communique encore à Lester nos dernières informations, fruits de l’enquête de  Jasmine  et  des  propos  de  Thérèse.  Ses  réponses  sont  succinctes.  Il  semble accepter  de  s’en  tenir  à  mes  plans.  Je  ne  peux  qu’espérer  que  cet  état  d’esprit perdure. 

Une forte tempête de neige s’abat sur l’Illinois le soir du vingt-huit décembre. 

Si  une  partie  de  moi  s’émerveille  à  regarder  les  flocons  denses  s’accumuler autour  de  la  maison,  une  autre  ne  peut  s’empêcher  de  chercher  à  évaluer  s’il s’agit d’un avantage ou d’un inconvénient pour l’attaque prévue trois jours plus tard. Je finis par aller me coucher, non sans avoir contrôlé le bulletin météo pour les prochains jours. 



La lumière m’éblouit, vive et crue au-dessus de moi. 

— C’est vraiment nécessaire, Docteur ? 

Je dois avoir environ douze ans. Le revêtement plastifié de la table d’examen

est  froid  sous  ma  peau,  pourtant  je  ne  tremble  pas  pour  cette  raison.  Ça  n’a commencé  que  lorsqu’il  a  attaché  mes  bras.  Pour  ma  propre  sécurité,  a-t-il affirmé. Son regard affiche un certain sérieux sous son habituelle sympathie. 

—  Tu  as  peur,  Seven  ?  Il  ne  faut  pas.  Ça  ne  durera  qu’un  instant,  et  tu  te sentiras  tout  à  fait  à  l’aise  et  reposée  une  fois  que  ce  sera  fini.  Fais-moi confiance. 

Je  veux  bien  le  croire  –  il  ne  s’est  jamais  montré  méchant  avec  moi.  Ça  ne m’empêche  pas  de  trembler  de  terreur.  Je  me  retourne  vers  le  miroir,  me demandant pour la première fois qui me regarde depuis l’autre côté. Le Docteur fait  gentiment  pivoter  ma  tête  pour  terminer  ses  branchements  et  saisit  une seringue. Même mes dents s’entrechoquent désormais. 

— Allons-y, annonce-t-il à un assistant. Phase 1. 

Je me réveille en sursaut, couverte de sueur. Mes mains tremblent si fort que je  peine  à  ramener  mes  draps  autour  de  moi.  Un  sentiment  de  solitude  et  de détresse s’abat sur moi, si fort que ma respiration devient pénible. Je ne peux pas rester  comme  ça.  J’ai  besoin  de  ressentir  autre  chose  que  ce  vide  terrifiant  et surtout, je ne veux plus être seule. 

Je quitte ma chambre en silence. L’horloge digitale dans la cuisine m’annonce qu’il est un peu plus de deux heures du matin. Après un moment d’hésitation sur le palier, je me décide à ouvrir la porte de Sean. 

Il  se  redresse  sur  un  coude  en  entendant  les  gonds  grincer.  Il  me  reconnaît dans la pénombre et soulève simplement un coin de ses couvertures, m’invitant à le  rejoindre.  Le  froid  dissipe  mes  dernières  réticences  à  aller  me  blottir  contre lui, ma tête dans le creux de son épaule. 

— Mauvais rêve ? 

Sa voix est encore ensommeillée. Il passe son bras libre autour de moi, borde les draps dans mon dos. J’acquiesce en silence contre sa poitrine. 

— Le Colonel ? 

— Pas cette fois. Woodruff et ses électrodes. 

Il  me  serre  un  peu  plus  fort.  Mes  frissons  se  calment  petit  à  petit.  Il m’embrasse le haut du crâne à travers mes cheveux et chuchote :

— Tu ne risques plus rien. Je suis content que tu sois venue. 

Sa respiration paisible me berce en douceur. Je me sens bien. Si bien que je ne peux pas répondre : le sommeil m’entraîne avec lui. 



Des  éclats  de  voix  me  tirent  de  ma  torpeur.  Je  me  suis  retournée  dans  mon sommeil,  le  dos  désormais  lové  contre  le  buste  de  Sean.  Son  bras  gauche m’enveloppe  toujours,  son  poignet  posé  en  travers  de  ma  hanche.  Son  souffle régulier  chatouille  ma  nuque.  Je  décide  de  ne  pas  ébaucher  le  moindre  geste avant qu’il ne se réveille. Mais j’entends qu’on appelle mon nom, et soudain la porte s’ouvre avec fracas. Tyrell se rue dans la chambre en s’écriant :

— Debout, Sean, on a un problème, Ellie a dispar…

Il m’aperçoit au moment où il prononce le dernier mot et s’interrompt aussitôt. 

Son changement d’expression est plutôt cocasse. Il bat en retraite en se masquant les yeux d’une main de façon théâtrale. 

— J’ai rien dit, j’ai rien vu ! 

Sean  lâche  un  petit  rire,  s’étire  et  me  serre  contre  lui  dans  le  même mouvement. Je me retourne pour lui faire face. 

— Bonjour. 

— Salut, jolie fille. Bien dormi ? 

— La deuxième partie de la nuit a été parfaite. Du moins jusqu’au réveil. 


—  Ouaip.  Au  temps  pour  notre  intimité.  Vivre  avec  de  pareils  colocataires n’est pas sans désavantages. 

J’hésite  à  lui  répondre  qu’une  liaison  entre  un  mercenaire  au  passé  familial douloureux et un clone atteint d’un méchant dédoublement de la personnalité ne peut de toute manière pas amener à une situation normale, mais je m’abstiens. Il doit déjà avoir conscience de tout cela. 

Il  s’applique  à  tourner  une  mèche  de  mes  cheveux  entre  ses  doigts  en  me couvant  des  yeux.  Puis  il  pose  ses  lèvres  sur  les  miennes  et  sa  main  disparaît sous les draps. Pour mieux réapparaître sur ma hanche, glissée sous le rebord de mon  t-shirt.  Ma  peau  se  couvre  aussitôt  de  chair  de  poule.  Tremblante,  je  sens mon corps se crisper malgré moi. 

Les voix de notre équipe de joyeux drilles résonnent alors, très fort, au travers du  mur  en  papier  mâché.  J’entends  Jasmine  beugler  qu’elle  a  préparé  du  café, 

puis Tyrell en réclamer, toujours sur le même volume. Ils échangent des critiques sur le goût des corn-flakes comme s’ils étaient sur une scène d’opéra. De toute évidence,  ils  ont  décidé  de  ne  pas  nous  laisser  au  calme.  Sean  grimace légèrement avant de retrouver son petit sourire. 

—  Je  déteste  dire  ça,  mais  je  crois  qu’il  faut  qu’on  se  lève.  Ils  ne  vont  pas nous ficher la paix. 

— J’imagine que non. Pourtant… je n’ai pas envie de sortir de ce lit. 

— Tu peux y revenir aussi souvent que tu le souhaites, propose-t-il en posant un dernier baiser sur ma bouche. Même si ce n’est que pour y dormir. 



Les chutes de neige ont fini par cesser, pour laisser place à un soleil radieux qui  fait  scintiller  le  paysage  alentour.  Le  froid  mordant  préserve  cette  blanche féerie.  On  croirait  que  le  temps  s’est  arrêté  à  l’extérieur.  Dans  la  maison également. Ces dernières heures d’attente virent à l’insoutenable, du moins pour moi. J’ignore si j’ai toujours été aussi nerveuse, ou si l’envergure de ma nouvelle position provoque cet état. Ce n’est pourtant pas la première mission commando que je dirige. 

En  quelques  phrases,  Zach  vient  cristalliser  tous  mes  doutes.  Il  profite  de l’absence de nos trois autres compères, partis chercher des victuailles et effectuer le plein d’essence, pour m’approcher calmement. Il perd peu de temps à tourner autour du pot. 

—  Je  voudrais  te  demander  un  truc,  Ellie.  Pourquoi  comptes-tu  te  lancer  là-

dedans  ?  S’agit-il  juste  de  vengeance,  ou  souhaites-tu  restaurer  un  peu  plus d’humanité dans cette société pourrie ? 

Je le considère un instant en silence, soupesant mes mots. Zach est beaucoup plus  que  ce  qu’il  paraît  être.  Il  se  trouve  au  centre  de  tous  nos  agissements  et, paradoxalement, je ne sais que très peu de choses sur lui. J’ai toutefois compris depuis  longtemps  qu’il  est  une  vraie  tête  pensante,  très  loin  de  l’image  qu’il donne de lui-même avec ses cheveux en bataille et ses t-shirts bariolés. 

— Je vais devoir t’infliger une de mes fichues réponses bipolaires, Zach. Une part de moi souhaite effectivement se venger, et il n’est pas seulement question de Seven. Je veux voir l’Agence couler. Et certains individus brûler en enfer. 

Il acquiesce et baisse le regard, comme s’il était déçu de m’entendre parler de la sorte, alors je continue sans tarder. 

— Mais ce n’est pas tout. Tout ce que vous avez pu m’apprendre au sujet des agissements de l’Agence, Jasmine et toi… ça dépasse de loin ma petite personne. 

Des choses pareilles ne devraient même pas être imaginées. Ces gens les ont mis à exécution. Il faut que ça cesse. Tu vois, il y a encore un peu d’altruisme sous mes atours de psychotique vicieuse. 

Il sourit, sans toutefois réfuter mes derniers mots. 

—  Et  si  tu  ne  trouves  pas  ce  que  tu  recherches  dans  ce  Centre  ?  Si  les laboratoires fabriquent des semences de maïs génétiquement modifié plutôt que des vaccins, que décideras-tu ? 

—  Je  peux  me  montrer  franche  avec  toi,  Zach  ?  J’ai  des  doutes  moi  aussi. 

Thérèse voulait – et veut toujours – tant croire que c’est là que sont trafiqués ces maudits  médicaments.  Malgré  tout…  je  ne  sais  pas.  J’ai  vécu  quelques  années dans  ce  bâtiment.  J’étais  petite,  et  cloîtrée  dans  une  seule  et  unique  pièce  la plupart  du  temps.  Malgré  tout,  je  ne  peux  pas  me  souvenir  de  quoi  que  ce  soit qui m’affirmerait que cet endroit est le bon. 

Je laisse passer quelques respirations rendues pénibles par l’évocation de ces souvenirs épars. De cette fillette qui rêvait juste de pouvoir sortir. De ressembler aux  autres  enfants  qu’elle  croisait  parfois,  trop  rarement  à  son  goût.  Sur  une ultime inspiration, je reprends :

—  Je  ne  peux  avoir  aucune  certitude.  Alors  je  me  contente  du  raisonnement suivant  :  ce  Centre  appartient  à  l’Agence.  Quoiqu’il  s’y  trame,  l’Agence  sera importunée si nous venons y fourrer le nez. Je veux leur mettre autant de bâtons que possible dans les roues. Pour le moment, ça me suffit. 

Il  digère  mes  explications  en  me  dévisageant.  Je  comprends  qu’il  lui  reste quelque chose sur le cœur. 

— Encore quelque chose, Zach ? 

— Oui, une dernière. Ça concerne Thérèse. 

Sa  voix  est  basse,  pleine  d’une  triste  compassion.  Je  me  rends  compte  qu’il est, de nous tous, la personne qui connaissait le mieux la Québécoise. Il a passé de  nombreuses  années  en  sa  compagnie.  Lui,  si  idéaliste,  a  dû  être  follement

perturbé par ses odieuses décisions. 

— Dis-moi. 

—  Ça  doit  être  terrible  de  souffrir  autant.  Elle  a  fait  les  mauvais  choix,  j’en suis conscient. Mais je ne supporte pas de la savoir endurer ça. Alors j’aimerais que tu accèdes à sa requête. Que tu l’abattes, le moment venu. 

C’est  au-delà  d’une  simple  demande.  Ses  yeux  m’implorent  presque.  Je  me lève  et  vais  serrer  son  épaule.  Je  regarde  dans  le  vide  derrière  lui,  avant  de répondre, paupières closes :

— D’accord. 
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Lester est en retard. Nous avons déjà dissimulé notre voiture dans des fourrés depuis  belle  lurette.  Je  marque  les  cent  pas  dans  la  neige  pour  tenter  de  me réchauffer, frottant mes mains l’une contre l’autre. Malgré mes gants, mes doigts sont gelés. Ils devront être opérationnels dans peu de temps. Je réalise que je ne me suis jamais trouvée en situation de combat par des températures au-dessous de zéro. J’ai plutôt l’habitude de transpirer sous ma tenue. 

Je me sens un peu ridicule dans celle que je porte actuellement. Bottes lacées, pantalon noir et ce gilet par-dessus ma veste. Lourd, même s’il ne limite pas du tout  mes  mouvements.  Je  n’ai  accepté  de  le  passer  qu’à  contrecœur.  Il  est  vrai que  nous  ne  savons  pas  trop  à  quoi  nous  attendre  en  termes  de  résistance.  Je porte  encore  un  sac  à  dos  rempli  de  munitions  de  réserve  et  un  masque  à  gaz. 

Plus  mon  fusil  en  bandoulière.  Ressembler  à  une  sorte  d’amazone  des  temps modernes ne me ravit pas plus que ça. 

Comme  d’habitude,  je  suis  la  plus  nerveuse  du  groupe.  Tyrell  s’amuse  dans son coin avec son arme. Au moins, ça doit tenir ses doigts au chaud. Sean est si calme  que  l’on  pourrait  presque  penser  qu’il  s’est  endormi  debout.  Il  faut  qu’il me donne son truc. 

Je m’imagine Zach, transformé en homme de liaison, tendu devant les écrans de contrôle, entouré de cartons remplis de bric-à-brac. Nous quitterons la maison sitôt  la  mission  terminée.  J’ignore  encore  pour  quelle  destination  ;  ce  sont  les garçons  qui  ont  tout  organisé.  Thérèse,  elle,  doit  avoir  rejoint  Zach  et  Jasmine. 

Elle nous renseignera en cas de doute sur ce que nous découvrons dans les labos. 

Je préfère ne plus songer à ce que j’ai promis à son sujet la veille. 



Un  ronronnement  de  moteur  nous  met  tous  les  trois  en  alerte.  Des  pick-up surgissent  et  Lester  descend  du  véhicule  de  tête.  Lui  et  ses  gars  sont  munis  du

même  attirail  que  nous,  que  je  complète  encore  par  des  oreillettes.  Elles  nous permettront de communiquer à l’intérieur du bâtiment, tout en étant connectés en permanence  à  la  base,  que  Zach  personnifie.  Lester  nous  présente  rapidement certains de ses hommes. Hormis Nasrim, que je répugne à trouver là, ce ne sont que  mercenaires  et  graines  de  voyous.  Aucun  ne  m’inspire  confiance.  Ça  vaut aussi pour leur chef. 

Je  serre  les  dents  et  leur  dresse  un  rapide  topo  de  la  situation.  Encore  cinq kilomètres à parcourir à pied, dans les bois, pour parvenir à l’arrière du Centre de  Recherches.  J’indique  des  positions  claires,  puis  prends  la  tête  du  groupe, Sean à mes côtés, Tyrell sur mes talons. 

Marcher  dans  cette  forêt,  en  pleine  nuit,  un  fusil  entre  les  mains,  me  plonge dans  un  drôle  d’état.  Les  déplacements  félins,  l’adrénaline  qui  monte  déjà  : Seven  boit  du  petit-lait.  Voir  Sean  se  mouvoir  d’une  manière  si  fluide  et silencieuse à côté de moi ajoute encore une dose de plaisir grisant à l’exercice. 

Je  dois  me  marteler  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  jeu.  Qu’une  personne  normale détesterait se retrouver là. Que je devrais plutôt être morte de peur qu’avide de la suite. Je suis décidément dingue. 

C’est Tyrell qui aperçoit en premier les caméras. Il me retient par le coude et me fait me baisser. J’entends tout le monde nous imiter, avec plus ou moins de discrétion.  Nous  n’avons  besoin  que  de  quelques  signes  silencieux  pour  nous comprendre ; les vieilles habitudes ont déjà repris le dessus. Je lui tends un des petits boîtiers que Zach nous a fourni, avec pour consigne de les placer au plus près de deux caméras distinctes. Sitôt l’opération effectuée, j’entends la voix de Zach déclarer d’un ton très professionnel dans mon oreillette :

— C’est neutralisé. Vous pouvez y aller. 

Dix minutes plus tard, nous parvenons enfin en vue d’Amilna. De ce côté du bâtiment,  qui  forme  le  dos  du  L,  aucune  pièce  ne  semble  illuminée.  Je  donne mes dernières instructions et Lester me surprend en me tendant une cagoule. 

— Tu plaisantes ? 

— Pour ma part, je n’ai pas trop envie qu’on reconnaisse mon joli minois. Tu aurais tout intérêt à cacher le tien aussi. Il est un peu trop connu par les gens de l’Agence, non ? 

J’aimerais  trouver  quelque  chose  à  redire,  mais  il  a  raison.  Nous  nous retrouvons vite tous masqués. Une chance que je connaisse suffisamment bien la morphologie de mes compagnons. Sean rentre le bout de ma natte dans un pli du tissu, puis serre ma main en vitesse. Je puise un peu de calme dans son regard. 

De la force aussi. 

Je  communique  à  Zach  que  nous  sommes  prêts  et  fais  signe  à  l’équipe d’avancer. De notre nouvelle position, l’entrée est visible. Placée en évidence à côté  des  doubles  portes  vitrées,  une  enseigne  indique  «   ASD   —   Centre  de Recherches Napersville ». Dans les étages, seules trois fenêtres sont illuminées. 

Des bureaux sans doute. Ils peuvent être soit occupés par des scientifiques, soit en  cours  de  nettoyage  par  l’équipe  de  maintenance.  Ou  peut-être  a-t-on simplement  oublié  d’éteindre  les  lumières.  J’espère  que  personne  n’a  songé  à organiser une fête pour le réveillon. 

J’interroge Tyrell du regard et il me répond en levant quatre doigts après avoir consulté  sa  montre.  Quatre  minutes  à  attendre.  À  vingt-trois  heures  précises, nous pénétrons comme un seul homme dans le complexe. 



Le gardien assis à la réception n’a pas le temps d’être surpris. Lester lève son fusil, murmure un « bonne nuit » et vise sa poitrine. L’homme s’affaisse aussitôt sur sa chaise. Deux des mercenaires l’empoignent et le déposent un peu à l’écart pour  pouvoir  accéder  au  tableau  de  commande.  Rapidement,  les  différentes alarmes sont coupées. Les techniciens m’avertissent que leur travail est terminé. 

—  Bien.  Vous  restez  là  pour  garder  les  écrans  à  l’œil.  Je  ne  veux  pas  de mauvaises surprises. 

Je me tourne vers le reste de la troupe, en attente. 

— La nuit, les gardes travaillent en équipe de trois. Il nous en manque donc une paire. Je veux deux groupes chargés de les neutraliser. 

Aussitôt,  deux  binômes  partent  au  petit  trot  dans  des  directions  opposées.  Je désigne encore trois hommes d’un rapide mouvement de main. 

— Je vous veux dans les étages. Vous ratissez tout, contrôlez chaque placard à balai, chaque bureau, chaque pissoir. Une fois que tout se trouve sous contrôle, redescendez ici. 

Les  gaillards  partent  sans  protester.  J’avais  des  incertitudes  quant  à  leur capacité d’obéir à des ordres venant d’une femme. Vu leur zèle, j’imagine que la paye promise doit être juteuse. 

La décision cruciale doit être prise maintenant. Ce sont les étages en sous-sol qui  m’intéressent.  Pour  mieux  les  explorer,  le  choix  logique  est  de  créer  deux groupes. Mais puis-je avoir confiance en Lester ? Je croise le regard de Sean et il m’adresse  un  bref  signe  de  la  tête.  J’inspire  à  fond  et  décide  de  suivre  le  plan prévu. 

—  On  descend.  Lester  avec  Tyrell,  Nasrim  et  un  de  vos  gaillards,  les  deux premiers niveaux. Sean, avec moi et ces deux derniers messieurs. On commence par le bas. 

J’ai confié une lourde tâche à mon ancien coéquipier : surveiller Lester tout en gardant l’œil sur Nasrim. Le garçon ne devrait pas se trouver là ; j’aurais préféré le savoir en compagnie de sa sœur. Il semble déplacé parmi cette équipe de gros bras. Malgré tout, il suit Lester comme son ombre. Tyrell me fait un petit signe rassurant et leur colle au train. 

Je  prends  la  tête  de  mon  groupe,  vers  le  fond  du  bâtiment.  Un  couloir  aux murs  nus.  Éclairage  automatique.  De  part  et  d’autre,  des  portes  closes numérotées  par  de  petits  panneaux  bleus.  Je  connais  cet  endroit.  J’en  ai  rêvé avant même de recouvrer la mémoire. Ma main tremble un peu quand j’appuie sur une des poignées métallisées. 

C’était ma chambre. 

Je me souviens des murs blancs, du mobilier épuré, uniquement utilitaire. Pas de poupées ni de cheval à bascule. Je pousse la porte, effrayée de découvrir une pièce  identique  à  celle  de  mes  souvenirs,  mais  il  n’en  est  rien.  Il  s’agit dorénavant  d’une  bibliothèque  où  s’entassent  des  piles  de  magazines scientifiques.  Je  recule  avant  que  mes  compagnons  ne  puissent  déceler  mon trouble. 

Nous sommes en train de descendre les escaliers lorsqu’on m’annonce que les deux autres gardiens, qui patrouillaient ensemble dans les étages, ont été trouvés et  mis  hors  d’état  de  nuire.  Nous  ne  devrions  pas  rencontrer  d’autres  gros obstacles. 

Le  quatrième  sous-sol  se  révèle  entièrement  vide.  Une  série  de  larges  salles qui  n’ont  sans  doute  jamais  été  installées  en  laboratoire.  Hormis  une  demi-douzaine  d’étranges  caissons  métalliques  assez  longs  pour  y  coucher  un  être humain,  il  n’y  a  rien  à  signaler  qu’une  fine  couche  de  poussière  omniprésente. 

Nous en effectuons vite le tour et remontons d’un étage. 

Le  corridor  du  troisième  sous-sol  est  éclairé.  La  porte  d’un  des  laboratoires bâille, grande ouverte, et l’on entend de la musique s’en échapper. Je fais signe à mon groupe de garder le silence et me glisse à l’intérieur. Je repère vite un petit homme trapu, en blouse blanche, debout devant une paillasse. Il chantonne sur la mélodie qui passe à la radio, un rythme latino entraînant. Il a sans doute la peur de sa vie au moment où je lui colle le canon de mon fusil contre la nuque. 

—  Pas  un  mot,  pas  un  geste  de  travers,  et  tout  ira  bien.  Montre-moi  si  tu  as compris. 

Ses  genoux  se  mettent  à  trembler.  Il  étouffe  une  plainte  et  hoche précipitamment de la tête. 

— Parfait. Comment tu t’appelles ? Réponds doucement. 

— Miguel. 

— OK, Miguel. Combien de personnes sont avec toi ici ? 

— Je… je suis seul. Je n’ai vu personne d’autre en arrivant. 

— Et dans les autres labos ? Il y a quelqu’un ? 

— Je ne sais pas. J’en sais rien, j’vous le jure. Je voulais juste finir un truc en retard, ne vous en prenez pas à moi, je vous en…

J’abrège  ses  supplications  en  lui  envoyant  une  dose  de  tranquillisant  dans l’épaule. Il n’avait pas l’air assez courageux pour essayer de me mentir, mais il se  peut  qu’il  n’ait  tout  simplement  pas  croisé  certains  de  ses  collègues  arrivés avant ou après lui. Je laisse Sean l’allonger sur le sol et furète dans la pièce. Du matériel scientifique standard : tubes à essai, centrifugeuses, quelques machines dont  j’ignore  l’utilité.  Dans  le  réfrigérateur  vitré,  quelques  flacons  retiennent mon attention. Je contacte Thérèse et lui lis les inscriptions étiquetées. 

— Les abréviations GH ou ST désignent toutes les deux la même chose, me dit-elle. De la somatotrophine, aussi appelée hormone de croissance. 

— Ce serait utilisé dans le cadre de la production d’un vaccin ? 

— Non, en aucun cas. 

Malgré les grésillements sur la ligne, je peux sentir sa déception. Elle n’a pas encore  accepté  le  fait  que  nous  risquions  de  ne  rien  trouver  de  spécial.  Les nouvelles en provenance du groupe de Lester ressemblent aux nôtres. Le premier niveau qu’il a inspecté semblait être dédié à des recherches sur les perturbateurs endocriniens.  Même  si  certaines  de  ces  substances  sont  très  dangereuses  pour l’homme ou la nature, rien à voir avec les vaccins de Thérèse. 

Le reste de notre perquisition à cet étage se révèle tout aussi décevante. Je suis sur  le  point  d’appeler  Tyrell  pour  lui  demander  du  nouveau  quand  Nasrim déboule dans le couloir. Sous son masque, ses yeux sont si écarquillés que c’en est inquiétant. 

— Je crois que tu dois venir voir ça, murmure-t-il. 

Je ne demande pas plus de détails et lui emboîte le pas, grimpant les escaliers deux à deux. Il me conduit vers un labo identique en taille à celui où nous avons laissé  Miguel,  en  mieux  ordonné.  Lester  et  ses  hommes  sont  placés  en  arc  de cercle dans un angle de la pièce. Le mercenaire tient en joue une tierce personne, vêtue d’une blouse blanche. Je me rapproche pour la voir, et comprends mieux l’émoi  de  Nasrim.  La  jeune  femme  qui  se  tient  devant  eux,  mains  croisées derrière  la  tête,  mesure  un  mètre  soixante-cinq,  a  de  longs  cheveux  bruns  aux reflets  acajou,  un  visage  rond  parsemé  de  taches  de  rousseur  et  des  yeux  verts pailletés de noisette. 

C’est moi. 

Ou plutôt, une autre version de moi. Un autre clone de Susan. 

J’avais  beau  m’attendre  un  jour  à  ce  genre  de  découverte  –  après  tout, pourquoi m’aurait-on nommée Seven, si je n’étais pas autre chose qu’un numéro dans  une  lignée  d’êtres  identiques  ?  –  c’est  comme  si  quelque  chose  se dégonflait  dans  ma  poitrine.  Mon  cœur  manque  quelques  battements  et  je  dois me  retenir  brièvement  à  une  table  pour  ne  pas  défaillir.  J’aperçois  le  regard incrédule de Tyrell, qui semble ne pas en croire ses yeux. Même Lester semble à court de remarques sarcastiques. 

Sean s’assure que je tiens le choc d’une pression sur mon épaule. Lui aussi a l’air  bouleversé.  Une  foule  de  questions  se  pressent  dans  mon  esprit.  Que  fait-

elle  ici  ?  Pourquoi  cette  blouse  blanche  ?  Est-elle  libre  de  ses  faits  et  gestes  ? 

S’agit-il un piège monté par l’Agence ? 

Je  me  retourne  vers  elle  et  comprends  qu’elle  doit  être  terrorisée.  Il  y  a  de quoi. Nous sommes tout bonnement effrayants, vêtus de noir, armés et cagoulés. 

Je  passe  mon  fusil  et  bandoulière  et  m’approche  d’elle  avec  lenteur,  mains  en évidence. Les autres s’écartent pour me laisser passer. 

— Nous ne te voulons pas de mal. Tu es seule ici ? 

Elle  me  répond  avec  un  hoquet.  Elle  semble  sur  le  point  de  se  mettre  à sangloter de peur. Je n’ai hélas aucun moyen de me montrer plus rassurante dans l’immédiat. 

— Comment t’appelles-tu ? 

Elle veut désigner le badge qui pend à la poche de sa blouse, mais se reprend aussitôt, de crainte que son geste puisse être perçu comme une menace. Sa voix n’est qu’un souffle. 

— Alice. Alice Summer. 

Je  ferme  les  yeux,  vacillante.  Alice.  Bien  sûr.  Un  double  clin  d’œil  à  Susan Winter,  notre  «  code  alpha  »,  comme  disait  Woodruff.  Je  peine  à  retrouver suffisamment d’air pour continuer. 

— Que fais-tu ici, Alice ? 

— Je… je suis la responsable de… cette partie du labo. Nous y effectuons des recherches sur la… sur la régénérescence cellulaire. 

— Même un soir de réveillon ? 

— Je n’aime pas trop les mondanités. 

Elle a admis cela avec une pointe de timidité. Sa lèvre inférieure tremble. Je ne veux pas la voir se mettre à pleurer. 

— Je crois qu’il va falloir que tu viennes avec nous, Alice. 

— Pourquoi ? Que… que me voulez-vous ? Je n’ai rien fait de mal ! 

Elle  commence  à  paniquer  pour  de  bon.  Je  m’avance  encore  d’un  pas  et accomplis la seule chose qui me paraisse logique : j’enlève ma cagoule, la fourre dans  une  de  mes  poches  et  lui  tends  la  main.  Ses  yeux  s’agrandissent  de stupéfaction. 

— On a des choses à se dire, toi et moi. Viens. 

Elle n’oppose aucune résistance quand je l’entraîne avec moi. 

36. 

Je  ne  pense  qu’à  quitter  les  lieux  au  plus  vite  en  remontant  vers  le  rez-de-chaussée. J’indique un repli immédiat à l’équipe et me dirige à l’extérieur, Alice toujours accrochée à ma main. Mais le cauchemar prend une nouvelle tournure. 

Lester marche à reculons sur une centaine de mètres, puis sort un objet d’une de ses poches : un boîtier de mise à feu à distance. Je remarque alors que son sac à dos,  comme  celui  de  certains  de  ses  hommes  de  main,  semble  plus  vide  qu’à notre arrivée. Lâchant Alice, je vais lui empoigner l’avant-bras. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? 

— Hé bien, on fête le réveillon ! Ces gens ont mérité leur feu d’artifice, non ? 

Je  n’en  reviens  pas.  Le  fait  qu’il  ait  pu  placer  des  charges  explosives  sans attirer l’attention de Tyrell indique qu’il n’a pas prévu de faire dans la dentelle. 

Ça va être du lourd. 

—  Il  n’a  jamais  été  question  de  ça  !  Aucun  dommage  collatéral,  ça  te  dit quelque chose ? 

— Et ta guerre contre l’Agence ? Tes envies radicales ? Tu t’en souviens ? 

Son regard brille d’une lueur folle. Une étincelle que je reconnais enfin. Je me souviens où j’ai rencontré le fils aîné du Colonel pour la première fois. 

— Je n’ai pas maille à partir contre ces pauvres agents de sécurité, ni contre cet  imbécile  de  technicien  de  labo.  Toi  non  plus.  Les  tuer  ne  le  fera  pas disparaître  lui. 

La  flamme  tremble  dans  ses  yeux.  J’aimerais  pousser  l’avantage,  mais  il rétorque aussitôt d’un ton menaçant :

— Ne joue pas à la psychologue de comptoir, Seven. 

— Pour toi, tout tourne autour de ça, non ? Ce désir fou de voir souffrir ton père.  Tu  veux  me  faire  croire  le  contraire  ?  Je  me  souviens,  maintenant.  Tu  as bien failli réussir à l’éliminer, autrefois. Là, c’est juste stupide et inutile. 

Dans  ma  poche,  je  serre  mon  taser  si  fort  que  je  risque  de  m’envoyer  une décharge  involontairement.  Le  pouce  de  Lester  se  situe  trop  proche  du  bouton commandant l’ignition des charges. 

— Je veux croire qu’il reste encore quelque chose de Liam en toi. Quelques bribes  du  jeune  médecin  idéaliste,  parti  s’engager  à  l’étranger  dans  l’objectif d’aider son prochain. 

Je  le  vois  hésiter.  À  la  seconde  où  j’ai  l’intention  de  dégainer  mon  arme, Nasrim tend la main et s’empare du boîtier. Lester pousse un grondement sourd. 

Il  se  rue  sur  le  jeune  homme,  mais  Sean  s’élance  et  l’envoie  valdinguer  d’un simple direct avant de le bloquer au sol, étalé dans la neige. 

Haletante, je remercie Nasrim qui se contente de hocher la tête. Il observe un instant son chef en silence puis me déclare qu’il va récupérer les charges dans le complexe. 

Il  a  déjà  parcouru  une  trentaine  de  mètres  quand  j’entends  qu’il  psalmodie quelque  chose.  Il  me  faut  quelques  secondes  de  plus  pour  réaliser  que  c’est  en arabe. Je croise le regard de Lester qui semble également comprendre ce dont il s’agit. 

La prière des morts. 

Je  hurle  et  m’élance  à  sa  suite.  Lester  se  dégage  de  l’étreinte  de  son  frère, démarre  à  quatre  pattes  avant  de  pouvoir  se  remettre  debout  et  sprinter.  Mais c’est trop tard. Déjà bien en avance sur nous, Nasrim s’est mis à courir lui aussi, ignorant nos appels. Arrivé à la porte d’entrée, il lève les bras au ciel et appuie sur le détonateur. 

Le souffle de l’explosion me projette en arrière comme un pantin désarticulé. 

Sonnée,  je  sens  qu’on  me  relève.  Sean.  Je  m’accroche  à  son  bras.  Il  me  crie quelque  chose,  toutefois  mes  oreilles  sifflent  trop  fort  pour  que  je  puisse l’entendre. Je réagis à son impulsion. Fuir. 

Mon dernier coup d’œil en retrait me laisse une vision cauchemardesque. Le complexe  tout  entier  est  la  proie  des  flammes.  Telles  des  lucioles,  des  braises scintillent  entre  les  branches  gelées  des  arbres  alentour.  Il  ne  reste  rien  de l’entrée  ni  de  la  plaque  indiquant  l’appartenance  du  site  à  l’Agence.  Ni  de Nasrim. 

 

Le  retour  aux  voitures  se  transforme  en  fuite  effrénée,  totalement désorganisée.  Tout  me  paraît  flou.  Je  ne  peux  pas  me  fier  à  mon  ouïe  et  suis obligée  de  scruter  sans  cesse  dans  toutes  les  directions  pour  compenser  ce manque. Je cours tant bien que mal, accrochée à Sean qui semble résolu à ne pas me lâcher. Tyrell s’occupe de son mieux d’Alice, en état de choc. Le regard fixe, elle  trébuche  tous  les  cinq  pas  et  ne  continue  que  s’il  lui  redonne  une  traction. 

Tyrell  finit  par  se  retourner  vers  moi,  me  faisant  comprendre  qu’elle  nous retarde. Sean capte ma demande silencieuse : il vise la fesse d’Alice et tire. Elle s’effondre avec une petite exclamation de surprise et Tyrell la charge aussitôt sur ses  épaules.  Le  poids  supplémentaire  ne  paraît  pas  le  perturber.  Il  se  remet  à courir  d’une  bonne  foulée.  Sa  silhouette  possède  désormais  des  allures  de monstre  des  montagnes.  Voir  la  tête  d’Alice  bringuebaler  contre  son  dos  me donne une drôle d’impression, néanmoins je reste persuadée qu’elle est plus en sécurité ainsi. 

Une  partie  du  groupe  de  Lester  a  déjà  pris  la  poudre  d’escampette  alors  que nous  parvenons  à  nos  véhicules.  Je  m’attendais  à  ce  qu’il  file  comme  un  rat, mais  il  n’en  est  rien.  Il  a  l’air  sincèrement  ébranlé  quand  il  vient  vers  nous, aidant Tyrell à charger Alice dans la voiture. Il s’approche pour articuler quelque chose  à  mon  oreille.  Le  sifflement  qui  y  résonne  toujours  ne  me  permet  de distinguer que quelques mots épars. 

—… désolé… pas censé se passer… sa sœur…

Le  contexte  y  est.  Je  hoche  la  tête,  l’invite  à  nous  suivre,  puis  m’engouffre dans  la  voiture  à  côté  d’Alice,  profondément  endormie.  Sean  démarre  sur  les chapeaux  de  roues  et  je  me  laisse  aller  à  hurler.  Rage,  tristesse  et  frustration mêlées.  Ma  gorge  commence  à  me  faire  mal  avant  que  je  n’entende  vraiment mes cris. 



Malgré  le  froid,  nos  amis  nous  attendent  à  l’extérieur  de  la  maison.  Notre deuxième  voiture  est  chargée,  prête  à  prendre  la  route  comme  prévu.  Aucune communication  n’a  été  échangée  depuis  notre  sortie  du  Centre,  toutefois  il  ne faut  qu’un  battement  de  cils  à  Jasmine  pour  comprendre  que  quelque  chose  ne

tourne pas rond. Après avoir passé en bandoulière le fusil que je tenais toujours bêtement, j’essaye de la serrer dans mes bras, mais elle me repousse en voyant mon visage strié de larmes séchées. 

— Où est Nasrim ? demande-t-elle, tendue. 

Je baisse le regard. Elle se met à secouer la tête, répétant frénétiquement d’une voix brisée :

— Oh non. Non, non, non. 

Elle  balaye  une  nouvelle  fois  le  geste  de  compassion  que  j’entreprends  et  se précipite  sur  Lester.  Il  ne  cherche  même  pas  à  minimiser  les  faits.  Ni  sa responsabilité. 

Zach finit par venir me serrer contre lui, attentionné. Je me rends compte alors de  la  terrible  lassitude  qui  m’a  envahie.  Mon  corps  me  semble  lesté  de  plomb, engourdi.  Des  jours  entiers  de  sommeil  ne  sauraient  combler  ma  fatigue.  Je réponds machinalement à quelques-unes de ses questions avant de lui demander à mon tour :

— Elle est restée à l’intérieur ? 

Il confirme d’un hochement de tête. Je laisse Jasmine et les autres derrière moi et pénètre d’un pas lourd dans la maison. La porte se referme sur les pleurs et les cris de la jeune femme endeuillée. 

Thérèse est assise à la table de la cuisine. Elle se redresse à ma vue. Ce n’est vraiment plus que le fantôme de la femme que j’ai rencontrée trois mois plus tôt. 

Un spectre dans la pénombre de cette maudite bâtisse. 

— Ce n’était pas le bon endroit, dit-elle d’une voix neutre. 

— Non, ce n’était pas le bon endroit. Et ça ne s’est pas non plus passé comme je le souhaitais. 

Elle grimace, et je ne sais dire si c’est par empathie ou si elle se moque des pertes que nous aurions pu subir. 

— Tant pis. Je n’ai plus la force de continuer de toute manière. Je n’attendais plus que toi. 

Elle  se  lève  et  fait  glisser  un  pistolet  sur  la  table  dans  ma  direction.  Je  me passe les paumes des mains sur le visage en soupirant. 

— Pourquoi penses-tu que je vais faire ça ? 

— Tu le sais très bien. 

— Je veux te l’entendre dire. 

Elle me regarde au fond des yeux. Sans doute le seul regard sincère qu’elle ne m’ait jamais adressé. 

— Parce que tu es beaucoup plus humaine que ce que j’ai tenté de croire. Et que tu as la force de le faire, contrairement à moi. 

Je  ferme  les  yeux  un  bref  instant  et  prends  une  longue  inspiration  avant  de saisir l’arme. Un sourire se dessine sur son visage quand je la mets en joue. 

— Adieu Thérèse. 

Ses lèvres esquissent un merci silencieux lorsque je presse sur la détente. Je ne m’attarde pas à regarder son corps s’écrouler sur le sol. 

Je  sors  et  me  dirige  vers  la  voiture,  sans  prendre  en  considération  le  silence qui règne depuis la détonation. Une brusque impulsion me saisit au moment où j’arrive  à  la  hauteur  de  Lester.  Je  fais  passer  mon  fusil  par-dessus  mon  épaule, l’empoigne par le canon et envoie valser la crosse en arc de cercle pour qu’elle atteigne  sa  tête.  L’arcade  sourcilière  dégoulinante  de  sang,  Lester  tombe  à genoux, les bras levés en croix pour se protéger d’un autre coup. C’est comme si ma voix ne m’appartenait plus. 

— Je souhaite ne plus entendre parler de toi. Plus jamais. 

Je fais mine de rabaisser le manche de mon arme une nouvelle fois et n’arrête mon geste qu’en le voyant se recroqueviller sur lui-même. Je l’abandonne là et parcours les derniers mètres jusqu’au break. 

Tous me regardent lorsque j’ouvre ma portière. 

— On s’en va. 

PARTIE II

HYDRA

37. 

Nous arrivons à destination à l’aube. Un coin perdu du Missouri, non loin de Jefferson  City.  Cahotants,  nos  véhicules  lourdement  chargés  s’engagent  l’un après  l’autre  sur  un  chemin  boueux  qui  mène  à  une  exploitation  agricole.  La lumière  naissante  révèle  une  large  étendue  de  champs  et  de  pâturages  englués sous  une  couche  de  neige  fondue  et  bordés  de  clôtures  abimées.  Zach,  qui conduit  la  voiture  de  tête,  klaxonne  à  l’approche  de  l’immense  ferme  du domaine.  Je  vois  Alice  remuer  et  s’étirer  comme  si  elle  émergeait,  pourtant  je suis  persuadée  qu’elle  est  réveillée  depuis  quelque  temps.  Elle  m’observe  du coin de l’œil, sa peur toujours palpable. Je ne dis pas un mot. J’aimerais pouvoir au moins lui accorder un sourire réconfortant, mais je n’y parviens pas. 

Accompagné d’un beagle dodu, un homme d’une cinquantaine d’années nous rejoint devant la bâtisse. Il a le visage buriné de ceux qui travaillent à l’extérieur, et la poignée de main qui va avec. Il se présente de manière brève à chacun de nous,  levant  un  sourcil  interrogateur  lorsqu’il  serre  ma  main  juste  après  celle d’Alice. 

— Matthew Stonefield. Je ne m’attendais pas à voir des jumelles. 

— Ellie. Et en fait, ce n’est pas vraiment le cas. 

—  D’accord.  Je  ne  demanderai  rien  de  plus,  à  condition  que  personne  ne s’autorise  de  mauvaises  blagues  entre  mon  nom  de  famille  et  l’état  de  mon domaine. 

Il  passe  encore  vers  Jasmine  qui  se  laisse  broyer  la  main,  stoïque.  Elle  a  les yeux rouges, mais secs. 

— Je croyais que vous ne seriez que cinq, constate Matthew à l’intention de Tyrell. 

— On a rencontré quelques imprévus. 

— Pas de problèmes. J’ai de la place et largement de quoi nourrir une bouche

supplémentaire.  Entrez  déjà  vous  trouver  une  chambre.  Il  y  en  a  six  petites  de libres au premier et une plus grande dans les combles. 

— On s’installe dans les combles, dit Sean qui referme sa main sur la mienne. 

Tyrell  est  sur  le  point  d’émettre  une  remarque  grivoise,  mais  il  la  ravale  en apercevant  le  regard  noir  que  lui  lance  Sean.  Je  me  laisse  entraîner  vers l’intérieur  sans  me  soucier  du  chien  qui  renifle  mes  mollets  avec  attention. 

Derrière moi, j’entends Jasmine dire à Alice d’une voix douce, bien qu’épuisée :

— Viens, je vais m’occuper de toi. 

La  jeune  femme  obéit,  docile.  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  la  confier  à  de bonnes  mains,  ne  serait-ce  que  quelques  minutes.  Je  souhaiterais  avoir,  comme elle, dormi la majeure partie du voyage. Je n’ai pas pu fermer un œil, malgré le lourd  silence  et  le  roulis  régulier  de  la  route.  Une  fois  dans  notre  chambre,  je renonce  même  à  m’asseoir  sur  le  grand  lit.  J’ai  trop  peur  de  m’y  endormir aussitôt. Il faudra éclaircir certaines choses d’abord. 

Immobile  devant  l’unique  fenêtre  de  la  pièce  mansardée,  je  laisse  Sean  aller chercher nos quelques affaires dans le coffre du break. À son deuxième voyage, il  dépose  avec  délicatesse  mon  violoncelle  contre  un  mur.  Je  ne  peux  détacher mon  regard  de  cet  objet  qui  me  semble  soudain  complètement  incongru  et déplacé.  Il  fait  partie  d’une  autre  époque,  révolue.  D’une  autre  vie  où  j’avais encore  l’impression  de  posséder  une  once  d’humanité.  Où  je  n’étais  pas responsable de la mort d’innocents. 

Une fois nos maigres bagages réunis, Sean vient me prendre par les épaules. Il a  l’air  soucieux  et  j’ai  conscience  que  c’est  à  mon  sujet,  pourtant  ça  ne  me touche  pas.  J’ai  la  sensation  que  rien  ne  pourra  plus  jamais  traverser  la  brume qui  m’entoure  pour  m’atteindre  vraiment.  Il  soulève  mon  menton  d’un  doigt pour me forcer à le regarder. 

— Ce qui est arrivé n’est pas de ta faute, certifie-t-il. 

— Va dire ça à Jasmine, rétorqué-je en baissant les yeux. 

Il réaffirme sa prise sur mon visage. 

—  Elle  est  plus  intelligente  que  ça.  Pour  l’instant,  l’urgence,  c’est  Alice.  Tu sais que tu dois aller lui parler, n’est-ce pas ? 

Je hoche la tête et appuie mon front contre son torse. Plus par envie de clore

cette discussion que par tendresse. J’ignore s’il ressent ou non l’automatisme et la froideur de mon geste ; il referme malgré tout ses bras sur moi et dépose un baiser dans mes cheveux. 

— Viens. Allons discuter, on se reposera après. 



Les autres se sont installés dans le salon, une vaste pièce lambrissée parée de fauteuils en cuir patiné et dotée d’une imposante cheminée en pierres. Accroupi devant  l’âtre,  Matthew  s’affaire  à  ce  qu’un  bon  feu  y  prenne.  Il  a,  semble-t-il, déjà fourni pour tous des tasses remplies de café fumant. Au contraire de Sean, je  refuse  son  offre  de  me  servir  des  œufs  brouillés.  L’odeur  qui  émane  de l’assiette que Tyrell s’active à vider est en train de me retourner l’estomac. Je ne dédaigne  par  contre  pas  une  bonne  rasade  de  café  qui,  bien  qu’amer,  se  révèle assez chaud et corsé pour me donner un petit coup de fouet momentané. 

Je vais m’enfoncer dans le coin d’un canapé, le plus proche possible du feu. 

Alice  a  le  regard  perdu  dans  les  flammes  et  son  visage  s’éclaire  de  lueurs mouvantes. Je cherche les mots justes à dire, mais c’est elle qui engage d’un ton plat, sans même me considérer :

— Nous ne sommes pas vraiment jumelles, n’est-ce pas ? Aucune chance que nous ayons été séparées à la naissance ? 

— Tu me sembles être plus jeune que moi. 

— J’aurai vingt-et-un ans fin mars, répond-elle automatiquement. 

C’est  une  première  surprise,  pour  moi  qui  ignore  mon  âge.  Songeur,  Tyrell s’immisce dans notre discussion :

— Ça ne colle pas. Tu dois avoir au moins deux ou trois ans de plus, Ellie. 

Pour ma part, j’en suis restée à ce qu’Alice vient de déclarer. 

— Tu veux dire que tu connais ta date de naissance ? 

— Bien sûr. 

Elle hausse les épaules, regarde à la ronde avant de poursuivre :

—  Comme  tout  le  monde,  non  ?  Mes  parents  ne  faisaient  pas  partie  de  ces personnes bizarres qui refusent de fêter les anniversaires. 

— Tes… parents ? 

Sa phrase m’a autant estomaquée que le ton détaché qu’elle a utilisé. J’ai failli

en lâcher ma tasse. Sean s’assied à côté de moi et me la prend des mains pour prévenir tout accident. 

— Mes parents, oui. Enfin, mes parents adoptifs. J’ai compris assez tôt que je n’étais pas leur fille biologique. Il ne fallait pas se montrer très futée pour ça, vu la couleur de la peau de mon père et le manque de ressemblance avec ma mère. 

— Tu as eu… des parents. 

J’ai de la peine à respirer tant ma gorge est serrée. Je me bats pour prendre une longue inspiration sifflante et soudain la colère, ma vieille amie, se déverse dans mes veines. Les yeux pleins d’images de ma propre enfance, je n’entends pas la remarque étonnée d’Alice et ne tient pas compte de la main apaisante que Sean presse dans mon dos. 

—  Tu  as  eu  des  parents,  des  fêtes  d’anniversaire.  Avec  des  ballons  ?  Des gâteaux au chocolat ? Des ours en peluche et des poupées ? 

Les  lèvres  closes,  Alice  secoue  la  tête  en  reculant  dans  son  siège.  Je  suis lancée et n’attends aucune réponse. 

—  Parce  que  moi,  j’ai  eu  droit  à  des  pièces  vides  et  aseptisées,  des  tests  en laboratoire et des tortures de toutes sortes. Alors non, tout le monde ne connaît pas sa date de naissance. Pas le clone numéro sept, en tout cas. Mais j’imagine que  tu  devais  être  spéciale,  pour  qu’ils  te  baptisent  Alice  ?  Tiens,  vas-y, explique-moi : qu’as-tu donc de plus que moi ? 

Mon  double  s’est  totalement  ratatiné  dans  son  fauteuil.  Elle  semble  au  bord des larmes. Ma voix grimpe dans les aigus, je ne peux plus m’arrêter. 

— Tu sais au moins d’où te vient ce prénom ? De la femme qui a fourni les gènes  à  partir  desquels  nous  avons  été  fabriquées.  Une  femme  qui,  soit  dit  en passant, a été brutalement éliminée par l’Agence. Elle rêvait d’avoir une fille au doux nom d’Alice. Ils t’ont appelée comme ça. Moi, ils m’ont numérotée. Seven, ça fait tout de suite moins classe qu’Alice Summer. Merde ! 

Jasmine se dresse soudain et me crie presque :

— Tu vas lui lâcher la grappe, oui ? Elle n’y est pour rien. Pas plus que toi. 

Son attitude se radoucit et elle ajoute :

—  Toi,  mieux  que  personne,  devrais  savoir  l’effet  que  ça  fait  de  voir  son monde  voler  en  éclats.  Calme-toi,  Ellie.  Aucune  de  vous  n’a  pu  choisir  son

destin jusqu’ici. 

Je  me  suis  levée  pour  affronter  Jasmine.  Les  poings  serrés,  je  l’écoute, consciente  des  pulsations  sourdes  de  mon  cœur  qui  font  écho  jusque  dans  mes tempes. Je sais qu’elle a parfaitement raison. Je le sais, mais ma colère bout dans mes veines et j’ai besoin d’un exutoire. J’empoigne ma tasse à moitié vide et la projette  de  toutes  mes  forces  dans  la  cheminée.  Elle  se  fracasse  au  fond  des flammes  dans  un  petit  bruit  ridicule.  Je  hurle  pour  faire  bonne  mesure  et m’enfuis  de  la  pièce,  repoussant  Sean  au  passage.  Il  comprend  qu’il  est  inutile d’insister. 

Il  fait  un  froid  de  canard  dehors.  Je  continue  à  beugler  en  shootant  dans  des cailloux  et  des  mottes  de  terre  gelées,  en  partie  consciente  d’être  grotesque. 

Qu’importe,  tant  que  ça  peut  me  calmer.  Des  larmes  de  rage  finissent  par  me monter  aux  yeux.  Je  pleure  pour  la  petite  fille  malmenée  que  j’ai  été.  Pour  ses années d’emprisonnement stérile. Pour tous les sévices qu’elle a subis. Je pleure pour Susan, son joli jardin, ses regrets et sa bonté si spontanée. Quand j’en arrive à pleurer pour Alice et les instants d’horreur qu’elle doit traverser, je peux enfin m’arrêter. Je vais m’asseoir sur la troisième marche du porche, la tête entre les genoux. Je réalise que la température avoisine les zéro degrés et que je ne porte qu’un pull fin. La porte grince derrière moi. Je m’attends à voir apparaître Sean, toutefois c’est Tyrell qui se pose près de moi. 

— Ça va mieux ? 

Je grogne de manière affirmative. 

— Je t’ai déjà vu agir comme ça à quelques reprises. Si tu travaillais en tant que cadre dans une multinationale ou une banque, on t’enverrait fissa à un cours de  gestion  de  la  colère.  Ça  surprend,  au  départ.  Une  nana  aussi  épaisse  que  toi qui se transforme soudainement en catcheuse fulminante, ça fout les boules. J’ai l’habitude. Les autres, non. 

— Fiche-moi la paix, Cocktail. Je sais que je lui dois des excuses. Accorde-moi juste un moment. 

— J’aurais pas dit ça. Selon moi, tu ne dois pas t’excuser, plutôt lui laisser le bénéfice du doute. Ça me fait déjà un drôle d’effet de te voir en double, alors je n’ose pas imaginer le choc pour elle. L’effet que ça  vous fait à toutes les deux. 

Faut mettre ça à plat. 

Il se relève et m’ébouriffe les cheveux. 

— À toute, sœurette. 

Je ne réponds rien. Tyrell, la voix de la raison. Mon meilleur ami. Le seul qui ne  se  soit  jamais  permis  de  m’appeler  «  sœurette  ».  Il  mérite  dix  sur  dix,  sur toute la ligne. Alice doit sans doute être aussi perturbée que moi par ce qui lui arrive,  si  ce  n’est  plus.  Ma  vie  à  moi  n’avait  déjà  pas  grand-chose  de  normal quand j’ai appris ce que j’étais. La sienne suivait son cours, et j’ai tout démoli en débarquant  comme  un  bulldozer.  Je  devrais  retourner  lui  parler,  repartir  sur  de bonnes bases. 

Ma rage a disparu. Ce serait positif si elle n’avait pas été remplacée par une vague de détresse aux allures de raz-de-marée. 

38. 

Je prends sur moi. 

J’écoute  calmement  Alice  me  parler  de  sa  vie.  Des  ses  parents,  tous  deux collaborateurs  de  l’Agence.  De  ses  études  brillantes,  réalisées  en  un  temps record. De son travail au Centre. Même de son chat qui doit errer seul dans les rues, en attendant que sa maîtresse ne rentre pour lui ouvrir la porte et lui donner sa ration quotidienne de croquettes. 

Je prends sur moi. 

Je réponds aux questions de mon double, l’informe au mieux de mon trouble passé.  Je  laisse  Jasmine  placer  quelques  phrases  rassurantes  ici  et  là.  Je  cache certaines  horreurs  pour  ne  pas  risquer  de  la  voir  s’enfuir  au  quart  de  tour.  La version soft est déjà assez dure à avaler. 

Je  prends  tellement  sur  moi  que  j’ai  l’impression  que  mon  existence  même s’étiole,  s’efface.  Mais  Alice  n’est  pas  dupe.  Elle  me  dévisage,  me  scrute  avec minutie. Comme si elle m’étudiait au microscope. 

—  Tu  ne  me  dis  pas  tout  sur  toi,  finit-elle  par  constater.  Je  crois  que,  pour l’instant, je t’en suis reconnaissante. 

Je  doute  qu’elle  accepte  tout  en  bloc,  même  si  son  esprit  analytique  ne  peut réfuter les preuves de ce que j’avance. Nous incarnons les preuves. Deux jolies souris blanches. Toutefois, elle semble intégrer les informations que je lui livre et  ne  se  brusque  pas  en  me  traitant  de  folle  furieuse,  réaction  que  j’aurais aisément pu comprendre. 

—  Si  tout  ce  que  tu  prétends  est  vrai…  commence-t-elle  en  secouant  la  tête d’un air perdu. 

— Ça l’est. 

Elle lève une main et reprend comme si elle parlait à une élève insolente. 

— Si tout ce que tu prétends est vrai, nous serions des clones. Produites par

l’Agence.  Élevées  dans  des  buts  différents,  mais  bien  précis.  Ma  vie  entière n’aurait  donc  constitué  qu’une  vaste  supercherie.  Une  étude  scientifique.  J’ai baigné dans ce monde toute mon existence et pourtant…

—  Ne  dis  pas  de  bêtises.  Il  faudrait  être  complètement  parano  pour  aller s’imaginer des choses pareilles. 

— On t’a appris à te battre durant ton enfance. Moi, on m’a appris à analyser, à raisonner, à disséquer les résultantes d’une hypothèse. Je n’ai jamais pensé que ma vie puisse représenter une sorte de test. 

Elle  pose  son  regard  sur  un  point  vide  dans  le  fond  de  la  pièce  et  poursuit d’une petite voix :

—  Mes  parents  m’ont  toujours  porté  un  intérêt  particulier.  Une  attention continue,  surtout  basée  sur  ma  réussite,  j’en  ai  conscience,  mais  malgré  tout tendre  et  bienveillante.  Pour  être  sincère,  je  croyais  qu’ils  m’aimaient,  à  leur façon. Qu’ils étaient fiers de moi. 

—  Ils  l’étaient  peut-être.  Peu  de  gens  se  montrent  complètement  dénués  de sentiments. 

Elle  soupire,  les  épaules  basses.  Je  veux  lui  accorder  une  pause,  cependant Zach vient poser une question difficile à formuler. 

—  J’aimerais  comprendre  quelque  chose.  Vous  êtes  issues  du  même  code ADN, mais vous semblez si… euh… différentes – sans vouloir t’offenser, Ellie. 

Enfin,  je  veux  dire,  obtenir  un  doctorat  avant  ses  vingt  ans,  ce  n’est  pas  usuel. 

Comment…

—  J’ai  toujours  travaillé  dur,  répond  Alice  dans  une  attitude  teintée d’arrogance. Mes facultés intellectuelles m’ont même valu l’intérêt de plusieurs personnalités.  Des  professeurs  d’université,  des  chercheurs  avec  qui  j’ai collaboré lors d’essais sur le cerveau. 

L’évidence de la chose me frappe de plein fouet. 

— Quels essais ? 

— Le plus complet a été une étude sur la mém…

— Dirigée par un certain Woodruff ? 

—  Arnold,  oui.  Un  homme  brillant,  un  ami  de  mes  parents.  C’est  pour  cette raison que j’y ai pris part. 

— Explique-moi ce dont il s’agissait. 

— Il était question de cartographier la mémoire. Les tests étaient très simples. 

Il  suffisait  de  mémoriser  des  suites  de  mots-clés  puis  de  les  réciter,  tandis  que des électrodes enregistraient les impulsions électriques des différentes zones du cerveau. 

—  Pas  de  pertes  de  mémoire  entre  les  sessions  ?  Pas  de  comportement bizarre ? 

Alice secoue la tête, désorientée par mes questions. 

— Non, jamais. 

— Et tu as pu grimper de quelques classes suite à ces tests ? 

Elle se mord la lèvre puis répond d’une voix moins sûre :

—  En  partie,  oui.  J’ai  toutefois  débuté  mon  cursus  scolaire  avant  l’âge habituel. Pourquoi…

Je la coupe sans davantage essayer de la protéger en mâchant mes mots. 

— Alice, ton gentil Arnold est l’homme qui a réinitialisé ma mémoire à neuf reprises, avant de se casser les dents sur la dixième tentative. C’est lui qui savait si bien trier parmi mes souvenirs pour ne garder que les pires, et me tourmenter avec eux, encore et encore. C’est en grande partie grâce à lui que je suis devenu le  monstre  que  je  suis  aujourd’hui.  Un  vrai  Docteur  Frankenstein.  J’étais  sa créature, et il se peut que tu l’aies été aussi, même sans en avoir eu conscience. 

Je me lève, totalement lessivée. Alice me suit du regard, pâle et muette. 

—  Maintenant,  excuse-moi,  mais  je  n’en  peux  plus.  Je  n’en  peux  vraiment plus. 

Sans  un  mot  de  plus,  je  tourne  les  talons  et  monte  me  réfugier  dans  ma nouvelle chambre. 



Sean me rejoint une poignée de minutes plus tard. J’ai juste trouvé le temps de tirer  les  rideaux  pour  échapper  à  la  clarté  du  soleil  matinal  –  ou  pour  me retrouver  dans  un  environnement  en  adéquation  avec  mon  état  d’esprit.  Je  me suis  couchée  tout  habillée,  au-dessus  du  couvre-lit  en  patchwork,  sans  même prendre la peine d’enlever mes chaussures. Bien que j’aie entendu son arrivée, je décide  de  faire  semblant  de  dormir.  Il  s’approche,  laisse  passer  quelques

secondes puis dit avec calme :

— Je sais que tu ne dors pas. Je ne vais pas t’obliger à me parler pour autant, rassure-toi. 

Il  s’assied  au  bas  du  lit  et  me  saisit  un  pied.  J’ai  le  réflexe  de  vouloir  lui échapper  jusqu’à  ce  que  je  comprenne  qu’il  cherche  à  délacer  mes  chaussures pour  me  les  ôter.  Des  larmes  me  montent  aux  yeux.  Je  ne  mérite  pas  ça.  Il  ne devrait pas se trouver là, avec moi. Je ne sème que mort et désolation partout où je vais. Susan. Nasrim. Tous ces anonymes que Seven a froidement abattus sur demande. Thérèse. En fin de compte, sa première opinion était la bonne : je n’ai jamais possédé la moindre parcelle d’humanité. 

Sean ne prononce plus un mot. Il retire mes chaussettes et mon pantalon, me fait passer sous la couette. Je cache mes larmes silencieuses en posant un bras en travers de mes yeux. J’entends quelques sons assourdis – il doit se déshabiller à son tour. Le lit produit un grincement fatigué lorsqu’il m’y rejoint. Tourné vers moi, il glisse une main chaude sur mon ventre. Je ne ressens rien d’autre qu’un vide total et absolu. 

39. 

Le  début  janvier  s’écoule  dans  une  froide  torpeur.  Je  pourrais  remplir  mes journées, accomplir quelque chose d’utile, comme Tyrell et Zach qui donnent un coup  de  main  à  Matthew  pour  différents  travaux  de  ferme,  mais  je  n’en  trouve pas  le  courage.  Sean  passe  le  plus  clair  de  son  temps  à  me  materner  –  ou  me surveiller,  peut-être.  Je  me  lave  quand  il  m’y  incite.  Je  mange  s’il  place  une assiette  devant  mon  nez.  Du  moins  parfois  :  le  reste  du  temps,  je  nourris discrètement  le  chien  qui  désormais  m’apprécie  beaucoup.  Je  sors  peu,  tue  des heures  à  fixer  le  plafond  au-dessus  du  grand  lit  que  je  partage  avec  Sean. 

J’écoute  d’une  oreille  distraite  les  discussions  tenues  lorsque  tout  le  monde  est réuni  à  table  ou  dans  le  salon.  Il  a  été  décidé  de  ne  rien  décider  pour  l’instant. 

Matthew semble prêt à nous accueillir à long terme, même si j’ignore pourquoi. 

Et  au  vu  de  son  garde-manger  à  faire  défaillir  d’envie  le  mieux  organisé  des survivalistes, nous ne manquerons de rien. 



Jasmine a pris Alice sous son aile. Cela me soulage d’un poids. Je ne parviens pas à affronter ni ses doutes ni mes remords. Je n’aurais jamais dû l’embarquer avec moi. J’aurais dû demeurer masquée ce soir-là pour ne pas lui révéler mon visage. Pourtant, si je ne l’avais pas emmenée, elle serait morte dans l’explosion. 

Il  ne  resterait  plus  d’elle  que  des  cendres  sous  les  décombres.  J’ignore  si  elle réalise ce fait le jour où elle me rattrape dans le couloir, les yeux noirs de colère et les mains serrées autour d’une tablette tactile. Sur l’écran, un article expose le désastre  survenu  à  Naperville.  Je  survole  le  reportage  en  diagonale,  notant  au passage  les  mots  «  terroristes  »,  «  corps  »  ou  «  criminels  en  fuite  ».  Je  ne  sais que trop bien ce qu’indiquent les autres phrases accusatrices. 

Les  lèvres  d’Alice  tremblent  sur  ses  mâchoires  crispées.  Elle  reste  figée devant  moi,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  sans  prendre  la  tablette  que  je  lui

tends en retour. Je soupire et pose l’engin sur un meuble. 

—  Selon  cet  article,  je  suis  décédée  le  31  décembre,  crache-t-elle  enfin.  Ça fait un drôle d’effet. 

Je hausse les épaules, déjà lasse de cet accrochage. 

—  Mieux  ça  que  le  contraire.  Si  les  journalistes  se  fourvoient,  c’est  que l’Agence se trompe aussi. 

— N’es-tu donc qu’un robot dénué de sentiments ? Mes parents, mes amis, ma logeuse…  ils  me  croient  tous  morte.  Morte  !  Peut-être  sont-ils  en  train  de commander une stèle funéraire à mon nom. 

J’essaye  de  brider  mon  agacement,  mais  Seven  ne  peut  s’empêcher  de rebondir sur la dernière phrase avec cynisme :

— Tu imagines que l’Agence va t’offrir du marbre rose ? Avec des angelots gravés et une inscription du style « pour services rendus » ? 

Alice me fusille du regard. 

— Si tu ne parviens pas à faire semblant d’être désolée pour moi, efforce-toi au moins de l’être pour Miguel. Ou pour sa femme Felicia et leurs trois enfants. 

Un coup de poing dans l’estomac n’aurait pas eu plus d’effet. J’en ai le souffle coupé.  Elle  doit  sentir  qu’elle  a  pris  l’avantage  et  continue,  la  lèvre  supérieure relevée dans un rictus mauvais :

— Miguel était le plus désastreux des techniciens que j’aie connus, mais aussi un  gentil  gaillard.  Felicia  confectionne  les  meilleures  enchiladas  du  monde,  il nous en amenait souvent le vendredi…

— Arrête. Arrête ça tout de suite. 

Ma voix s’étrangle. Nous nous affrontons un instant, les yeux dans les yeux. 

Je parviens à refouler la boule qui s’était formée dans ma gorge et dis d’un ton dur :

— Tu sais que je n’ai pas voulu ça. Ça n’aurait jamais dû se passer de la sorte. 

Je m’adresse déjà suffisamment de reproches, inutile d’en rajouter une couche. 

Sans plus me regarder, elle secoue la tête et marmonne :

— Je me demande comment nous pouvons être aussi dissemblables. 

Sur  ce,  elle  continue  son  chemin,  me  heurtant  de  l’épaule  au  passage.  Il  me faut  quelques  longues  minutes  pour  retrouver  une  respiration  normale.  J’en

viendrais  presque  à  souhaiter  une  nouvelle  réinitialisation  qui  me  ramènerait dans le confort ouaté de l’ignorance. 



Un  soir,  alors  que  j’attends  une  heure  décente  pour  monter  me  coucher,  les yeux  rivés  sur  l’horloge  du  salon,  j’entends  Jasmine  parler  de  Nasrim  à  Alice. 

Avec son écoute attentive et sa douceur, Alice semble l’aider à progresser sur le chemin du deuil, au contraire de moi qui n’ai jamais osé aborder le sujet. Telle une lâche, je ne me suis même plus hasardée à prononcer son nom. L’évocation du  jeune  homme  me  tire  momentanément  de  mon  apathie  et  je  décide  sur  un coup  de  tête  d’aller  chercher  le  violoncelle  que  Sean  me  tanne  sans  cesse  de ressortir de sa housse. L’air surpris, Jasmine me regarde m’installer dans un coin du  salon.  Elle  comprend  vite  mon  intention  quand  les  premières  mesures  de  la Pavane  de  Fauré  résonnent,  et  son  visage  se  tend  sous  l’émotion.  La  partition originale de cette musique d’une tristesse et d’une beauté infinie est écrite pour un petit orchestre et je fais de mon mieux pour combler l’absence des hautbois, des flûtes et des autres cordes. Des larmes silencieuses coulent sur les joues de Jasmine, concentrée sur cet hommage. 

Une fois le passage terminé, je me lève comme un automate et, sans adresser un seul coup d’œil aux personnes qui m’entourent, je vais briser d’un geste sec mon  instrument  contre  le  montant  de  la  cheminée.  Je  lance  les  morceaux  épars au feu, ignorant les cris et les sanglots étouffés de Jasmine. Sean, qui m’écoutait depuis  l’entrée,  se  jette  pratiquement  sur  moi  et  me  soulève  à  moitié  pour m’emmener dans notre chambre sous les toits. Il en claque la porte derrière nous avec une telle rage que le plancher en tremble. 

— Bon Dieu, qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? 

— Je ne veux plus. Plus rien. 

— Je ne parle pas du violoncelle. 

— Moi non plus. 

— Merde, Ellie ! Je suis là ! Je suis là, mais rien ne semble t’atteindre. Qu’est-ce que je peux faire de plus ? 

— Désolée de ne pas répondre à tes attentes. 

J’ai  répliqué  avec  un  rictus,  tournée  en  direction  du  lit  pour  ne  pas  avoir  à

croiser son regard, et il se méprend sur ce que j’essaye de lui dire. Il secoue la tête et reprend d’une voix basse et tremblante :

— Parce que t’imagines que cela a quoi que ce soit à voir avec ce que nous faisons – ou en l’occurrence ce que nous ne faisons  pas – dans ce lit ? Tu crois que j’en suis là, et qu’il s’agit de mon seul souci ? Nom de Dieu, Ellie ! J’ai beau être plutôt du genre patient, je n’y parviens plus. Aider quelqu’un qui refuse de l’être est si difficile. 

Il  s’approche  de  moi,  hésite  à  deux  reprises  à  prendre  ma  main  avant  de renoncer. 

— Je suis là, répète-t-il encore une fois. Je ne te laisserai pas…

—  Tu  devrais  revoir  tes  promesses,  coupé-je.  Certaines  sont  impossibles  à tenir. Personne ne t’en voudra si tu les abandonnes. 

Mes  paroles  semblent  lui  causer  l’effet  d’une  douche  froide.  Je  pousse  le bouchon encore plus loin. 

— Tu n’es pas responsable de moi. Ni des actes de ton père. 

Il  recule  d’un  pas,  de  la  douleur  dans  son  regard.  Je  m’attendais  à  ce  qu’il explose  –  je  l’espérais  même,  inconsciemment  –,  mais  il  réalise  l’effort  de  se maîtriser et de parler d’une voix égale, bien que rauque. 

— Ne fais pas ça, Ellie. N’essaye pas de me blesser de manière volontaire. Je resterai  là,  même  si  tu  me  fais  de  la  peine.  Ça  rendra  juste  les  choses  plus pénibles encore, pour toi comme pour moi. 



Les nuits sont pires que jamais. Je dors beaucoup, sans me sentir reposée pour autant.  Les  cauchemars  ne  m’en  laissent  plus  la  possibilité.  Les  images  de Nasrim  plongeant  vers  sa  propre  mort  et  celles  des  yeux  vides  de  Thérèse  se mêlent aux atrocités du passé. Même la présence autrefois si rassurante de Sean n’adoucit plus rien. 

Jusqu’à  cette  nuit-là.  Je  me  réveille  une  nouvelle  fois  en  sursaut,  le  cœur battant  à  tout  rompre  et  la  nausée  au  bord  des  lèvres,  mais  pour  une  fois  sans crier  de  peur  ou  d’horreur.  Je  sors  du  lit,  appliquée  à  ne  pas  faire  craquer  le sommier.  La  pleine  lune  fait  baigner  la  pièce  dans  une  douce  lueur.  J’observe Sean, profondément endormi, la bouche entrouverte, un coin du drap serré dans

son  poing.  Il  a  quelque  chose  de  touchant.  Je  me  rends  compte  à  cet  instant  à quel  point  je  tiens  à  lui.  Et  combien  loin  je  suis  de  mériter  sa  présence  et  son attention. 

Il  ne  me  faut  pas  longtemps  pour  trouver  son  arme,  qu’il  cache  assez naïvement entre deux pull-overs dans l’armoire. Le chargeur est coincé dans une chaussette pliée en boule. Je l’installe tout en regardant par la fenêtre. Givre et lumière lunaire : le paysage nocturne a quelque chose de féerique. Je n’ai pas ma place dans un monde qui peut produire autant de beauté. J’affirme ma prise sur la crosse du pistolet et passe mon index sur la détente. 

Et soudain Sean est derrière moi. Je l’entends souffler « chhht » à mon oreille tandis  que  ses  mains  solides  glissent  du  haut  de  mes  épaules  jusqu’à  mes poignets. Il m’embrasse dans la nuque tout en déliant mes doigts pour reprendre son  arme.  Puis  il  me  raccompagne  sous  les  couvertures  et  me  serre  contre  lui. 

Les yeux grands ouverts, je reste à écouter les battements alarmés de son cœur se calmer peu à peu. 

40. 

Presque  aucune  phrase  n’a  franchi  mes  lèvres  depuis  mon  sombre  épisode nocturne, cinq jours plus tôt. Je laisse Sean s’occuper de moi comme s’il jouait à la poupée. Il doit être épuisé de me surveiller sans cesse, pourtant il ne se plaint jamais. Pour ma part, j’ai enterré mes sentiments dans un coffre scellé, loin, très loin dans les tréfonds de mon esprit. 

Comme tous les matins, Sean me fait me doucher. Il patiente désormais dans la salle de bains avec moi, prétendant se raser ou se brosser les dents durant le même  laps  de  temps.  Il  m’enveloppe  dans  une  serviette  lorsque  je  sors  de  la baignoire  et  des  vêtements  propres  bien  préparés  m’attendent  dans  la  chambre. 

Je  reste  glacée  malgré  les  flots  d’eau  chaude,  un  séchage  vigoureux  et  deux couches  de  pulls.  Sean  m’observe  du  coin  de  l’œil  tandis  que  je  m’habille  en grelottant. Il rectifie mon col et caresse ma joue avec un sourire triste. 

— Viens, dit-il. Il est l’heure de manger quelque chose. 

Il me dépose à la table de la cuisine et va demander quelque chose à Zach qui s’affaire  déjà  aux  fourneaux.  Le  jeune  homme  acquiesce,  puis  Sean  sort  de  la pièce. Dans le couloir, je le vois croiser Tyrell. Ils commencent à discuter à voix basse.  Je  ne  peux  pas  les  entendre,  mais  les  coups  d’œil  dans  ma  direction,  les poings  désespérément  serrés  de  Sean  et  son  attitude  pleine  de  frustration  et d’inquiétude m’indiquent qu’ils parlent de moi. 

Cela m’est complètement égal. 

Alice entre à son tour avec un bonjour, se sert de café et s’installe en face de moi. Son humeur joviale semble s’évanouir à ma vue. J’évite soigneusement de croiser son regard. Zach m’offre une diversion en posant devant moi un bol de soupe de légumes fumante. Je sais qu’il y a ajouté de pommes de terre et de la crème fraîche pour la rendre plus consistante en pensant à moi. Et que le tout a été mixé pour que je ne puisse pas refiler de morceaux au chien. Il s’accroupit à

côté de ma chaise et me demande d’une voix douce :

—  Qu’est-ce  que  tu  voudrais  d’autre,  ma  belle  ?  On  a  encore  du  pain  de  ce matin. Je peux même te griller un steak si ça te fait envie. 

J’ébauche une tentative de sourire et resserre mes bras autour de moi. 

— C’est gentil, mais je n’ai pas très faim. 

— L’appétit vient en mangeant, m’encourage-t-il. Allez, ça va te faire du bien. 

Te réchauffer un peu. 

Je prends ma cuillère et la plonge dans la soupe pour la remuer. Des croûtons apparaissent et disparaissent  dans un tourbillon  vert. Zach me  frotte l’épaule et retourne  à  ses  casseroles  tandis  que  Tyrell  dépose  une  assiette  et  plusieurs victuailles sur la table. Il entreprend de se préparer un sandwich gargantuesque. 

—  Je  veux  bien  admettre  que  tu  as  une  certaine  dépense  énergétique  ici, constate Alice de sa meilleure voix de docteur, mais as-tu déjà entendu parler des risques cardiovasculaires qu’engendre la surconsommation de cholestérol ? 

La bouche pleine, Tyrell se met à rire et plonge une nouvelle fois son couteau dans  le  pot  de  mayonnaise.  Alice  secoue  la  tête  d’un  air  faussement  exaspéré avant de reporter son attention sur moi. Je fais mine de rien, chassant toujours les croûtons  à  la  surface  de  mon  velouté  de  légumes.  Mes  mains  sont  gelées  et  je remarque à quel point l’entrelacs de mes veines est visible sur mes poignets trop maigres. Je tire mes longues manches pour les cacher. 

Alice  ne  cesse  de  me  dévisager.  Sans  gêne.  Autrefois,  je  me  serais  emportée contre  quiconque  se  serait  permis  de  me  reluquer  avec  une  telle  insistance. 

Aujourd’hui, je m’en moque. Je continue de faire exécuter des va-et-vient à ma cuillère. Le bruit qu’elle produit en tintant contre le bol en faïence reste bientôt la seule chose audible dans la cuisine, mis à part la mastication de Tyrell et les divers traitements que Zach inflige à ses légumes. 

Puis  soudain,  Alice  se  lève,  marmonne  une  tirade  qui  contient  les  termes

« j’en ai assez », ouvre un tiroir, se saisit d’un objet et sort de la pièce. J’entends la porte de la salle de bain du rez-de-chaussée se refermer d’un coup sec. Le peu d’attention que je porte à ce qui se déroule autour de moi est ensuite repris par Zach, qui fait sauter quelque chose dans une poêle. Il baisse le feu et se déplace pour chercher une planche à découper et un couteau approprié. 

Il se passe encore quelques secondes avant que trois éléments ne s’imbriquent dans mon esprit. 

Les veines visibles sur mes poignets. 

Le tiroir aux couteaux. 

Et… Alice. Alice enfermée dans la salle de bain. 

Je  me  lève  tel  un  ressort,  catapultant  ma  chaise  en  arrière.  Elle  ne  peut  pas faire ça. Pas ça, pas elle. Je cours vers la salle de bain, hurlant son nom. 

— Alice ! Alice, ouvre tout de suite ! 

J’essaye  désespérément  d’ouvrir  la  porte,  verrouillée.  J’y  frappe  des  deux poings, sanglotant et hurlant comme une folle. Tyrell déboule dans le couloir, la bouche encore pleine de sandwich à la dinde. Il me faut de l’aide. 

—  Tyrell  !  Enfonce-moi  cette  porte.  Maintenant  !  ajouté-je  dans  un rugissement face à sa mine interloquée. 

Il réagit à mon ordre et balance son épaule dans le battant en chêne massif. Un craquement. Il reprend son élan quand le son de la voix d’Alice se fait entendre de l’intérieur. 

— Arrêtez, enfin ! Avez-vous donc perdu la raison ? 

Tyrell a juste le temps de bloquer son geste tandis que le verrou tourne. 

— C’est bon ? Je peux ouvrir ou vous tenez à tout pulvériser ? Je vous signale qu’il y a d’autres toilettes à l’étage, au cas…

Elle  aperçoit  mon  aspect  ravagé  et  sa  phrase  s’éteint.  Mes  cris  d’angoisse  se calment  aussi,  parce  que  je  la  vois  sortir  avec  à  la  main,  non  pas  un  couteau, mais une paire de ciseaux. Je plaque mes paumes sur ma bouche. Alice vient de se  tronçonner  les  cheveux,  qu’elle  portait  aussi  longs  que  les  miens,  dans  une piètre tentative de coupe à la garçonne. Elle me défie du regard, le menton haut. 

— Quoi ? J’en avais assez de cette impression de m’observer dans un miroir sitôt que je t’avais en face de moi. 

Mes pleurs se muent en rire incontrôlable. Je l’attrape et la serre contre moi. 

Je  ris  et  pleure  à  la  fois,  trempant  sa  joue  de  mes  larmes.  Désarmée  contre  cet assaut à la limite de l’hystérie, elle me tapote le dos avec maladresse. Je l’écrase contre  mon  cœur  que  je  sens  enfin  battre  à  nouveau.  Alice  est  là.  Elle  n’a  pas tenté de mettre fin à ses jours. Dans un sens, elle est peut-être plus forte que moi. 

— Euh, Ellie ? Tu me fais un peu mal. Un peu peur aussi. 

Je  la  relâche  pour  mieux  pouvoir  l’observer.  Je  passe  ma  main  dans  ses cheveux  courts.  Des  larmes  folles  continuent  de  strier  mon  visage  malgré  mes hoquets de rire. 

— Tu es splendide, dis-je, et je l’étreins de plus belle. 

Je m’aperçois à peine que mes cris ont rameuté tout le monde dans le corridor. 

Finalement, Jasmine vient sauver Alice en l’arrachant à mon étreinte. 

— Quelle idée d’avoir voulu faire ça toute seule. Viens, je vais t’arranger ça, lui dit-elle en l’emmenant avec elle, non sans me lancer un regard qui en dit long sur ses inquiétudes quant à ma santé mentale. 

Mon agitation se calme peu à peu. Je me retourne vers Sean et me jette dans ses bras. Il me serre avec fougue et je me coule dans sa force, sa chaleur. Je ne les  avais  jamais  ressentis  avec  autant  de  puissance.  Peut-être  parce  que  je  me suis si bien appliquée à ne plus rien ressentir ces dernières semaines. 

— Merci, lui murmuré-je. 

— De quoi donc ? 

— De ne pas m’avoir abandonnée. 

Il me serre encore plus fort, et mes orteils quittent le sol. 

— Jamais. 

41. 

Le poulailler est un vaste enclos grillagé, en partie couvert, envahi de volatiles caquetants.  J’y  trouve  Matthew  après  l’avoir  cherché  dans  divers  endroits  du domaine.  Je  ne  lui  ai  pratiquement  pas  adressé  la  parole  depuis  que  je  me  suis présentée  cinq  semaines  plus  tôt.  Il  est  grand  temps  de  combler  quelques lacunes. 

Il finit de verser du grain dans des mangeoires circulaires, sa démarche rendue maladroite  par  des  dizaines  de  poules  pressées  de  se  remplir  l’estomac.  Il  ne remarque ma présence qu’après avoir reposé le seau de nourriture en hauteur. 

— Bonjour petite, fait-il, un sourcil levé. Envie d’un œuf frais ? 

— Non merci, Matthew. Je viens d’en avaler deux sur ordre de notre cuistot. 

Avec des toasts. En fait, je voulais voir si je pourrais me rendre utile. 

Il me considère de la tête aux pieds et marmonne avec un sourire :

— Bah, épaisse comme tu es, je me demande quelle tâche je pourrais bien te donner  sans  risquer  que  tu  casses.  Nourrir  les  lapins  peut-être.  Sauf  si  tu  te montres  aussi  sentimentale  que  votre  cuistot,  justement.  Parce  que  je  préfère t’avertir tout de suite : ils sont promis à la casserole. 

Notre  végétarien  de  Zach  s’occupe  des  écuries  et  de  leurs  locataires beuglantes, qui ne verront pas le prochain hiver. L’évocation me fait rire. 

— Ça devrait aller, dis-je. 

— On verra ça après, alors. Viens, on va déjà discuter un peu tous les deux. 

Je l’accompagne hors du poulailler. Son beagle nous accueille en jappant et en secouant joyeusement la queue. Il me tourne autour, très intéressé par ce que je pourrais  cacher  dans  mes  poches.  Matthew  siffle  entre  ses  dents  pour  qu’il s’éloigne. Le chien n’en a cure et continue à me renifler avec vénération. 

— Ça serait bien si tu arrêtais de lui refiler tout le contenu de ton assiette. Il a dû  prendre  trois  kilos  depuis  que  vous  créchez  ici,  et  il  n’était  déjà  pas

franchement mince. Sous peu, il sera incapable de courir après une souris. 

Je grimace. Mon manège à table n’a, semble-t-il, échappé à personne. 

— Ne vous inquiétez pas. Je m’applique à renverser la vapeur. 

— Bonne chose, si tu vois le bout du tunnel. 

Il  ne  s’étend  pas  plus  sur  le  sujet.  Nous  sommes  arrivés  aux  écuries  et  un concert de meuglements nous accueille lorsqu’il ouvre le double battant en bois. 

Il commence à distribuer du foin aux bêtes. Je songe un instant à l’aider, mais je n’aperçois  aucune  autre  fourche  à  l’horizon.  De  toute  manière,  je  suis  déjà vannée sans avoir rien fait de ma matinée. Il me faudra du temps pour retrouver une  forme  acceptable.  Je  me  contente  donc  de  marcher  à  côté  de  Matthew, regardant distraitement les vaches mâchouiller leur pitance. 

— Je voulais vous remercier pour ce que vous faites, Matthew. Je ne sais pas ce  que  nous  serions  devenus  sans  vous.  Surtout  après  que  tous  les  autres Fraternels  nous  aient  fermé  la  porte  au  nez.  Zach  a  eu  de  la  chance  de  vous trouver. 

Il  renifle  avec  mépris  et  continue  à  décharger  de  nouvelles  fournées  de  foin dans les râteliers. 

— Je ne fais pas partie de cette troupe de guignols. Ça ne m’empêche pas de mépriser ce qu’accomplit le gouvernement. Et ce n’est pas Zach qui est entré en contact avec moi. 

Je  suis  trop  surprise  pour  répondre.  Il  me  jette  un  coup  d’œil  avant  de reprendre. 

— Je me considère comme un bon citoyen. Un patriote, même. J’ai servi mon pays  avec  fierté.  Mon  fils  lui  a  sacrifié  sa  vie.  Ma  famille  travaille  cette  terre depuis des générations, sans une plainte. Alors, oui, je l’ai empoché, leur fameux PaCi. Sans broncher. Toutefois, s’il y a une chose que je n’aime pas du tout, c’est de  savoir  que  je  suis  fiché,  quelque  part.  Que  mes  faits  et  gestes,  mes  relevés bancaires,  mon  taux  de  glucides  et  mon  tour  de  taille  sont  enregistrés.  Et  que sitôt  que  quelque  chose  ne  leur  plaira  plus,  je  serai  éliminé  comme  un  fichier corrompu. 

— Vous voulez dire que…

—  Qu’on  voit  des  trucs  bizarres  depuis  l’introduction  de  ce  système,  oui. 

Dans  les  grandes  villes,  ça  pourrait  passer  inaperçu.  Ici,  à  la  campagne,  tout  le monde connaît tout le monde. Quand le taux de décès s’emballe, on s’interroge. 

Quand plus personne ne trouve de saisonniers à embaucher pour les récoltes, ça devient un problème. Mais j’ai compris qu’il valait mieux ne pas trop la ramener. 

Ne pas faire de vagues, voilà mon crédo. 

— Vous prenez donc un sacré risque en nous laissant nous réfugier ici. 

— Je peux la boucler et conserver mes opinions quand même. Et mes raisons. 

Il y a de la fierté dans sa voix. Une certaine dureté également. Il se détourne toutefois et ajoute :

— Rends-toi utile, va me chercher une nouvelle botte de foin là-bas. 

Je m’exécute. Au retour, le poids de ma charge me fait ressembler à un canard asthmatique.  Appuyé  sur  sa  fourche,  Matthew  me  regarde  souffler  avec  une expression amusée. 

—  Difficile  de  croire  tout  ce  que  j’ai  entendu  sur  toi  en  te  voyant  peiner comme ça. 

— J’ai eu été mieux, en effet. Mais il ne faut pas gober tout ce que dit Tyrell ; il  ne  connaît  pas  toutes  mes  facettes.  Il  a  tendance  à  s’imaginer  que  je  suis quelqu’un d’exceptionnel, de bon, ce qui n’est pas le cas. 

—  J’en  doute  fort.  Parce  que  je  sais  sur  toi,  je  l’ai  appris  d’une  personne  en qui j’avais toute confiance. 

Sa voix n’est plus qu’un filet étranglé et ses yeux s’embuent lorsqu’il ajoute :

— Charlie avait foi en toi aussi. Il t’aurait suivie jusqu’en enfer. 

L’émotion me coupe les jambes, m’obligeant à m’asseoir sur la botte de foin. 

Charlie. Charlie Stonefield. J’avais oublié son vrai nom. 

— Teddy. 

Matthew hoche la tête. 

— Il me parlait de toi à chaque coup de fil, dans chaque e-mail. Toujours avec admiration. Je crois qu’il avait le béguin pour toi. 

— Je n’ai rien pu faire, Monsieur Stonefield. Je…

—  T’avises  pas  à  me  donner  du  Monsieur,  gronde-t-il.  Je  sais  que  tu  n’y  es pour  rien.  Tyrell  m’a  expliqué  les  circonstances  de  son  décès  il  y  a  bien longtemps  déjà.  Je  m’attendais  plus  ou  moins  à  te  voir  débarquer  ici  un  jour, 

comme  d’autres  de  vos  camarades  d’unité  qui  sont  venus  me  présenter  leurs condoléances,  mais  je  n’ai  plus  jamais  rien  entendu  de  cette  fantastique  Seven dont Charlie m’avait tant parlé. J’ai compris le reste quand Banks m’a recontacté en  décembre.  Même  si  j’ai  encore  de  la  peine  à  avaler  certains  détails.  Il  m’a demandé de ne rien te dire jusqu’à ce que tu te sentes mieux. Je pense que c’était le moment. 

La tête dans les mains, je lutte pour retrouver assez d’air. Je me trouve dans la ferme  qui  a  vu  naître  et  grandir  Teddy.  J’habite  l’endroit  où  il  a  effectué  ses premiers  pas,  ses  premiers  devoirs.  Où  il  a  dit  au  revoir  à  ses  parents  avant d’aller  se  faire  déchiqueter  en  Afghanistan.  Pour  la  première  fois,  je  suis heureuse que l’on m’ait caché une information. Si j’avais su qui était Matthew, je serais partie au pas de course. 

— Tyrell vous a donc expliqué que…

—  Qu’on  t’avait  en  quelque  sorte  effacé  la  mémoire  après  ça,  oui.  Et  que…

enfin, le truc avec ta sœur qui ne l’est pas. Tout ça, c’est un peu beaucoup pour l’agriculteur que je suis. Ça confirme juste mon opinion sur le fait que ce monde est devenu fou. Et mon pays avec. 

Il se rapproche et serre mon épaule de sa large main. 

— Je ne pouvais pas te refuser de l’aide, petite. Charlie ne me l’aurait jamais pardonné. 

Je relève la tête pour le regarder. Son visage vibre d’émotions contenues. 

— C’était quelqu’un de bien, Matthew. Un vrai chic type. Un ami. Je suis si désolée. 

—  Je  sais,  dit-il,  et  ses  yeux  se  mouillent  à  nouveau.  Mais  c’est  la  vie.  Il  a choisi  la  sienne,  et  les  risques  qui  allaient  avec.  J’ai  servi  comme  soldat,  je savais de quoi il en retournait. Même si, en tant que parent, on espère ne jamais recevoir  le coup de téléphone. Thelma – ma femme – ne l’a pas supporté. 

Il lâche mon épaule et renifle bruyamment, le regard rivé sur le plafond. 

— Bon, assez de souvenirs déterrés pour aujourd’hui. Je vais te montrer où se trouvent les futurs gigots. 

Il  m’entraîne  dans  une  autre  partie  des  étables,  vers  un  clapier  high-tech  où batifolent  une  dizaine  de  lapins  à  la  robe  argentée.  J’écoute  sagement  ses

instructions  et  me  retrouve  bombardée  responsable  de  la  survie  et  de l’engraissement de ces boules de poils. Ça semble pouvoir rentrer dans le cadre de  mes  compétences.  Je  les  nourris  de  reste  de  légumes,  caresse  au  passage quelques  fourrures  douillettes.  Un  sourire  me  monte  aux  lèvres  en  pensant  à Zach qui doit sans doute souffrir le martyre dans cet endroit où tout mène vers des  pratiques  carnivores.  Je  le  comprends  :  ces  petites  bêtes  sont  vraiment mignonnes. Du moins, jusqu’à ce que l’une d’entre elles ne confonde mon index avec  une  carotte.  Je  retire  mon  doigt  avec  un  léger  cri  de  surprise  et  mon agresseur détale se cacher dans un abri. Finalement, civet ou ragout, ça me sera égal. Je n’arriverai jamais à adopter les convictions et la discipline dont Zach fait preuve à ce sujet. 

Mes tâches se terminent sur un coup de balai aux alentours du clapier. Je me demande si cela faisait aussi partie des corvées dont Teddy devait s’acquitter. Il nous  parlait  parfois  de  sa  famille,  de  sa  vie  simple,  rude,  mais  authentique.  À

l’époque,  je  buvais  ses  paroles.  Je  n’avais  alors  aucune  idée  de  ce  que  pouvait représenter une existence normale. Ma propre expérience était déjà fragmentée, ma mémoire lacunaire. Je savais toutefois que je n’étais pas autorisée à en parler. 

Je  me  contentais  d’écouter  les  autres,  sans  oser  montrer  une  attention  trop marquée. 

Le  chien  fonce  sur  moi  en  jappant  sitôt  qu’il  me  voit  ressortir.  Je  prends  le temps de le flatter un moment et il semble être catapulté au nirvana lorsque je lui gratte  l’arrière  des  oreilles.  Pensive,  je  me  demande  une  fois  de  plus  comment les choses auraient évolué si le jeune soldat Stonefield n’était pas mort dans mes bras. Si Seven n’avait pas été détruite par le chagrin, consumée par la rage. Sans doute  que  non.  L’Agence  se  serait  servie  d’autre  chose.  Elle  aurait  attendu  un autre évènement tragique. « C’est la vie », vient de me dire Matthew. Je suis loin de pouvoir embrasser son fatalisme. 

J’en suis à ces sombres considérations quand un souvenir refait surface dans mon  esprit.  Une  période  de  deux  jours  entiers  où  Woodruff  m’avait  maintenue attachée  sur  une  table  d’auscultation,  une  perfusion  glucosée  pour  toute nourriture.  Je  sortais  d’une  réinitialisation  et,  en  guise  de  paramétrage,  le  bon Docteur n’a fait que balancer une seule et unique scène dans mon esprit, encore

et encore : la mort de Teddy. J’ai du subir cette image en boucle durant quarante-huit  heures,  hurlant  à  m’en  faire  saigner  les  poumons  lorsque  j’étais  assez consciente  pour  le  faire.  Inutile  de  dire  que  j’étais  devenue  une  vraie  bête enragée  après  ce  traitement.  J’aurais  arraché  à  mains  nues  la  tête  de  n’importe quelle cible sitôt qu’on m’en aurait donné l’ordre. 

Frissonnante,  je  gratouille  de  plus  belle  le  cou  du  chien  qui  me  laisse  poser mon  front  contre  son  flanc.  Sa  chaleur  me  rassure.  Il  finit  par  m’octroyer  un coup de langue dont je me serais volontiers passée. Je m’essuie la joue, souriant malgré  tout,  puis  entraîne  mon  copain  à  quatre  pattes  vers  la  maison.  J’espère parvenir à abandonner une partie des fantômes du passé derrière la porte. 

42. 

Nourrir  au  quotidien  sept  personnes,  dont  trois  gaillards  dotés  d’un  solide coup  de  fourchette,  nécessite  une  certaine  organisation.  Soulagé  de  me  revoir reprendre goût à la vie, Zach m’a nommée commis de cuisine. J’ai appris des tas de choses sous sa houlette et il est reconnaissant de me laisser m’occuper de la viande. Depuis une semaine, je parviens à cuire un steak sans qu’il soit carbonisé ou  au  contraire  juste  tiédi.  Après  avoir  touché  le  fond,  j’apprécie  d’autant  plus ces petits moments de satisfaction. 

Je suis en train d’enfourner deux gratins de pommes de terre – je sais que les hommes  finiront  le  premier  en  moins  de  temps  qu’il  ne  faut  pour  le  dire,  tout nappé  de  crème  et  de  fromage  qu’il  soit  –  lorsque  j’entends  des  éclats  de  rire derrière  moi.  Refermant  la  porte  du  four,  je  découvre  Tyrell  entrer  dans  la cuisine,  hilare,  suivi  d’une  Alice  bien  plus  renfrognée.  J’ôte  mes  gants  sans parvenir à masquer un sourire et attends que Tyrell retrouve son souffle. Alice se sert à boire et s’assied, très droite, dos tourné. 

— Je peux savoir ce qui se passe ? 

Ma question initie un nouvel éclat de rire chez Tyrell, qui s’essuie les yeux de sa  manche.  Je  patiente  et  hausse  les  épaules  pour  répondre  au  regard interrogateur que Zach me lance. 

— Ce matin, j’ai voulu donner quelques bases de self-défense à ta sœur et…

Alice et moi répliquons dans une parfaite synchronicité :

— Nous ne sommes  pas sœurs. 

Tyrell élimine notre objection d’un geste de la main. 

— Qu’importe. J’ai voulu lui montrer deux ou trois trucs. Et franchement, je pense que j’aurais eu plus de succès avec le chien. 

Alice se retourne à demi pour lui asséner :

— Peut-être que tu n’es pas un aussi bon instructeur que tu sembles le croire. 

Tyrell recommence à rigoler. 

— Ça se peut. Toutefois, la tâche serait plus facile si tu n’avais pas autant peur de  ton  ombre,  et  si  la  fée  Équilibre  n’avait  pas  oublié  de  se  pencher  sur  ton berceau. Un conseil : fais gaffe, ne te mets jamais sur une seule jambe, même en te brossant les dents. Tu risques de te casser la figure aussi sec. 

Alice nous englobe, Cocktail et moi, dans un regard glacial et ajoute :

— Chacun ses facultés, très cher. 

Elle  ne  connaît  pas  encore  assez  Tyrell.  S’il  taquine  volontiers  ses  amis,  ce n’est  jamais  méchant.  Il  a  parfois  juste  tendance  à  ne  pas  savoir  s’arrêter. 

Comme  à  cet  instant  précis,  où  il  pousse  trop  loin  en  allant  ébouriffer  les cheveux d’Alice. 

— Allez, fais pas la tronche. La prochaine fois, on essayera le tir. Matthew a une  carabine  à  petits  plombs.  Si  je  reste  derrière  toi,  personne  ne  risquera  d’en chopper dans les fesses. 

Je  peux  presque  entendre  les  dents  d’Alice  grincer  et  décide  d’abréger  ses souffrances en envoyant Tyrell chercher le reste de la troupe pour passer à table. 

Jasmine arrive en premier et je la vois échanger des messes basses avec Alice tandis que je dresse le couvert. Elles sont assises si proche l’une de l’autre qu’on pourrait croire qu’elles vont fusionner. Je ne saisis pas le quart de ce qu’elles se disent,  mais  au  moins  la  tension  retombe.  L’humeur  est  de  nouveau  agréable lorsque  Matthew  et  Sean  entrent,  les  mains  fraîchement  lavées.  Sean  vient réchauffer  les  siennes  dans  ma  nuque,  m’arrachant  un  petit  cri  de  surprise.  Je peux deviner son sourire tandis qu’il m’enlace par-derrière, ses doigts croisés sur mon ventre. Je me laisse aller contre lui. Il sent la résine de bois, la sciure et l’air froid. Ses mains se dénouent pour s’attarder encore un instant sur ma taille avant qu’il ne se sépare de moi pour s’asseoir à table. Je me sens agréablement légère, presque heureuse, en regardant les autres s’installer dans un concert de raclement de chaises. Ils chahutent et rigolent en se passant – ou lançant, c’est selon – le pain et se servant de l’eau. Je sors les plats du four avec l’impression que je me trouve dans une étrange sorte de colonie de vacances. Je parviendrais presque à oublier que nous avons tous été étiquetés comme criminels en fuite. 

Presque. Du moins, si Alice n’avait pas décidé de lancer un pavé dans la mare. 

—  Délicieux  ton  gratin,  Ellie,  dit-elle  en  reposant  sa  fourchette  avec délicatesse.  Tu  comptes  ouvrir  un  restaurant  dans  le  coin,  ou  tu  as  d’autres projets ? 

Sa  question  me  surprend  à  tel  point  que  j’en  reste  immobile,  les  mains  au-dessus de mon assiette. Elle reprend, toujours aussi droite et stylée :

— Parce que c’est bien joli, ta retraite pour clones et fous furieux – sauf votre respect, Matthew, je ne vous inclus pas dans le lot. Pourtant, un jour, j’imagine qu’il  faudra  bouger  de  cet  endroit  charmant.  Tu  as  déjà  réfléchi  un  peu  sur  ce point ? 

J’ai la bouche pleine de patates et Tyrell en rajoute une couche. 

— Le petit génie n’a pas tort. J’ai pu avertir ma famille que j’étais toujours en vie par des chemins détournés, mais j’aimerais pouvoir les rassurer de vive voix un de ces quatre. Qu’est-ce que tu as prévu pour la suite ? 

Toutes ces paires d’yeux interrogatrices me filent des sueurs froides. En quête d’un  peu  de  soutien,  je  me  tourne  vers  Sean.  Voilà  qu’il  a  revêtu  la  même attitude  que  les  autres.  J’avale  enfin  ma  bouchée,  sans  avoir  pu  la  mâcher  de manière  correcte,  et  manque  de  m’étouffer.  Je  bois  une  gorgée  d’eau  dans  un silence épais. 

— Pour quelle obscure raison semblez-vous tous me considérer comme votre commandante ? 

Zach s’éclaircit la gorge, plus pour signifier son envie de prendre parole que par réel besoin, et me répond d’une voix très douce :

—  Parce  que  tu  es  notre  trait  d’union,  Ellie.  Notre  plus  petit  dénominateur commun. Sans toi, nos routes ne se seraient sans doute jamais croisées. 

— Pour le bien que ça vous a apporté… dis-je, mon regard posé sur Alice. 

Elle relève le menton dans une attitude fière. 

—  Nos  vies  à  tous  ont  été  un  peu  chamboulées,  en  effet.  Pour  ma  part,  j’y aurai au moins gagné en vérité. J’exècre les mensonges autant que l’ignorance. 

 Un  peu  chamboulées.  Je  l’embrasserais  volontiers  pour  l’emploi  de  ce  doux euphémisme. Elle se penche sur la table et continue en plantant ses yeux dans les miens :

—  Les  évènements  ne  t’ont  pas  épargnée  non  plus.  Mais  avec  le  peu  que  je

sais  de  toi,  et  malgré  ton…  passage  à  vide,  je  te  vois  mal  abandonner maintenant.  Tirer  un  trait  sur  le  passé,  oublier  tout  ce  qui  a  pu  t’arriver  et mitonner des tartes au potiron pour ton cher et tendre. Je crois que même lui en perdrait l’appétit. 

J’entends Sean pouffer à côté de moi à cette évocation. J’ai en effet de la peine à m’imaginer finir mes jours un tablier à fleurs à la taille et un rouleau à pâte à la main. 

— Ce n’est effectivement pas mon but. Mon envie de vengeance ne s’est pas éteinte.  C’est  juste  que…  je  ne  sais  plus  trop  de  quelles  décisions  prendre. 

Jusqu’ici, j’ai surtout l’impression d’avoir tout fait de travers. 

— Certes, tout n’a pas fonctionné de manière optimale. 

Elle marque une pause, le temps de serrer le poignet de Jasmine dont les yeux se sont embués, puis poursuit :

— En fin de compte, nous avons tous trouvé le temps de lécher nos plaies, et je suis heureuse de t’entendre dire que tu souhaites continuer à aller de l’avant. 

Je ne  te  réclame pas  de  marche à  suivre  détaillée  pour les  six  mois à  venir  :  le simple fait de prendre en considération qu’il nous faudra bientôt nous remettre à agir me suffit pour l’instant. 

J’en suis à me demander comment une fille à l’aspect aussi frêle et innocent peut  parvenir  à  débiter  des  monologues  pareils  quand  Tyrell  me  sauve  en synthétisant :

— Ouaip, sœurette. On est avec toi. 

Zach  hoche  de  la  tête  pour  marquer  son  assentiment  et  Sean  pose  sa  paume entre  mes  omoplates.  La  chaleur  qu’elle  diffuse  dissipe  en  partie  mon  malaise. 

Les yeux baissés, Jasmine serre la main d’Alice, puis me sourit. 

— Bien sûr. On forme une équipe. 



Le  repas  se  termine  dans  une  atmosphère  beaucoup  plus  détendue,  voire même  potache  lorsque  Tyrell  se  met  à  bombarder  Zach  à  coup  de  pommes. 

Matthew est le premier à quitter les lieux, secouant la tête devant ces assauts de gamineries. Son sourire triste me fait comprendre qu’en fait, il adore nous voir nous chamailler de la sorte. Même si ça doit parfois réveiller quelques souvenirs

sensibles. 

J’ai à peine mis les plats à tremper que Zach me propose d’aller se renseigner un peu plus sur les personnes susceptibles de tirer les rênes au sein de l’Agence. 

Il  disparaît  dans  son  antre  informatisé  en  compagnie  des  filles,  qui  souhaitent sans  doute  surtout  éviter  la  corvée  de  vaisselle.  Quant  à  Tyrell,  il  file  sous prétexte  de  nous  laisser  nous  amuser  en  tête  à  tête,  Sean  et  moi.  L’image  du tablier  à  fleurs  revient  me  hanter  tandis  que  je  frotte  les  casseroles.  Non,  je  ne suis pas faite pour ce genre de vie. Du moins, pas avant mes quatre-vingts ans. 

J’aurai  tout  le  temps  alors  d’apprendre  à  confectionner  une  tarte  au  potiron,  et Sean de se parer de poignées d’amour. 

La  vaisselle  terminée,  je  rince  l’évier  à  l’eau  claire.  Sean  vient  replacer quelques petites mèches folles derrière mon oreille. Je me remémore son attaque de mains glacées et décide de lui rendre la pareille. Au moment où il se penche pour  embrasser  ma  nuque,  je  glisse  mes  paumes  mouillées  sous  son  t-shirt.  Je peux  sentir  ses  muscles  se  contracter  sous  mes  doigts.  Pas  uniquement  à  cause du froid. 

— Ah, tu veux jouer à ce jeu-là ? dit-il avec son demi-sourire. 

Il me soulève comme si je ne pesais rien, me juche sur le rebord de l’évier et menace de m’y faire basculer. J’éclate de rire et étreins ses épaules de toutes mes forces, mes jambes croisées autour de lui. Sa barbe de trois jours picote ma joue quand il enfouit sa tête dans mon cou. 

— Tu sens bon, dit-il d’une voix étrangement rauque. 

Il  me  hisse  à  nouveau  pour  me  déposer  sur  le  plan  de  travail,  où  je  ne  me trouverai  plus  en  équilibre  précaire.  Il  m’embrasse  le  long  de  la  jugulaire,  de l’oreille jusqu’à la clavicule, me faisant basculer la tête en arrière et étouffer un soupir grisé. Ses gestes se font plus précis. Ses mains se glissent dans le creux de mes reins, puis remontent, larges, chaudes et puissantes sous mon pull. 

C’est  à  ce  moment-là  que  je  me  dégage  et  descends  de  mon  perchoir,  le souffle  court.  Mon  cœur  bat  jusque  dans  le  bout  de  mes  doigts.  Je  reste  là, bloquée et rigide à côté de lui, sans oser le regarder en face. 

Sean ferme brièvement les yeux et se passe les mains dans les cheveux. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Ellie ? 

J’essaye de prendre un ton désinvolte, sans grand succès. 

— Rien. Rien du tout. C’est juste que… j’ai encore des choses à faire. 

Il me considère un instant, les sourcils froncés, puis hoche la tête en soupirant. 

Il sort de la cuisine d’un pas rageur. 

Je reste longtemps là, sans bouger, me demandant pourquoi je me sens aussi mal  à  l’aise  avec  la  personne  que  je  désire  le  plus  au  monde.  Je  ne  suis décidément  pas  quelqu’un  de  normal,  pour  éprouver  plus  de  facilité  à  frapper qu’à caresser. Ai-je seulement la capacité de changer ? De dépasser la peur qui me saisit sitôt que Sean en revendique un peu plus ? 

Le  bruit  de  la  porte  d’entrée  qui  claque  me  fait  sursauter.  De  la  fenêtre, j’aperçois  Sean  qui  sort.  Il  a  troqué  ses  rangers  contre  des  baskets  et  son  jean contre une paire de shorts. Il remonte le capuchon de son sweat et se met aussitôt à courir. Je le vois s’éloigner à toute allure, les poings serrés. Il se peut qu’il ne revienne pas avant la nuit. 



Frustrée et désœuvrée, je ripoline la cuisine comme jamais. Je ne comprends plus rien. Ni à moi, en constante contradiction avec mes envies, ni aux autres. La foi  et  les  espoirs  qu’ils  placent  en  moi  me  sidèrent.  Cela  représente  également une sacrée responsabilité, à laquelle je préfère ne pas penser pour l’instant. Je ne me  sens  pas  prête  à  l’endosser  ;  mes  épaules  ne  sont  pas  encore  assez  solides pour ça. 

Je tue l’après-midi en furetant de gauche à droite. Je dérange Zach qui s’active à installer des pare-feu supplémentaires en tapant du code au kilomètre. Je finis par comprendre que je le gène plus qu’autre chose et le laisse. Je vais jouer avec le  chien  à  l’extérieur  en  guettant  le  retour  de  Sean,  mais  il  ne  rentre effectivement  qu’à  la  nuit  tombée  et  disparaît  aussitôt  dans  la  salle  de  bain  de l’étage. Il ne me rejoint que pour le dîner, son humeur à nouveau égale. Tandis qu’il  plaisante  avec  Matthew  à  propos  de  ce  qu’ils  ont  prévu  de  rénover  le lendemain,  je  ne  peux  m’empêcher  de  lui  jeter  des  coups  d’œil  furtifs,  me demandant une énième fois ce que j’ai bien pu faire pour mériter son intérêt. 

43. 

La  matinée  est  déjà  bien  avancée  lorsque  j’émerge  enfin,  seule  dans  la chambre. Sean a dû sortir en catimini pour s’atteler de bonne heure aux travaux de  réfection  de  la  remise.  Je  m’habille  sans  hâte,  réfléchissant  à  ce  que  mes compagnons  m’ont  dit  la  veille.  Il  est  certain  que  nous  devrons  bientôt  agir, d’une manière ou d’une autre. Que ce soit pour nous disperser dans la nature ou retourner  mordre  dans  le  mollet  de  l’Agence.  L’image  me  fait  grimacer,  et achemine  mon  fil  de  pensées  sur  Alice.  Lui  permettre  d’acquérir  quelques notions d’autodéfense ne serait pas une si mauvaise chose. On ne sait jamais. 

Mon estomac me dirige en direction du rez-de-chaussée. Je trouve Zach assis en bas des escaliers. Il déguste une pomme, les yeux perdus dans le vague. 

— Salut Link. Ça va ? Tu as l’air bizarre. 

Il  regarde  en  direction  de  la  porte  de  la  cuisine,  fermée,  et  répond  d’un  ton creux :

— Matthew prépare du boudin. 

— Oh. Je vois. 

Le  pauvre.  Il  y  a  des  limites  à  ce  qu’il  peut  supporter.  Pour  être  tout  à  fait franche, l’idée de devoir manger du sang de porc cuit ne me ravit pas non plus. 

Je m’assieds à côté de lui et tapote son genou. Il me tend sa pomme et j’en chipe un morceau avant de la lui rendre. Il croque le reste, trognon compris. 

—  C’est  comme  ça,  ici.  Rien  ne  se  gagne,  rien  ne  se  perd,  dit-il  en  faisant tourner la tige entre ses doigts. 

Je fronce les sourcils. Ça ne serait pas un principe physico-chimique, ça ? 

— Tu as fait quoi, comme études, Zach ? 

Il me retourne un sourire ambigu. 

—  Tu  entends,  celles  pour  lesquelles  j’ai  obtenu  un  diplôme  ?  Pas  grand-chose, à vrai dire. 

Son attitude me laisse comprendre qu’il n’en dira pas plus. 

— Tu n’es pas du genre à étaler tes connaissances, hein ? 

— On a déjà un petit génie dans l’équipe ; ça suffit. 

Je  ris  en  pensant  à  Alice  et  sa  tendance  à  se  montrer  un  rien  je-sais-tout.  Si cela  m’horripilait  au  début  –  et  j’ai  conscience  que  ça  énerve  encore  Sean  au plus haut point – je ne lui en tiens plus autant rigueur à présent. Je crois surtout qu’elle a développé cette forme d’arrogance pour dissimuler sa timidité. Un peu plus d’assurance lui ferait le plus grand bien. 

Zach semble presque avoir lu dans mes pensées. 

—  L’idée  de  Tyrell  ne  me  paraissait  pas  si  mauvaise  que  ça.  Par  contre, l’approche n’est pas judicieuse. 

— Voilà justement ce à quoi je réfléchissais ce matin. Je compte rectifier le tir tout à l’heure. 

— Bonne chose. Viens, je vais te montrer deux-trois trucs. 

Il m’emmène dans sa chambre au premier. La fenêtre est restée entrouverte et la  température  est  glaciale.  Le  lit,  dans  un  coin,  ne  représente  qu’un  accessoire annexe.  Tout  l’espace  libre  a  été  mis  à  disposition  de  son  installation informatique.  Il  m’explique  brièvement  qu’il  a  creusé  dans  les  organigrammes de l’Agence. Il est clair que le Colonel et Woodruff ne sont pas les seuls à tirer les ficelles. Il doit y avoir encore quelques personnes haut placées sur lesquelles il serait intéressant d’obtenir des informations. 

Zach  ouvre  un  fichier  qui  contient  une  liste  de  noms  suivis  d’abréviations auxquelles je n’entends rien. Il doit posséder son propre système de notes. 

— L’un de ces noms te dit-il quelque chose ? Une personne que tu aurais déjà rencontrée durant tes années à la base d’Averdan ? 

Je  parcours  la  liste  de  haut  en  bas  à  deux  reprises,  concentrée  sur  les patronymes que je lis à voix haute. Aucun ne m’est familier. 

—  Désolée.  Ça  ne  signifie  pas  grand-chose  ;  après  tout,  j’étais  rarement invitée  aux  soirées  mondaines.  De  plus,  ma  mémoire  ressemble  toujours  à  une ratatouille trop cuite. 

— Jolie comparaison culinaire. Ce n’est pas grave. On va continuer à fouiner. 



Je prends Alice à part après le déjeuner, pour lui proposer de l’entraîner moi-même. Elle commence par refuser, une expression butée scotchée sur le visage. 

— Pas question de me laisser ridiculiser une seconde fois. Tu as vu ce que ça a  donné  avec  Tyrell.  Selon  lui,  c’est  sans  espoir,  et  même  si  ça  me  blesse  de l’avouer, je suis assez d’accord. 

—  Foutaises.  Nous  sommes  construites  sur  la  même  base  physique  et  tu possèdes un cerveau bien rempli, censé te permettre de coordonner ton corps. Ce que je suis capable de faire, tu devrais pouvoir l’exécuter aussi, du moins dans certaines limites. 

— Tu as eu des années pour t’entraîner. 

— Voilà pourquoi je parlais de limites. Arrête de ronchonner. Ce sera juste toi et moi. Tu n’as pas de cours à donner à l’université du coin cet après-midi, n’est-ce pas ? 

Elle croise les bras et soupire en guise de réponse, vaincue. 

— Parfait. On dit seize heures ? 

Elle  acquiesce  et  s’éloigne  de  son  pas  fier.  Je  sens  alors  la  main  de  Jasmine venir se poser, légère, sur mon épaule. 

— Vas-y gentiment avec elle, me demande-t-elle. Pas besoin de la transformer en…

— En quoi ? coupé-je tandis qu’elle hésite sur le choix des mots. En moi ? 

Ses boucles noires s’envolent lorsqu’elle secoue la tête, embarrassée. 

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait j’ai failli lâcher « machine de guerre ». 

— Ce qui revient au même, dis-je avec calme. 

—  En  effet.  C’est  pour  ça  que  je  me  suis  arrêtée.  Je  ne  cherchais  pas  à  me montrer insultante. 

— C’est bon, Jasmine. Et ne t’inquiète pas, je vais procéder tout en douceur avec Alice. Le but est surtout de lui donner confiance en elle. 

La  jeune  femme  me  quitte  sur  un  sourire  timide.  Alice  a  une  alliée  de  poids avec  elle.  Je  fixe  mes  mains,  pâles,  glacées  et  trop  minces,  puis  les  referme  en poings.  J’ai  bien  du  travail  à  accomplir  avant  de  pouvoir  me  retransformer réellement  en  «  machine  de  guerre  ».  Je  ne  sais  même  pas  si  je  le  souhaite

encore. 

Sur un soupir, j’essuie mes paumes sur mon pantalon et repousse ces pensées à leur place, dans un compartiment de mon cerveau convalescent. 



Il  est  parfois  plus  aisé  d’apprendre  les  bases  d’un  sport  de  combat  avec  un partenaire  de  sa  taille.  Je  suis  donc  le  coach  parfait  pour  les  premières  leçons d’Alice. Le coin de la grange que Tyrell a aménagé en salle d’entraînement est optimal.  Nous  passons  une  bonne  demi-heure  à  exercer  des  coups  et  des  prises dans  le  vide,  nous  effleurant  à  peine,  jusqu’à  ce  que  Tyrell  débarque.  Je  lui  ai demandé  de  venir,  sans  avertir  Alice  au  préalable.  Son  visage  se  ferme lorsqu’elle  l’aperçoit.  Elle  pressent  sans  doute  un  nouvel  assaut  de  railleries. 

Mais j’ai prévu de renverser la vapeur et de lui permettre de s’amuser à son tour. 

— Tyrell nous a rejoints pour que je puisse te montrer certaines choses, dis-je tout haut. Par exemple, il est important de comprendre très vite les défauts de ton adversaire. 

Puis je me rapproche d’Alice, lui adresse un clin d’œil et murmure :

— Ouvre grand tes yeux, ma chère. 

Elle hausse les sourcils, interdite. J’ai toute son attention. Je rejoins Tyrell qui sautille  comme  un  boxeur  au  milieu  de  la  piste.  Nous  échangeons  quelques civilités  d’usage,  nous  tournant  autour  tandis  que  j’explique  quelques  points d’un ton professoral. Je peine à garder mon sérieux. 

—  Tu  vois,  par  exemple  :  Tyrell  se  moquait  de  ton  manque  d’équilibre.  Il aurait  eu  meilleur  temps  de  la  boucler,  parce  qu’il  a  exactement  le  même problème que toi. 

Sur ce, je feinte avec un coup de poing à l’épaule et profite de la surprise de mon concurrent pour m’accroupir et balayer sa jambe d’appui d’un mouvement rotatif.  Ma  cheville  crochète  les  siennes  et  dans  le  même  temps,  je  tire  sur l’arrière  de  son  pantalon,  au-dessous  des  fesses.  Dépourvu  de  stabilité,  il s’écroule  d’un  bloc,  presque  au  ralenti,  en  essayant  de  se  raccrocher  à  quelque chose d’invisible dans l’air. Je masque au mieux l’effort que cela me demande : descendre un colosse de près de deux mètres et de plus de cent kilos n’est pas si facile que ça. Mon manque d’humilité me perdra. Finalement, l’orgueil constitue

un point commun supplémentaire entre Alice et moi, même si ce n’est pas notre meilleur trait de caractère. 

Alice éclate de rire en me voyant me redresser d’un bond et clouer Tyrell au sol, un pied plaqué sur sa poitrine. 

— Je vois qu’on s’amuse bien ici, lance une voix derrière moi. 

Sean se tient appuyé dans l’encadrement de la porte. Il me sourit, sans doute heureux de me voir bouger un peu à nouveau. Je lui retourne son sourire et tends une main à Tyrell pour l’aider à se relever. Il frotte ses vêtements pour en chasser la poussière et ronchonne :

— Mec, tu veux dire à ta nana de se calmer ? 

— Je vais faire mieux que ça, le coupe Sean. 

Sans  développer,  il  retire  ses  chaussures,  s’approche  de  moi  et  m’adresse  un petit  signe  de  l’index.  Je  sais  que  je  n’ai  aucune  chance  de  renouveler  mon exploit tout frais avec Sean. Il est meilleur que Tyrell et connaît mes défauts par cœur. De plus, je suis loin de me trouver au mieux de ma forme. Je peux juste espérer qu’il se montrera indulgent. 

J’accepte le défi en me campant à quelques pas de lui. Je décide de reprendre mon cours et m’adresse à Alice sans quitter Sean des yeux. 

— Tyrell est très puissant, mais il oublie parfois qu’il ne peut pas compter sur ce  seul  avantage.  Regarde  Sean,  tu  verras  qu’il  ne  manque  pas  d’être  souple  et rapide en plus. 

Je  plonge  pour  éviter  sa  première  attaque  et  effectue  une  piètre  tentative  de coup de pied, ne rencontrant que de l’air. Je recule pour continuer ma leçon. 

—  Puisque  nous  sommes  petites  et  légères,  la  vivacité  constitue  notre principal atout. 

De la sueur se met à perler sur mon front. Face à moi, Sean s’amuse comme un  gamin.  Il  accélère  la  cadence  et  je  ne  peux  plus  placer  une  phrase  à  voix haute,  trop  occupée  à  trouver  les  parades  nécessaires.  Attaquer  n’est  qu’un lointain  fantasme.  Soudain,  il  me  surprend  d’une  combinaison  de  gestes  et  son poing,  lancé  à  toute  allure,  vient  se  stopper  à  un  cheveu  de  ma  mâchoire.  Pour faire bonne mesure, il fiche une pichenette à mon nez tout en balayant l’arrière de mes mollets d’une jambe. Je tombe aussi lourdement que Tyrell tout à l’heure. 

Je me relève, les paumes plaquées sur le coccyx. Tyrell et Alice applaudissent, hilares. Sean exécute une petite révérence et s’exclame en riant :

— Excellente idée, ces entraînements. Ça vous fera du bien à toutes les deux. 

Je  vais  m’asseoir  à  côté  d’Alice  pour  reprendre  mes  esprits.  Son  attitude blasée n’a pas entièrement remplacé son sourire. 

—  D’accord,  j’accepte  de  me  donner  de  la  peine  pour  apprendre  quelques bases, me dit-elle. Même si en cas de danger, je serai plutôt du style à m’enfuir à toutes jambes. 

Je la regarde avec sérieux. 

— Bien sûr, Alice. Là, ce n’était que du show. S’il arrive quoi que ce soit, la première chose que je souhaite te voir faire, c’est déguerpir. Aussi vite et aussi loin que possible. Jusqu’à ce que tu sois en sécurité. Tes poings ne te serviront qu’en ultime ressort. 

Elle déglutit péniblement. Il y a de la peur dans ses yeux, mais pas que ça. De la détermination aussi. Elle finit par ébaucher un sourire timide. 

— Bien. On remet ça demain, donc. 

— Même heure, même lieu. 

44. 

Sean…

L’obscurité ne me laisse voir que son visage. Ses yeux où brûlent des flammes d’une lueur inconnue. Quelque chose de sauvage, de passionné. Sa main cloue la mienne  contre  les  draps,  nos  doigts  entrelacés.  Une  vague  de  chaleur  naît  dans mon bas-ventre, croît et embrase tout sur son passage. 

Un  bruit  de  raclement  me  ramène  à  la  réalité.  La  lumière  du  matin  perce  à travers  les  rideaux,  jouant  sur  le  bois  de  la  mansarde.  Je  soupire,  maudis  mes rêves  de  se  montrer  parfois  si  réalistes,  et  m’enfonce  sous  les  draps  en  prenant bien soin de cacher mes joues qui doivent être écarlates. 

Debout vers l’armoire, Sean vient de passer un pantalon. J’admire un instant le  jeu  des  muscles  dans  son  dos  tandis  qu’il  boucle  sa  ceinture  et  attrape  un  t-shirt. Ça n’arrange rien à mon émoi. J’ai eu beau vivre des centaines de jours et de nuits en compagnie de jeunes hommes baraqués, avoir partagé leurs dortoirs ou les avoir croisés devant les douches, jamais aucun corps ne m’avait mis dans un état pareil. Il est peut-être temps de passer par-dessus mes appréhensions. De laisser l’envie prendre le pas sur la peur. 

Sean  s’aperçoit  que  je  ne  dors  plus  et  s’approche  en  enfilant  son  t-shirt.  Il s’assied sur le bord du matelas, repousse quelques mèches de cheveux qui strient mon visage. 

— Salut, mignonne. Tu rêvais ? J’hésitais à te réveiller. 

— Salut, toi. Oui, je rêvais. 

— C’était quel genre ? fait-il en chaussant sa ranger gauche. 

— Du genre que je ne voudrais pas voir finir. 

Il tilte enfin quand je glisse ma main sous le bas de son t-shirt et remonte le long  de  sa  colonne  vertébrale.  Il  se  retourne  d’un  coup  et  son  expression  se modifie  une  bonne  demi-douzaine  de  fois,  de  la  surprise  jusqu’à  une  sorte

d’avidité, en passant par une certaine forme de réserve presque tendue. Puis son demi-sourire refait surface et il me demande :

— Je suis censé prendre ça comme une invitation ? 

— Je crois que oui. 

Ma  voix  tremble  un  peu  et  je  ne  peux  pas  retenir  un  petit  rire  nerveux  en  le voyant faire valser ses chaussures à l’autre bout de la pièce. Je m’agenouille sur le  matelas  et  entreprends  de  lui  retirer  son  t-shirt,  décoiffant  ses  cheveux  trop longs au passage. J’y fais courir mes doigts avant de les diriger vers sa poitrine, tandis qu’il grimpe dans le lit. Il m’attire à lui d’une main pour m’embrasser et passe la deuxième sous mon pull. Il en tire la bordure vers le haut et caresse mon flanc dans le même geste. 

Mon cœur commence à battre à tout rompre. Ma tête tourne. Je me crispe et le repousse  malgré  moi,  le  souffle  court.  Plutôt  que  de  me  lâcher,  il  attrape  mes poignets, les maintient avec force entre nous et me regarde d’un air blessé, plein de frustration. Ses mâchoires se serrent un bref instant, puis il me dit, cassant :

—  Arrête  de  me  faire  ça,  Ellie.  Tu  ne  peux  pas  m’allumer  comme  ça  et m’envoyer balader la seconde suivante. J’ai été un modèle de patience jusque-là, mais je ne vais bientôt plus pouvoir le supporter. 

J’essaye  de  battre  en  retraite  et  aussitôt  il  affirme  sa  prise  sur  mes  poignets, serrant encore un peu plus fort pour m’obliger à rester debout sur mes genoux. 

Nos yeux sont au même niveau ainsi, et la colère que je lis dans les siens initie un  début  de  panique  en  moi.  Je  ne  voulais  pas.  Je  ne  voulais  pas  le  repousser, pourtant  encore  une  fois,  ça  a  été  plus  fort  que  moi.  Je  bredouille  quelques vagues excuses qu’il rejette d’un ton sec. 

— Il faudrait savoir ce que tu veux. J’en fais partie, oui ou non ? 

— Oui, bien sûr ! 

— Alors, nom de Dieu, de quoi as-tu peur ? Que je te fasse mal ? 

Je secoue la tête. Ça serait ridicule. Nous avons passé trop d’heures à essayer de nous faire mal. Même si c’était sur un ring, ça ne change rien. 

— Explique-moi ! reprend-il, si fort que j’en sursaute. 

— Je… j’ai peur de ne pas être à la hauteur, avoué-je dans un souffle. 

Une vague de surprise teintée de mépris se dessine sur son visage. 

— Tu crois que je vais te mettre une note ? Ne sois pas stupide…

—  Mais  surtout,  coupé-je,  ça  me  semble  si…  étranger  à  ce  que  je  peux pratiquer. On m’a éduquée de manière quasi asexuée, Sean. En m’inculquant de me  tenir  le  plus  éloignée  de  ce  genre  de  considérations.  Le  seul  type  qui  ait jamais osé me peloter, je… je lui ai démoli toutes les incisives. 

J’ai sorti ma tirade d’une traite, à toute vitesse. Sans les lâcher complètement, Sean  atténue  sa  pression  sur  mes  bras  et  les  laisse  venir  se  poser  contre  mes cuisses.  Il  soupire  avec  amertume,  pourtant  son  ton  s’adoucit  lorsqu’il  me considère à nouveau. 

— Je pense qu’il me reste de l’espoir, alors. J’ai encore toutes mes dents. 

Je  baisse  la  tête,  honteuse  comme  jamais.  Je  me  sens  si  empotée.  Je  suis  en train  de  tout  ficher  en  l’air  alors  même  que  je  souhaiterais  agir  à  l’inverse.  Il vient pousser sur mon menton pour que je le regarde dans les yeux. 

— Je peux aussi t’assurer que tu n’es pas un être asexué. Bien au contraire. Tu ne sembles pas t’en rendre compte, mais à mes yeux, tu es diablement sensuelle. 

Ça me rend dingue, Ellie. Je ne suis pas un ours en peluche que tu peux utiliser pour te calmer après tes cauchemars et ranger ensuite sous l’oreiller. Je suis un homme, avec des besoins et des envies. Et là, j’ai envie de toi. Terriblement. 

Sa main se déplie sur ma gorge et il se penche pour m’embrasser dans le cou. 

Sentant  que  je  me  tends  à  nouveau,  il  interrompt  son  geste  pour  me  dire,  son visage à quelques centimètres à peine du mien :

— Tu sais quel est ton problème ? Le contrôle. Tu voudrais toujours tout avoir sous  contrôle.  Rester  maîtresse  de  la  situation,  quoi  qu’il  arrive.  Ce  n’est  pas possible. Alors arrête un moment de réfléchir, Ellie. Pour une fois, contente-toi de  ressentir. 

Il a le souffle aussi court et rauque que moi. Il me considère encore quelques instants,  ses  yeux  noirs  vissés  dans  les  miens.  Jusqu’à  ce  que  je  ferme  les paupières et que j’expire en douceur. J’ai tellement, tellement envie de lui, moi aussi. Les yeux toujours clos, je laisse mes doigts fébriles remonter le long de sa taille  jusqu’à  son  épaule.  Il  m’enlève  mon  pull  de  manière  catégorique  avant d’agripper une poignée de cheveux dans ma nuque pour faire pencher ma tête en arrière. Mes lèvres frémissent lorsqu’il vient m’embrasser à pleine bouche. Tout

mon corps tremble comme une feuille, mais je parviens à réprimer ma panique. 

À rouvrir les yeux. À me laisser aller à ce tourbillon d’émotions. Des étincelles explosent dans mon bas-ventre quand ses doigts s’attaquent à la ficelle de mon pantalon  de  pyjama.  Je  ne  peux  retenir  un  gémissement  au  moment  où  je retrouve  mon  souffle.  J’ose  enfin  déplacer  mes  mains  ailleurs  que  sur  ses épaules,  caresser  sa  peau  nue,  détacher  maladroitement  sa  ceinture.  Puis  il  me fait basculer sous lui et… la réalité se montre bien plus riche et palpitante que le rêve que je ne souhaitais pas laisser filer. 



Quelques  éternités  plus  tard,  je  reprends  mes  esprits  tandis  qu’il  me  caresse dans  un  va-et-vient  distrait  et  tendre,  du  haut  de  la  cuisse  jusqu’à  la  poitrine. 

Malgré mon reste de gêne de me retrouver nue dans ses bras, malgré la chair de poule qui se répand sur ma peau à chacun de ses gestes, je n’ose bouger de peur qu’il cesse. Je me sens si bien que je ne veux pour rien au monde briser la magie de l’instant. Il finit hélas par laisser remonter sa main jusqu’à ma gorge, puis ma joue. Il y dessine des arabesques au gré de mes taches de rousseur. 

— Tu es vraiment magnifique, dit-il à voix basse en chatouillant mon cou. 

Sa  voix  sonne  de  manière  quasi  solennelle.  Il  faut  que  je  rende  cet  échange plus léger avant que la panique ne me submerge à nouveau, alors je réponds en boutade. 

— Tu parles. Je suis un vrai sac d’os. Toi par contre… on t’a déjà dit qu’en plus d’être beau gosse, tu avais de magnifiques trapèzes ? 

Il semble déchiffrer mon besoin et rétorque sur le même mode :

—  Mmh,  Madame  est  une  connaisseuse.  Mes  précédentes  conquêtes  se bornaient à s’ébahir à propos de mes abdominaux. 

— Ce devaient être des écervelées. Toutefois, je peux les comprendre : cette face-là  n’est  pas  mal  non  plus,  assuré-je  d’un  ton  très  professionnel  en  passant ma main sur son ventre. 

—  Rien  que  des  écervelées,  en  effet,  admet-il.  Je  me  demande  d’ailleurs  ce que je fabrique avec toi. C’est drôlement plus compliqué. 

Il m’attire à lui pour pouvoir mieux m’embrasser. Il a fini de plaisanter. Une flamme intense brûle à nouveau au fond de ses yeux. 

— Tout compte fait, je le sais. Tu es magnifique. Ne t’avise plus jamais de me dire le contraire. 

Il  m’enveloppe  de  ses  bras  et,  d’un  coup,  me  fait  culbuter  pour  que  je  me retrouve au-dessus de lui. Ses mains sur mes hanches, il me guide jusqu’à ce que je trouve mon propre rythme et que je puisse m’abandonner totalement. 

C’est encore mieux que la première fois. 



L’épilogue de ce délicieux passage manque cruellement de glamour. En effet, ce  sont  les  grognements  de  nos  estomacs  affamés  qui  finissent  par  nous convaincre de sortir du lit. Je ne me sens un brin rassasiée qu’après avoir dévoré une demi-douzaine de toasts bardés de tout et n’importe quoi. Sans m’adresser la moindre  remarque,  Sean  se  borne  à  recharger  le  grille-pain  sitôt  une  fournée éjectée.  Peut-être  qu’à  ce  rythme,  je  retrouverai  forme  humaine  d’ici  quelques semaines, une fois les creux inopportuns de ma silhouette comblés. 

Après  avoir  nettoyé  la  table  de  la  cuisine,  Sean  m’embrasse  sur  le  front,  me considère quelques secondes avec un sourire, puis part vaquer à ses occupations. 

Je  reste  encore  un  moment  au  calme  pour  finir  ma  tasse  de  thé  avant  d’aller veiller à la survie de mes protégés à quatre pattes. Les bras chargés de carottes et de  branches  de  céleri,  je  file  vers  les  écuries.  Je  croise  Jasmine  en  chemin  ; distraite, elle se contente de me saluer. Du moins, c’est ce que je croyais jusqu’à ce  que  j’arrive  au  clapier  des  lapins.  La  porte  grince  derrière  moi  et  Jasmine vient  se  planter  de  manière  à  pouvoir  me  dévisager.  Son  radar  personnel  doit marcher à pleine puissance. Je la fixe droit dans les yeux et gronde :

— Fiche-moi le camp, sorcière. 

Elle pousse un cri de jubilation et lance son poing en l’air. 

— Je le savais ! C’était bien, au moins ? Tu peux m’épargner les détails. 

— Tu n’en obtiendras pas. Et la réponse est oui. 

—  J’avais  deviné  ça  à  ton  sourire  béat.  Ça  fait  plaisir  de  te  voir  heureuse, Ellie. 

Elle  me  quitte  sur  une  nouvelle  ovation,  me  laissant  seule  à  cogiter.  Sourire béat.  Ai-je  vraiment  un  sourire  béat  ?  Bien  sûr  que  oui.  J’imagine  que  si j’écrivais « je viens de vivre ma première partie de jambes en l’air avec l’homme

le plus sexy que la terre ait jamais porté » au feutre indélébile sur mon front, les choses ne seraient même pas plus claires. Mon visage en dit assez long comme ça. Et je n’aurais pas la place pour autant de caractères sur mon front. Je finis par éclater de rire toute seule à cause de l’absurdité de mon fil de pensées. 

45. 

Comme tous les jours depuis une semaine, Alice apparaît pile à l’heure pour sa  séance  sportive.  Même  si  elle  doit  être  percluse  de  courbatures,  elle  n’a  pas émis  la  moindre  plainte.  Les  seuls  indices  de  ses  douleurs  musculaires  sont visibles  lorsqu’elle  grimace  pour  s’asseoir  ou  chercher  un  objet  en  hauteur.  Sa ténacité est toute à son honneur. 

Les garçons nous rejoignent, déjà ruisselants de sueur. Au souffle chaotique de Tyrell,  je  comprends  que  Sean  a  dû  lui  imposer  un  échauffement  qui  devait compter  quelques  dizaines  de  kilomètres  de  course  à  travers  champs.  Je  note dans un coin de ma tête de leur demander de m’emmener avec eux la prochaine fois. Après m’être occupée d’Alice de manière douce et progressive, je la laisse entre les mains de Tyrell pour pouvoir me défouler avec Sean. Il me mène la vie dure pendant presque une heure. Je ne parviens pas aussi bien que lui à dissocier nos relations. Sitôt que nous nous retrouvons en situation d’entraînement, Sean semble oublier qu’il est mon petit ami pour se transformer en coach sans pitié. 

Une  chance  qu’il  opère  avec  son  sourire  habituel.  Malgré  mes  réserves,  les résultats sont là : je récupère chaque jour un peu de vitesse et de puissance. 

Sean m’aide à me relever après un coup que je n’ai pas vu venir. Il me laisse m’éponger et observe les autres. Alice répète une prise simple, mais ne se tient pas correctement. 

— Attends, fait Sean de sa voix d’instructeur. 

Il  s’approche  d’Alice  et  demande  à  Tyrell  de  recommencer  l’attaque  qu’elle devrait contrer. Les mains sur sa taille, il rectifie sa position, l’oblige à vriller des hanches. Le geste est bref et n’a rien de caressant, toutefois je me retrouve avec l’impression que mes dents se sont plantées dans un citron. Que son jus acide et brûlant  remplace  chaque  goutte  de  mon  sang.  Incapable  de  m’asseoir,  je  reste debout à ronger mon frein – et mes ongles – jusqu’à ce que la leçon se termine. 

Sean  vient  m’enlacer  une  fois  que  les  autres  sont  partis.  Bouillant  encore  de l’intérieur, j’esquive un baiser et dis d’une voix que je voudrais ferme :

— La prochaine fois, je préfèrerais que tu laisses Tyrell s’occuper d’Alice. 

Il recule d’un pas, me considère avec surprise. Puis il se met à rire. 

— Tu es jalouse ? Jalouse d’Alice ? 

— De qui d’autre ? 

J’ai envie de mordre. Pas Sean, mais toute créature féminine susceptible de le frôler de trop près. 

— Tu plaisantes ? Elle n’a rien en commun avec toi. 

Une sorte de hoquet peu élégant s’échappe de ma gorge. 

— Oh… rien que mon visage et mon corps…

Il se rapproche à nouveau et caresse ma joue du revers de la main. 

— C’est bien ce que je dis. Vous n’êtes pas du tout pareilles. 

Mon sourire forcé ressemble plus à une grimace. Il éclate de rire et m’enlace, ajoutant  qu’il  se  sent  plutôt  flatté.  Je  me  laisse  aller  contre  lui,  toutefois  sans cesser de grincer  des dents. L’intimité  provoque vraiment toute  sorte de choses fort compliquées à gérer. 



La nuit est déjà tombée lorsque nous rejoignons la maison. Sean passe un bras sur mes épaules et me serre contre lui pour me protéger du froid. À l’intérieur, une  bouffée  d’air  chargée  d’une  agréable  odeur  de  feu  de  cheminée  nous enveloppe. Jasmine m’appelle depuis le salon pour me demander des nouvelles de l’entraînement d’Alice. Je bavarde quelques minutes avec elle, avant que mon attention ne soit détournée par les images diffusées à la télévision. Un reportage sur  l’enterrement  d’une  personnalité,  selon  toute  vraisemblance.  La  caméra zoome sur une femme âgée, très digne sous son chapeau à voilette noir. Derrière elle  se  trouve  un  homme  dans  la  cinquantaine,  à  l’aspect  avenant  malgré  son attitude recueillie. Mon estomac se tord de manière douloureuse. 

— Je connais ce type, dis-je en touchant l’écran du bout de l’index. 

— Tout comme des millions d’Américains, marmonne Matthew. 

— Non. Je veux dire que je l’ai déjà vu. À Averdan, précisé-je pour Zach. 

Le jeune homme se redresse aussitôt dans son fauteuil. 

— C’est le Sénateur Thomas Walker. Son nom figurait sur la liste que je t’ai donné à lire l’autre jour. 

— Le nom ne me dit rien, mais je connais ce visage. 

Mon  cœur  bat  à  tout  rompre  et  je  me  rends  compte  que  mes  paumes  sont moites et glacées. Je les essuie sur mes jambes sans perdre une bribe de la suite du  reportage.  Engoncé  dans  un  manteau  de  laine  noire,  l’homme  que  j’ai reconnu serre la main de nombreux officiels. 

— On inhume son père, m’explique Zach. À Washington. 

Il marque une pause, plisse le front sous la réflexion, puis reprend :

—  Ça  fait  sens.  Anthony  Walker  évoluait  également  dans  les  hautes  sphères de  la  politique.  Il  aurait  très  bien  pu  faire  partie  des  dirigeants  de  l’Agence,  à l’époque. 

J’attaque  un  de  mes  ongles  sans  y  penser.  Se  pourrait-il  que  cet  homme représente  le  chaînon  manquant  dans  cette  histoire  ?  Le  Projet  Alice  a  été  un programme  de  longue  haleine,  et  personne  n’est  immortel.  Quelle  meilleure option  que  son  propre  fils  pour  transmettre  et  voir  perdurer  ses  plus  secrets desseins ? 

Campée  à  moins  d’un  mètre  de  la  télévision,  je  regarde  la  suite  des  images, presque  hypnotisée.  La  procession  sort  de  la  cathédrale  où  avait  lieu  la cérémonie,  membres  du  clergé  en  tête,  suivis  par  les  proches  du  défunt.  Mon cerveau tourne à toute allure, cherche des fragments de mémoire comportant la présence  de  ce  Thomas  Walker.  Je  me  souviens  de  son  regard  intéressé, analytique. De sa silhouette déambulant dans les couloirs d’Averdan, tandis qu’il débattait avec passion avec…

Un  gémissement  plaintif  m’échappe  quand  je  l’aperçois,  dans  les  dernières rangées de spectateurs, raide dans sa tenue d’apparat, sa casquette sous le coude. 

Mon geste pour le désigner manque de faire basculer l’écran. 

— Le Colonel. 

Tout  mon  corps  tremble  désormais.  De  peur  autant  que  de  rage.  La  bouche ouverte, Zach détache son regard des images et vient m’étreindre, protecteur. Je continue à frissonner dans les bras maigres de mon ami jusqu’à ce qu’une froide détermination  ne  remplace  ma  crainte  –  ou  du  moins  jusqu’à  ce  qu’elle  la

dissimule assez pour la rendre supportable. 

L’aversion  que  je  ressens  envers  le  Colonel  est  malgré  tout  teintée  d’autres choses. De la terreur, de la haine pure pour tout ce qu’il m’a fait subir au long des années. Mais je ne peux pas occulter le fait qu’adolescente, Seven le vénérait comme  un  dieu  tout-puissant.  Même  si  cela  était  dû  à  d’habiles  manipulations comportementales, et que cette part de moi doit souffrir d’un méchant syndrome de  Stockholm.  Durant  ma  prime  jeunesse,  McKinney  n’était  pas  ouvertement mauvais  ou  sadique  avec  moi,  du  moins  pas  tout  de  suite  après  une réinitialisation.  Il  se  montrait  dur,  sévère,  exigeant.  Je  n’avais  toutefois  pas l’impression  qu’il  agissait  tel  un  tortionnaire.  À  l’époque,  et  tout  comme  Sean enfant, je ne rêvais que d’une chose : voir briller dans ses yeux une flamme de contentement  à  mon  égard.  Je  flirtais  avec  le  nirvana  si  ce  reflet  atteignait  le niveau  de  la  fierté.  J’aurais  tout  fait  pour  lui.  En  y  réfléchissant,  j’ai  tout  fait pour lui. Tout ce qu’il m’ordonnait, sans jamais broncher. 

J’inspire  longuement  et  me  détache  de  l’étreinte  de  Zach,  mon  poing  encore serré sur la manche de sa chemise en flanelle. Il ne bouge pas, à l’écoute. Trop : j’ai l’impression qu’il attend mes directives et cela fait se dresser les poils de ma nuque. Je ne veux pas me transformer en tyran assoiffé de sang. Je ne veux pas attirer  mes  seuls  amis  dans  une  lutte  personnelle  où  ils  pourraient  risquer  leurs vies.  Mais  Zach  est  là,  calme  et  attentif,  et  son  regard  déterminé  finit  par  me rassurer. 

— J’ai besoin de tout savoir sur ce type. 

— Tu obtiendras un rapport complet demain. 

— Merci. Prends garde aux endroits où tu vas fouiller. 

Il m’adresse un petit sourire condescendant. Bien sûr, j’ai la certitude qu’il se montre toujours prudent, qu’il efface ses traces numérisées à l’image d’un indien sur le sentier de la guerre. Je le relâche et tapote son épaule avant de le laisser s’éloigner. 

— Oh, et… Zach ? 

— Oui ? dit-il, le pied sur la première marche de l’escalier. 

— Trouve-moi aussi son numéro de téléphone. 

46. 

Une  fois  n’est  pas  coutume,  Morphée  m’a  prise  dans  ses  bras  sitôt  ma  tête posée  sur  l’oreiller.  Par  contre,  elle  m’a  fichue  dehors  aux  aurores.  J’enfile  un sweat  par-dessus  mon  pyjama  et  descends  à  pas  de  loup  au  rez-de-chaussée, prenant garde à ne pas faire craquer les marches d’escalier. La lumière brille déjà dans la cuisine. Matthew se lève tôt pour s’occuper des bêtes mais ce matin, il n’était pas le seul à répondre au chant du coq. Un paquet de feuilles imprimées, reliées  par  des  clips  métalliques,  m’attend  sur  la  table  et  du  café  a  été  préparé dans  le  percolateur.  Je  commence  par  en  boire  quelques  gorgées  avant  de feuilleter  le  dossier  que  Zach  a  constitué  sur  le  Sénateur  Walker.  Notre  hacker s’avère  vraiment  d’une  rare  efficacité.  Certaines  grandes  entreprises s’arracheraient ses services à prix d’or. Le café finit de me mettre les neurones en place, capables d’analyser ce que je lis. 



Thomas Jeffrey Walker est né à Washington il y a cinquante-trois ans. Jeune homme  studieux  et  brillant,  il  étudie  à  Harvard  et  cumule  deux  licences universitaires, en droit et économie. Il parcourt ensuite la voie royale qu’a tracée pour  lui  son  père,  Anthony  Walker,  politicien  de  renom  à  la  tête  d’une  fortune familiale colossale. Il devient très vite la parfaite icône de l’Amérique : marié à une  femme  raffinée,  père  de  deux  fillettes  modèles,  sa  carrière  s’envole. 

Désormais  proche  conseiller  du  président,  on  parle  de  lui  dans  certains  cercles comme  de  son  successeur  désigné.  Il  prône  des  idées  très  conservatrices,  voire même  rétrogrades  si  on  prend  le  temps  de  lire  entre  les  lignes  ses  discours alambiqués, mais rassembleurs. Son physique avantageux, son sourire accessible et sa rhétorique à la sauce « Dieu-patrie-famille » finissent de le rendre populaire à tous niveaux. 

Je  repose  le  dossier,  ouvert  sur  une  photo  du  personnage.  Terminant  ce  qui

reste au fond de ma tasse, je tente de me rappeler à quelles occasions j’ai pu le rencontrer.  Si  je  me  souviens  bien,  je  ne  l’ai  pas  croisé  qu’une  seule  fois.  Je dirais plutôt deux,  voire trois. Quoiqu’il  était difficile de  savoir en permanence qui  pouvait  m’observer  au  travers  des  miroirs  sans  tain  qui  décoraient  presque chacune des pièces où j’avais accès à Averdan. 



Les  autres  sont  arrivés  progressivement  durant  ma  lecture,  tous  en  quête  de leur  dose  de  caféine  matinale.  Une  douce  odeur  de  pain  grillé  flotte  dans  l’air lorsque je parcours les dernières pages et que je scrute avec attention le reste des photos  imprimées  en  couleur.  Je  me  permets  de  présenter  un  petit  topo  général sur  les  doutes  que  j’ai  à  l’encontre  de  Walker.  Zach  complète  certaines  de  mes informations de sa voix calme. Je termine en expliquant qu’à ce point, je ne peux avoir  aucune  certitude.  Qu’il  me  faut  pouvoir  préciser  mes  soupçons  quant  à l’implication de Walker dans les projets de l’Agence. 

— Et comment comptes-tu t’y prendre ? s’enquiert Jasmine. 

— Le plus simplement du monde. Je vais l’appeler et lui demander ce qu’il en est. 

Le silence qui suit ma phrase est très vite brisé par un tumulte de protestations et d’échanges. Chacun veut placer son opinion aux premières loges. Je croise les bras et me renfonce dans mon siège, attendant une accalmie. Assise en face de moi,  Alice  s’emballe  et  recommence  à  sortir  de  longues  tirades  alambiquées pour dire qu’elle ne partage pas mon avis. Je sens que Sean est sur le point de tiquer avant même qu’il n’ouvre la bouche. 

— Elle va nous lâcher, la Prix Nobel ? fait-il avec humeur. 

— Et toi, le barbare, tu parviens à former des phrases de plus de cinq mots qui aient un sens ? réplique-t-elle aussitôt, les joues rouge vif. 

Je ne sais pas trop si je dois rire ou m’énerver. J’interviens, les yeux levés au ciel. 

— Vous n’avez pas bientôt fini ? On se croirait dans une classe de maternelle. 

Alice  pince  les  lèvres  dans  une  attitude  boudeuse.  Sean  laisse  échapper  un grognement et se met à battre du genou, mais au moins il ne râle plus. 

— Merci. Maintenant que vous êtes tous sages, je vais tenter de m’expliquer. 

Un coup de fil ne me semble pas représenter une entreprise très risquée. Grâce aux bidouillages de Zach, c’est sans danger, et ça peut rapporter gros. 

— Que veux-tu que ça te rapporte ? Tu crois qu’il va te donner les prochains résultats du loto ? 

—  Je  reste  plus  basique,  Tyrell.  Si  Walker  accepte  d’entrer  en  contact  avec moi,  nous  saurons  qu’il  est  bel  et  bien  impliqué.  Et  en  lui  parlant,  je  pourrai peut-être  découvrir  quelques  petits  détails  qui  nous  feront  avancer.  Ça  peut  en valoir la peine, non ? 

Il y a un nouveau silence gêné durant lequel j’appuie du bout des doigts sur le genou  de  Sean.  Il  arrête  de  trépigner  et  me  lance  un  regard  grave,  sourcils froncés. 

— Je n’aime pas ça, Ellie. Et tu te souviens sans doute de la dernière fois que je t’ai dit ça. 

Je  retire  ma  main  avec  un  soupir.  Bien  sûr  que  je  m’en  rappelle.  C’était lorsque  j’étais  entrée  en  contact  avec  Lester.  L’instinct  de  Sean  est  aussi  affuté que le mien. Dommage qu’ils ne nous dictent pas toujours les mêmes actions. 

— Au fait, on a des nouvelles de Lester ? placé-je. 

Zach secoue la tête. 

—  Non,  rien.  Il  n’a  jamais  essayé  de  te  recontacter,  et  aucun  de  mes  canaux d’information ne montre signe de lui. À croire qu’il s’est volatilisé. 

—  Parfait,  vu  que  c’est  ce  qui  lui  avait  été  demandé,  abrège  Sean.  Ne changeons pas de sujet. 

Je grimace sur le terme « demandé ». Je pense qu’« ordonné » aurait été plus correct,  surtout  compte  tenu  du  fait  que  j’avais  joint  un  geste  pour  le  moins brutal à mes paroles. Au moins, je l’ai laissé en vie. 

La voix de Sean, toujours sérieuse, me ramène au présent. 

— Je me demande pourquoi on débat de cette prise de contact. Tu as décidé de le  faire,  n’est-ce  pas  ?  Alors  rien  de  ce  que  nous  pourrons  avancer  ne  t’en empêchera. 

Il a un petit sourire sarcastique et Tyrell vient enfoncer le clou. 

—  Tiens,  t’as  remarqué  ça  toi  aussi  ?  Désolé  sœurette  d’en  revenir  à  une époque dont tu ne veux plus entendre parler. Avec les gars, on disait en guise de

résumé sur toi : sept options, une seule décision. On se demandait où diable le chiffre un pouvait être tatoué. 

Je renifle avec mépris et lui adresse un doigt d’honneur par-dessus le rebord de la table, même si en fait je me retiens de ricaner. Seven ou Ellie, mes défauts ne passent définitivement pas inaperçus. 

— Alors la chose est réglée. J’appellerai le Sénateur Walker après le déjeuner. 

À  présent,  veuillez  m’excuser,  j’aimerais  aller  m’habiller  de  manière convenable. 

Une  brusque  impulsion  me  saisit  alors  que  je  contourne  la  table.  Je  m’arrête derrière Tyrell, pose un bras en travers de son buste et pince la peau de sa nuque de l’autre main. Je chuchote à son oreille :

— Si tu ne trouves pas la réponse à ta question, alors tu manques cruellement d’imagination, Cocktail. 

Je me redresse et éclate de rire en le voyant devenir cramoisi sous son teint de bronze. 



Je  suis  encore  en  sous-vêtements  quand  Sean  entre  dans  notre  chambre.  Je sens son regard se poser sur la cicatrice qui marque mon omoplate gauche. 

— Puisqu’on en est aux histoires de tatouages…

— Je savais que tu me demanderais ça un jour, coupe-t-il. 

Il  s’assied  à  côté  de  moi  sur  le  lit  et  fait  courir  ses  doigts  sur  les  bords irréguliers de la blessure. Bien que guérie, la zone reste sensible et je frissonne malgré moi. 

— C’est toi qui me l’as enlevé, hein ? 

— Oui. 

— Et je n’ai jamais eu d’émetteur. 

—  Non,  en  effet.  J’ai  décidé  ça  par  mesure  de  sécurité.  Un  tatouage  t’aurait rendue  plus  facile  à  identifier.  Le  retirer  t’a  fait  gagner  quelques  heures  de tranquillité à Montréal. 

— Tu sais que tu n’es pas doué avec un couteau ? 

Il pose sa main à plat sur mon dos, cachant la lésion en entier sous sa paume, et expire entre ses dents. 

— Je suis désolé. Pour ma décharge, je peux dire que c’était la première fois que  je  devais  procéder  à  une  chose  pareille.  De  plus,  savoir  qu’on  t’avait marquée un peu comme un animal m’avait mis assez mal à l’aise. Même si je ne te connaissais pas encore, ça m’avait paru… odieux. 

Je me retourne vers lui, cherche son regard du mien. 

— Ne t’inquiète pas pour ça. Ça ne fait rien, promis. 

Son expression penaude le rend plutôt craquant. Je souris à la pensée que nos débuts n’ont vraiment pas été classiques. Il a commencé par me mutiler alors que j’étais inconsciente, et je lui ai presque cassé le nez la première fois que je l’ai vu. Je glisse ma main sur sa joue et l’attire pour déposer un baiser sur ses lèvres. 

Puis je me relève avant que mon corps ne prenne le pas sur ma tête. J’enfile un t-shirt et un pantalon et partage mes cheveux en trois mèches pour les tresser. Je dois encore lâcher ce que j’ai sur le cœur. 

— Je voulais aussi te dire quelque chose. À propos de ton frère. 

Sean secoue la tête pour m’interrompre. Je ne le laisse pas ouvrir la bouche. 

—  Écoute-moi  juste  une  minute.  Je  crois  qu’il  faut  que  tu  sois  au  courant, surtout avec ce qui peut nous attendre. On ne peut pas se borner à prétendre que tu n’es pas un McKinney. 

— D’accord, vas-y, dit-il avec un soupir. 

— Ce soir-là, je me suis souvenue où j’avais rencontré Liam. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  spécifier  à  quel  soir  je  fais  référence.  Je  peux  voir  les mâchoires  de  Sean  se  serrer.  Je  préfère  continuer  très  vite  avant  qu’il  ne s’interpose à nouveau. 

— C’était il y a deux ou trois ans. J’ai été sa… geôlière l’espace de quelques semaines. 

— Je te demande pardon ? lâche-t-il, incrédule. 

— Lester – il se faisait déjà appeler comme ça – avait tenté d’assassiner votre père. 

L’air toujours stupéfait, Sean me considère en silence, attendant la suite. 

— D’après ce que je sais, il avait piégé sa voiture. Sa tentative a raté. Pire : l’explosion  a  tué  le  supérieur  direct  du  Colonel  à  la  base  d’Averdan.  Il  a  pu  le suppléer sans aucune difficulté. En voulant l’éliminer, Liam lui a ouvert une voie

royale dans l’organisation de l’Agence. 

— Il s’en est sorti sans la moindre égratignure ? 

— Je crois que c’est depuis cette époque qu’il boite légèrement. Rien de plus. 

Toujours  est-il  que  le  Colonel  a  mis  la  main  sur  Liam  et  l’a  placé  au  secret  à Averdan.  Il  m’a  chargée  de  le  surveiller,  sans  me  révéler  leurs  liens  familiaux. 

J’ai joué à la nounou l’espace de deux semaines, le temps qu’il décide quoi faire de son renégat de fils. Liam a essayé à de nombreuses reprises de m’expliquer ce qu’il  savait  des  buts  tordus  de  l’Agence,  mais  j’étais  trop  bien  conditionnée, totalement dévouée au Colonel. 

— Pourquoi ne l’a-t-il pas livré à la justice militaire ? 

— Il manquait de preuves tangibles, j’imagine. Et il avait pire qu’une prison fédérale à l’esprit en guise de châtiment. 

Je me rassieds pour me donner le temps de trouver les bons termes. 

—  Sean,  ton  frère  avait  déjà  de  mauvaises  fréquentations  à  l’époque.  Il  a trempé  avec  plusieurs  groupes  terroristes.  Il  était  revenu  aux  États-Unis  suite  à des dissensions avec l’une de ces cellules. Certaines personnes souhaitaient voir sa tête au bout d’une pique, et le Colonel l’a appris. Alors il m’a chargée de le livrer. J’ai dû l’emmener comme une marchandise jusqu’à la frontière syrienne. 

Un  sacré  voyage.  D’habitude,  je  profitais  de  la  présence  d’un  toubib compréhensif  sur  les  vols  militaires  de  longue  distance  pour  demander  à  être shootée  à  coup  de  tranquillisants.  Là,  c’était  Lester  que  je  voulais  réduire  au silence à tout prix. Il était impossible, et il savait qu’il n’avait plus rien à perdre. 

—  En  fin  de  compte,  il  a  gardé  sa  tête,  marmonne  Sean,  absorbé  par  ses pensées. 

— Par contre, c’est là qu’il a dû se la faire amocher. 

Je frissonne en me remémorant l’image de l’homme – doté alors d’une épaisse barbe  brune  –  vêtu  d’une  tenue  de  prisonnier,  que  j’avais  laissé,  sans  un  seul regard  en  arrière,  aux  mains  de  barbares  armés  jusqu’aux  dents.  J’avais  rempli ma mission. Obéi aux ordres. 

Sean  inspire  longuement,  ses  paumes  pressées  contre  ses  tempes,  puis enveloppe la main que j’ai posée sur le matelas, entre nous. Il la serre et souffle :

— Merci de m’avoir expliqué. 

Je penche la tête et appuie mon front contre son épaule. Nous restons ainsi de longues minutes, sans savoir qu’ajouter de plus pour réconforter l’autre. 

47. 

Le téléphone devient poisseux tant je le serre entre mes mains moites. Il faut que  je  me  décide,  que  je  me  lance.  Je  ne  serai  jamais  mieux  préparée  que maintenant. Mes compagnons sont réunis en arc de cercle autour de moi dans la cuisine. Le salon avec ses fauteuils moelleux me semblait trop confortable pour passer ce coup de fil. J’inspire une dernière fois à fond et compose le numéro. La communication  est  prise  à  la  fin  de  la  troisième  sonnerie.  Une  voix  de  femme haut perchée répond, résonnant dans toute la pièce. 

— Bureau du Sénateur Walker, que puis-je pour vous ? 

— Je souhaiterais parler au Sénateur. 

La voix se fait encore plus pincée et blasée. 

— Aviez-vous rendez-vous ? Puis-je connaître votre nom ? 

—  Je  m’appelle  Ellie  Kay.  Dite  simplement  à  Monsieur  Walker  que  c’est  à propos du Projet Alice, je vous prie. 

Je me félicite du ton sans compromis que j’ai su utiliser, bien que mon cœur batte  à  tout  rompre.  Mon  interlocutrice  me  met  en  attente  sans  un  mot  de politesse.  Lorsque  la  musique  d’ambiance  sirupeuse  s’interrompt,  une  voix masculine s’élève dans le combiné. 

— Bonjour Mademoiselle… Kay ? 

— Sénateur. 

— J’apprécierais de savoir à qui je parle. Auriez-vous l’amabilité de passer en mode vidéo ? 

J’ai  envisagé  l’éventualité  qu’il  impose  cette  volonté.  En  silence,  Sean  se déplace  de  manière  à  ce  que  je  sois  la  seule  à  être  prise  par  le  champ  de  la caméra. 

— À vous l’honneur. 

L’écran  du  mobile  me  dévoile  aussitôt  l’image  du  Sénateur.  Des  épaules

larges, casées dans un costume sur mesure. Une élégante cravate rayée dans les tons bleus, en écho avec la couleur de ses yeux. Une coupe de cheveux parfaite, qui  met  en  valeur  ses  tempes  poivre  et  sel.  Un  sourire  avenant,  bien  que calculateur.  J’appuie  sur  la  commande  qui  enclenche  le  mode  vidéo  de  mon propre téléphone. Le sourire de Walker s’étire, énigmatique. 

—  Mmh,  je  vois.  Toutefois,  je  crois  que  cela  ne  va  pas  suffire,  dit-il  en tapotant son épaule du bout de l’index. 

J’ai de la peine à garder mon calme tandis que je tire sur l’encolure de mon t-shirt pour lui montrer mon omoplate. 

— Ça risque hélas de vous sembler peu concluant. 

J’approche l’appareil suffisamment près de ma peau pour qu’il puisse y voir la cicatrice. 

— Pas du tout, c’est parfait. J’ai donc affaire à Seven. 

Mon cœur bat encore un peu plus fort, martèle mes tempes. À qui s’attendait-il  ?  Je  sais  qu’Alice  ne  porte  pas  de  tatouage.  Combien  d’autres  clones numérotés se baladent en liberté ? 

— Je préfère être appelée par mon nom. 

— Oh, il faut appeler un chat un chat, non ? Ma foi, si vous y tenez… que me vaut l’honneur, Mademoiselle Kay ? 

La note de sarcasme n’est pas déguisée. Je la lui retourne aussi sec. 

—  Je  tenais  à  vous  présenter  mes  plus  sincères  condoléances.  Une  terrible perte pour votre famille. 

—  Sans  aucun  doute.  Que  voulez-vous,  c’est  la  vie,  et  même  les  grands hommes  doivent  parfois  se  plier  à  ses  lois.  Merci  néanmoins  pour  votre sollicitude. Une autre requête ? 

— Le fait que vous ayez accepté de me parler répond déjà à certaines de mes interrogations  et  en  soulève  d’autres.  Avec  qui  pensiez-vous  vous  entretenir  au début de notre conversation ? 

Son  rictus  a  quelque  chose  de  carnassier.  Il  semble  beaucoup  s’amuser  de  la situation. 

— J’imaginais bien que ce serait vous, mais qui sait ce que Woodruff fait de son matériel ? 

Le terme a été adroitement choisi : il m’atteint comme un direct à l’estomac. 

Du  coin  de  l’œil,  je  vois  Alice  remuer,  sans  doute  heurtée  elle  aussi  par  ce propos.  Je  me  force  à  garder  mon  regard  sur  l’écran,  et  le  plus  de  retenue possible. 

— Vous êtes un homme d’une grande délicatesse. Dites-moi plutôt : combien de clones a engendré l’Agence pour le Projet Alice ? 

—  Douze,  affirme-t-il  de  but  en  blanc  avant  de  savourer  l’effet  que  cela produit chez moi. Douze en tout, mais seule la moitié a atteint la puberté. 

Je plaque le combiné contre la table pour ne pas qu’il perçoive la manière dont mes  mains  se  sont  mises  à  trembler.  Douze  clones.  Six  à  être  parvenus  à  l’âge adulte. En y soustrayant Alice et moi, il se peut que quatre autres copies soient encore en vie. Dans quel état mental et physique ? Aux ordres de qui ? 

Je reprends le téléphone en entendant Walker ricaner. 

—  Enfin,  chérie,  à  quoi  vous  attendiez-vous  ?  Si  vous  craignez  la  vérité,  il vous faut cesser de fureter partout. Vous avez déjà assez mis le foutoir à Amilna. 

— Je plaide non coupable pour le désordre. Et franchement, pensiez-vous que j’allais disparaître sans laisser de traces ? 

Il hausse les épaules. 

— Pourquoi pas ? On vous a laissée tranquille depuis votre fuite. Si vous étiez un  tant  soit  peu  maline,  vous  en  auriez  profité.  Vous  pourriez  vous  trouver  au Mexique, occupée à boire de la Pina Colada, plutôt que de vous échiner à nous renifler le derrière. 

J’en reste stupéfaite. L’Agence n’aurait donc pas cherché à me retrouver ? Je n’ai pas le temps de réfléchir plus loin qu’il ajoute déjà :

— Le Projet Alice est clos, ma jolie. Un peu grâce à vous, en fait. Woodruff a pu  collecter  toutes  les  données  dont  il  avait  besoin.  Oh,  je  ne  dis  pas  que  nous n’aurions plus su que faire de vous. On vous aurait sans doute trouvé une utilité. 

Mais il nous a paru vain de gaspiller de l’énergie à tenter de vous retrouver. Le risque  de  vous  récupérer  avec  le  cerveau  à  l’état  de  gelée  anglaise  était  trop important, après ce qui s’est passé lors du dernier essai avorté. 

Il  se  penche  vers  sa  propre  vidéo  et  son  visage  vient  remplir  tout  l’écran  de mon téléphone. 

—  Par  contre,  puisque  vous  semblez  au  mieux  de  vos  capacités  et  prête  à vouloir  continuer  de  jouer…  nous  sommes  appelés  à  nous  revoir.  Ne  faites  pas trop de bêtises, Seven. 

Sur ce, il coupe la communication. J’appuie plusieurs fois sur la touche rouge également,  puis  jette  le  téléphone  sur  la  table  en  hurlant  comme  un  animal blessé. Personne ne bouge lorsque je me rue au-dehors, loin de la maison, le plus loin possible de tout. 



Je  finis  par  trouver  refuge  le  long  d’un  muret  de  pierres  qui  délimite  la frontière  entre  deux  champs.  Je  m’y  recroqueville  dans  une  vaine  tentative d’échapper au vent froid de cette fin du mois de février. Il est plus facile de céder à de brusques accès de colères noires lorsqu’il fait quarante degrés à l’extérieur. 

Le  front  appuyé  contre  mes  bras  croisés,  je  rabâche  ma  conversation  avec Walker.  Au  départ,  le  terme   matériel  tourne  et  tourne  encore  dans  ma  tête, rebondissant  à  chaque  fois  sur  une  nouvelle  bouffée  de  haine  toute  fraîche. 

Jusqu’à ce que je me calme sur une réflexion. 

Je suis Seven. 

Je  suis  Seven,  et  rien  ne  pourra  changer  cet  état  de  fait.  Il  serait  vain  de chercher à tout prix à me cacher derrière le nom que je me suis choisi. Plus vite je ferai la paix avec moi, acceptant ce que j’ai pu être par le passé, plus vite je pourrai aller de l’avant. 

Je  pense  à  Alice,  qui  a  la  chance  de  ne  pas  devoir  affronter  de  telles considérations. Bien que trompée par ses proches, elle a pu rester elle-même tout au long de son existence. Qu’en est-il des autres ? Des quatre autres clones qui pourraient  encore  être  en  vie  ?  À  quelles  expériences  abjectes  ont  servi  ces répliques ? Soit Walker est trop rusé pour m’en faire part, soit il ne connaît pas tous les détails du projet. Je pencherais plutôt pour la première option. L’homme constitue  un  danger,  différent  de  ce  qu’incarne  le  Colonel,  mais  une  menace quand même. Je réalise qu’au contraire de mon ancien maître, je n’ai pas peur de Walker. Je suis surtout inquiète d’avoir commis le faux pas de trop en entrant en contact avec lui. Le fait qu’il sache que nous sommes en partie responsables de l’explosion du centre d’Amilna me turlupine tout particulièrement. Nous avions

déconnecté les caméras, et aucun survivant n’a pu livrer nos signalements. 

Aucun, hormis Lester et ses hommes. Lester, dont nous n’avons plus aucune nouvelle.  Je  secoue  la  tête.  Hors  de  question  que  je  m’inquiète  pour  lui.  Il  est assez grand pour se gérer tout seul. Pour assumer ses décisions aussi. 



Des bruits de pas me sortent de mes sombres réflexions. Sean s’approche de moi d’une démarche lourde, une délicate attention pour me signaler sa présence en douceur. Je le laisse se poser à mes côtés et me prendre la main. 

—  Est-ce  que  je  suis  une  imbécile  ?  Tu  penses  que  c’était  stupide  d’appeler Walker ? 

—  Non  et  non.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  première  de  tes  questions,  ça t’arrive. Par chance pas trop souvent. 

Je grimace et il embrasse le dos de ma main en riant. 

— Ça n’avait rien de bête, Ellie. Walker est un joueur, et il nous a appris bien plus  de  choses  en  quelques  phrases  que  si  cela  avait  été  le  Colonel,  ou  ton Docteur Frankenstein. 

—  Mouais,  mais  en  avançant  mon  pion  en  premier,  je  vous  ai  peut-être  tous mis en danger. Qui sait ce que sera son prochain mouvement ? 

— Je ne me sens pas plus en danger que ce matin. Les autres non plus. Alice a juste  pris  un  sacré  coup.  Une  copie  conforme,  c’était  déjà  beaucoup  pour  elle, alors onze…

Je laisse retomber ma tête entre mes genoux. Sean vient caresser mes cheveux d’un geste apaisant. 

— Ne t’inquiète pas, Ellie, tout va bien. Le Sénateur veut jouer au chat et à la souris  ?  Nous  allons  lui  montrer  que  les  souris  sont  beaucoup  plus  rapides  et malines qu’il ne le pense. 

Il se relève et me tend la main pour m’aider à faire de même. 

— Allez, viens, avant de te retrouver avec une pneumonie. Il faut que tu parles à ta sœur. 

— Ce n’est  pas ma sœur, bougonné-je en me dépliant avec difficulté. 

— Manquerait plus que ça, rétorque Sean avec un sourire. 

48. 

Contrairement  à  ce  que  je  craignais,  Alice  prend  les  choses  avec  une  rare placidité. Sa formation scientifique doit lui permettre d’accepter les faits comme des  données  susceptibles  d’être  utilisées  à  d’autres  fins.  Je  passe  un  long moment à discuter avec elle, cherchant la faille dans son attitude posée, presque imperturbable. Je sais qu’il doit y avoir une once de panique à un certain niveau, mais elle est trop fière pour m’autoriser à y accéder. Je lui répète une énième fois qu’elle  peut  me  confier  ce  qu’elle  a  sur  le  cœur,  et  elle  me  répond  qu’elle  n’a aucune récrimination à m’adresser. Je finis par la laisser en paix avec un sourire désolé. 



À  nouveau  debout  au  chant  du  coq  le  lendemain,  je  passe  un  pantalon  de jogging  lorsque  Sean  se  retourne  vers  moi.  Tout  en  se  frottant  les  yeux,  il  me propose de m’accompagner. Je refuse après une courte hésitation. Pour une fois, je  préfère  être  seule.  Je  prends  juste  le  temps  de  boire  un  verre  d’eau  et  file  à travers champs. Le jour se lève sur une journée radieuse – et glaciale. Dans trois jours,  nous  serons  en  mars,  et  l’hiver  ne  représentera  plus  qu’un  lointain souvenir. Du moins, je l’espère. 

Je commence par courir à un rythme lent, appliquée à éviter les ornières et les racines  qui  pourraient  blesser  mes  chevilles  encore  froides.  Après  environ  cinq kilomètres, j’accélère la cadence, concentrée sur le panache de vapeur que crée ma  respiration  devant  ma  bouche.  Petit  à  petit,  toute  ma  ribambelle  de  soucis, toutes mes questions et mes craintes s’évaporent sous l’action régulière de mes pieds  rebondissant  sur  le  sol  meuble.  Mon  esprit  se  vide  et  se  calme.  Les endorphines s’écoulent dans mes veines et viennent dessiner un sourire sur mes lèvres. 

J’ai dû parcourir une boucle d’une vingtaine de kilomètres qui me ramène à la

ferme  par  l’arrière  de  l’exploitation,  et  non  pas  par  le  chemin  que  nous  avons emprunté le premier jour. J’aperçois de loin Jasmine et Alice qui discutent sous l’appentis  reliant  la  grange  aux  écuries.  Je  ralentis  mon  pas  et  leur  fais  signe. 

Toutes occupées à argumenter à grand renfort de gestes, elles ne me remarquent pas.  La  curiosité  a  beau  me  titiller,  je  préfère  ne  pas  m’immiscer  dans  leur échange sans y avoir été invitée. Je trotte donc en direction de la maison. C’est à ce  moment-là  que  je  vois  Jasmine  baisser  les  bras  et  secouer  la  tête, apparemment en soupirant, puis saisir le visage d’Alice en coupe dans ses mains et l’embrasser sur la bouche. Alice répond au baiser et l’enlace avant de poser sa tête sur son épaule. 

Elle  m’aperçoit  alors  que  Jasmine  lui  caresse  les  cheveux.  Je  voudrais disparaître sur le champ, ou pouvoir revenir en arrière dans le temps pour courir un  ou  deux  petits  kilomètres  supplémentaires.  Je  ne  suis,  hélas,  capable  ni  de l’un  ni  de  l’autre.  Je  reste  pétrifiée,  immobile  entre  deux  pommiers  nus  tandis que Jasmine s’éloigne, selon toute vraisemblance sans m’avoir remarquée. Alice quant  à  elle  se  dirige  vers  moi  d’un  pas  décidé.  Je  rougis  comme  une  gamine prise en faute quand elle me dit avec calme :

— Tu as vu, n’est-ce pas ? 

—  Oui.  Je  suis  désolée,  je  ne  voulais  pas…  je  ne  cherchais  pas  à  vous espionner. 

— J’en suis consciente. Je m’attendais à ce que cela se produise un beau jour. 

Elle  me  regarde  avec  une  sincérité  à  laquelle  je  ne  suis  pas  encore accoutumée. Une lueur de défi étincelle au fond de ses prunelles. 

— C’est peut-être une bonne chose, après tout. J’en avais assez de me cacher. 

Nous passons déjà trop de temps à dissimuler tout et n’importe quoi. Alors, ça te dérange ? 

La  question  me  prend  au  dépourvu  et  je  bafouille  pour  y  répondre  avec franchise. 

— Pas du tout. Ça me fait juste… bizarre. 

— Parce que nous sommes identiques ? 

— Oui. Je n’aurais pas pensé que Jasmine puisse… s’intéresser à moi sur ce plan-là. 

Alice ricane de manière assez peu féminine. 

— Nous ne sommes pas semblables en tout. 

— En effet. Je n’ai jamais eu d’attirance de ce côté-là. 

Et c’est la vérité. Même bridée par un conditionnement strict, je n’ai ressenti de faibles que pour des personnes du sexe opposé. Une pensée fugace à propos des étreintes partagées avec Sean me ramène un peu de rouge aux joues. Alice ne le remarque pas et hausse les épaules. 

—  Toutes  mes  tentatives  de  flirts  hétérosexuels  se  sont  soldées  par  de cuisantes déceptions. Je ne devais pas être faite pour ça. 

— Oh, tu as eu…

—  Deux  ou  trois  petits  copains,  par  le  passé,  oui.  Ça  n’a  jamais  duré longtemps. Je devais les effrayer, d’une certaine façon. Les hommes ont peur des filles au cerveau trop bien rempli. 

Je  passe  sur  la  remarque  autocondescendante  pour  en  rester  sur  ma  surprise. 

Dans  certains  domaines,  Alice  est  drôlement  plus  dégourdie  que  moi.  Elle continue, les yeux dans le vague :

— Avec Jasmine, c’est différent. C’est complet, enfin. Je l’aime.  On  s’aime. 

Et je me moque de ce que tu peux en penser. 

Elle retient un geste de surprise lorsque je glisse mon bras sous le sien. 

—  Alice,  je  ne  suis  pas  ta  mère,  et  même  pas  ta  sœur.  Je  n’ai  rien  à  te  dire. 

Hormis  que  je  suis  heureuse  que  tu  aies  trouvé  ton  bonheur.  Si  en  prime  c’est avec  ma  seule  et  unique  amie,  j’applaudis  des  deux  mains.  Pour  ma  part,  vous pouvez arrêter de vous cacher. 

Son air ébahi vaudrait d’être pris en photo et placardé en grand format sur le mur du salon. 

— Selon toi, que vont en penser les garçons ? 

—  Zach  connaît  Jasmine  depuis  longtemps.  Vu  son  intelligence  et  sa sensibilité,  je  parierais  qu’il  est  déjà  au  courant.  Tyrell  ne  fera  pas  de  vagues, mais il va être déçu. Je crois qu’il trouvait ta chérie plutôt à son goût. 

Elle grimace et ajoute comme si cela lui faisait mal de le dire :

— Et Sean ? 

— Ne t’inquiète pas, je ferai en sorte qu’il ferme sa grande gueule. 

Je  préfère  ne  pas  glisser  d’allusion  au  fait  que,  même  si  elle  se  place systématiquement  en  opposition  avec  lui,  son  avis  semble  lui  importer.  Je  lui souris et l’entraîne vers la maison. 

— Allez, viens ma belle. On va procéder à ton coming-out public. 



Les choses se passent selon mes prédictions : les garçons ont la finesse de ne pas réagir lourdement à la déclaration qu’Alice se décide à faire en plein milieu du repas, sous l’œil tétanisé de Jasmine, proche de la syncope. J’écrase le pied de  Sean  sous  la  table  en  guise  d’avertissement  silencieux,  mais  il  me  rassure d’un  sourire  et  ne  pipe  pas  mot.  En  fait,  c’est  Zach  qui  va  le  plus  taquiner  les amoureuses, en leur servant des toasts coupés en forme de cœur, ou leurs repas dans une seule et unique assiette. Les filles prennent cela avec l’aplomb teinté de fierté  qui  leur  est  propre.  Trois  jours  plus  tard,  plus  personne  ne  se  soucie qu’elles partagent la même chambre. 



Il s’est écoulé presque une semaine depuis mon entretien avec Walker lorsque Zach déboule tel une furie dans notre salle de sport improvisée dans la grange. Je comprends à son regard qu’il s’agit de quelque chose de sérieux. 

— On a un problème, dit-il, le souffle court d’avoir sprinté jusqu’ici. 

Il  me  tend  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  un  message  concis  –  un  e-mail envoyé à mon adresse – est imprimé. Sean vient lire par-dessus mon épaule. La simple mention de l’expéditeur fait se hérisser les cheveux sur ma nuque. 



De : hydra@asd.org

Objet : Prochaine affectation

 Seven, 

 Je  suis  ravi  de  vous  savoir  en  forme.  Puisque  vous  semblez  capable  de poursuivre vos activités, je vous propose de rentrer au bercail dans les plus brefs délais. Vous serez accueillie bras ouverts. 

 Dans  l’attente  de  pouvoir  faire  officiellement  votre  connaissance,  je  vous adresse mes meilleures pensées. 

 Hydra

 P.S. La rivière Osage est-elle toujours aussi froide à cette saison ? 



Je relis le tout trois fois, butant sur la signature – Hydra – avant de passer le feuillet à Tyrell et Alice. J’énonce la première évidence d’une voix creuse. 

— Ils savent où nous sommes. 

Zach acquiesce, blanc comme un linge. 

— Donc nous allons devoir filer au plus vite, continué-je. 

Sean me retient le bras d’une main calme et ferme. 

— Pas de précipitation. L’Osage coule sur des centaines de kilomètres ; peut-

être n’ont-ils pas notre emplacement précis. Et aux dernières nouvelles, le centre du  domaine  n’a  pas  encore  été  transformé  en  cratère  à  coups  de  missiles.  Ils veulent  jouer,  Ellie,  souviens-toi.  Nous  devrons  nous  en  aller,  mais  pas  de manière trop hâtive, pas sans avoir réfléchi d’abord. 

Frissonnante,  je  le  laisse  me  serrer  dans  ses  bras.  Puis  nous  nous  dirigeons vers la maison pour y tenir une séance de crise. Assis à la table de la cuisine, les bras  ballants,  Zach  a  l’air  défait.  Il  doit  s’en  vouloir  de  ne  pas  avoir  pu  être  le plus  fort  technologiquement  parlant,  et  d’avoir  ainsi  risqué  notre  sécurité. 

J’essaye  de  le  rassurer  du  mieux  que  je  peux.  Après  tout,  l’Agence  dispose  de moyens dont il ne peut que rêver. 

Je  m’attendais  à  une  longue  discussion  enflammée.  Il  n’en  est  rien.  Alice prend  la  parole  en  premier,  pour  une  fois  sans  sortir  son  vocabulaire  du dimanche, et propose une solution qui mérite attention. 

—  Pourquoi  ne  pas  nous  montrer  au  grand  jour  ?  Contacter  les  médias  pour expliquer qui nous sommes et ce que nous avons subi ? 

— Ça pourrait être une bonne idée si nous n’étions pas tous catalogués en tant que  «  criminels  en  fuite  ».  Je  doute  que  nous  puissions  atteindre  la  moindre conférence de presse sans nous retrouver abattus par un sniper de l’Agence. De plus,  je  ne  souhaite  pas  particulièrement  devenir  une  curiosité  ambulante  aux yeux du grand public, et je suppose qu’il en va de même pour toi. 

Alice hoche la tête en se mordant la lèvre inférieure. Je me sens désolée pour elle. Elle n’a vraiment rien fait pour mériter ça. Je continue avec hésitation :

— Par contre, ça pourrait représenter une solution de dernier recours, voire un

moyen de vengeance post-mortem. Zach, pourrais-tu nous constituer un dossier qui serait envoyé sur le net de manière virale sous certaines conditions comme…

notre disparition ? 

—  Pas  de  problèmes,  je  vais  arranger  ça,  affirme-t-il  aussitôt  d’une  voix enrouée. 

Après  à  peine  cinq  minutes  d’échanges  supplémentaires,  que  j’écoute  sans savoir  qu’ajouter,  Sean  quitte  son  attitude  d’ordinaire  calme  et  réservée.  Il  se penche en avant et je peux apercevoir une flamme de défi dans ses yeux. 

—  Il  n’y  a  pas  trente-six  solutions.  Puisqu’ils  nous  y  forcent,  nous déménagerons. Aucun d’entre nous ne veut attirer d’ennuis à Matthew. Il a déjà assez pris de risques pour nous. 

— Et pour aller où ? demande Alice d’une voix blanche. 

— Dans le Vermont, bien sûr. Une très jolie région en cette saison, même s’il y fait encore un peu frais, rétorque-t-il avec un sourire féroce. 

Mes  mains  sont  devenues  glacées.  Je  les  serre  entre  me  genoux  et  croise  le regard de Sean en relevant la tête. 

—  On  va  jouer,  Ellie.  Pour  commencer,  nous  allons  communiquer  les nouvelles règles du jeu au Colonel. 

Je  dois  réprimer  un  haut-le-cœur.  Je  n’ai  jamais  vu  Sean  aussi  résolu.  Son attitude a quelque chose d’impitoyable qui me terrifie presque autant que l’idée qu’il émet – et à laquelle je me rallie d’un hochement de tête. Un à un, mes amis donnent  leur  assentiment.  Tous  avec  la  même  lueur  provocante  au  fond  des prunelles. 



Deux heures plus tard, nous sommes à nouveau sur la route. J’ai eu de la peine à me séparer de Matthew. Il a refusé de nous accompagner ou d’aller se réfugier ailleurs, nous assurant qu’il préparait un accueil magistral à tout représentant de l’Agence. Le fusil qu’il a chargé pour soutenir ses dires m’a paru plutôt ridicule. 

Je regarde longtemps son image rapetisser dans le rétroviseur, au son déchirant des aboiements du chien qui tente de poursuivre notre véhicule. 

49. 

Depuis que j’ai récupéré ma mémoire, il est très fréquent que je maudisse les instants où Seven prend le dessus sur ma personnalité. Toutefois, en ce moment précis,  j’en  suis  à  espérer  désespérément  qu’elle  se  manifeste  enfin.  Qu’elle vienne faire en sorte que mes genoux cessent de s’entrechoquer. 

Le problème, je crois, est qu’elle doit être aussi effrayée que moi. 



Dès  notre  départ,  Sean  s’est  mué  en  véritable  chef  et,  pour  un  peu,  je  me mettrais à l’appeler Capitaine. C’est lui qui a délimité un rayon où trouver une planque, lui qui a décidé du trajet et des horaires pour y parvenir. Alice a débuté le voyage dans une humeur ronchonne, pestant qu’elle devait même négocier les arrêts-pipi.  Pour  une  fois,  je  n’avais  pas  le  cœur  à  en  rire.  À  mon  grand soulagement, elle a fini par se lasser face à l’attitude imperturbable de Sean. 

Après une nuit de route, suivie d’un jour de repos complet dans un motel bon marché, Sean a décrété qu’il était temps de passer à l’action. En premier lieu, il nous fallait trouver une nouvelle maison à investir. Mission vite accomplie, dans une vaste chose branlante et pleine de courants d’air au beau milieu d’une forêt de sapins. Malgré le froid qui y régnait – le Vermont au mois de mars n’affiche pas  des  températures  très  hospitalières  à  mon  goût  –  et  les  quelques  montées d’angoisse que j’ai eues à l’idée que la toiture pourrait bien nous écraser tous en un clin d’œil durant notre sommeil, j’ai tout de suite adoré l’endroit, sauvage à souhait  et  saturé  d’une  odeur  de  résine.  L’installation  a  été  rapide  et  efficace, chacun mettant la main à la pâte pour rendre l’habitation viable. Au moins, nous ne  nous  trouverons  pas  à  court  de  bois  de  cheminée  pour  réchauffer  notre tanière. 

Le  lendemain,  Sean  a  disparu  plusieurs  heures  en  compagnie  de  Zach.  Il  est réapparu  en  milieu  d’après-midi,  vêtu  de  noir  comme  à  l’accoutumée.  Il  m’a

incitée à faire de même. 

—  Ce  soir,  je  veux  que  tu  deviennes  invisible,  m’a-t-il  dit  avec  son  demi-sourire. 

J’ai fait de mon mieux pour répondre à ses instructions. Vêtements sombres et ajustés, cheveux tressés en natte serrée. Sitôt prête, il m’a embarquée en voiture et  est  parti  à  tombeau  ouvert  en  direction  de  St  Johnsburry.  Une  petite  ville charmante, à dix kilomètres à peine de Danville… et de la base d’Averdan. 

Aux  abords  de  la  localité,  Sean  a  calmé  l’allure  et  continué  en  direction  du centre.  Arrivé  dans  un  quartier  cossu,  il  s’est  arrêté  en  bas  d’un  bâtiment  en briques  rouges,  un  édifice  du  siècle  passé,  rénové  avec  soin.  Me  désignant  une fenêtre au troisième étage, il m’a demandé :

— Tu te sens capable de grimper jusque-là sans être aperçue ? 

—  Qui  habite  là  ?  ai-je  dit  d’une  petite  voix,  même  si  je  connaissais  déjà  la réponse. 

— Le Colonel, bien sûr. Qui d’autre ? 



Ce simple constat m’a plongé dans l’angoisse. Et me voilà avec le regard dans le vague et les genoux qui jouent des castagnettes. 

Sean claque des doigts devant mon nez pour me sortir de mon état de transe. 

— Hey. Regarde-moi, ordonne-t-il sèchement. 

Je  m’exécute,  tremblante.  Son  visage  est  empreint  de  calme  et  de concentration. 

— Comment tu fais ? Pour rester toujours impassible ? 

— Tu en es capable aussi, ou du moins, tu le serais si tu te focalisais un peu sur tes objectifs. 

N’importe quoi. Je suis tout sauf impassible. Ça m’agace, tout comme le fait qu’il me parle de cette manière ; ça me met en rogne…

J’en soupirerais presque de soulagement. Cette subite bouffée de colère a fait rappliquer  mon  vilain  alter  ego.  Accompagnée  de  sa  froide  logique.  Je  me penche pour observer la façade, puis désigne l’angle du bâtiment. 

— L’appartement donne-t-il aussi de ce côté-là ? 

—  Les  deux  premières  fenêtres  uniquement.  La  troisième  n’est  qu’une

lucarne, trop étroite pour y laisser passer quelqu’un, même toi. 

—  Ça  sera  possible  par  la  numéro  deux,  en  m’aidant  avec  la  gouttière.  Plus discret sur la rue adjacente. 

Je  jauge  les  mouvements  que  j’aurai  à  effectuer.  Ça  ne  devrait  pas  poser grands  problèmes,  surtout  avec  les  interstices  entre  les  briques  du  mur.  En reculant  dans  mon  siège,  je  croise  le  regard  de  Sean.  Un  sourire  goguenard traverse son visage. 

—  Je  déteste  quand  tu  me  contrôles  comme  ça,  grondé-je.  J’ai  l’impression d’être une marionnette dotée d’une tête interchangeable. 

— Tu es tellement mignonne quand tu es en colère. 

— Arrête tout de suite, salopard. 

Je repousse d’une pichenette la main qu’il tend pour me caresser la joue. Il en rigole  et  redémarre  le  moteur.  J’attends  que  le  nombre  de  kilomètres  au compteur passe à la dizaine supérieure pour digérer ma frustration. Et le fait que je sois aussi manipulable par les mâles de la famille McKinney. 

—  Tu  comptes  m’expliquer  ce  que  tu  as  prévu,  ou  je  dois  fonctionner  sans neurones pour mieux te servir ? 

—  Ne  le  prends  pas  mal.  Je  voulais  juste  que  tu  cesses  d’avoir  ce  regard  de biche apeurée. Le Colonel n’en vaut pas la peine. Et ce soir, les chasseurs, c’est nous, pas lui. 

Sean ne doit pas réaliser à quel point il m’est pénible de stabiliser les diverses facettes de ma personnalité. Le souci, c’est que je ne parviens jamais longtemps à lui en vouloir. Pour la forme, je continue à bouder bien après dissipation de ma rancune. Prudent, il me lance un coup d’œil quand je la boucle enfin et se décide à m’expliquer son plan. 

—  L’immeuble  où  le  Colonel  habite  est  géré  à  l’ancienne,  style  résidence privée. Il y a un concierge qui note les allées et venues, ainsi que deux caméras dans l’entrée. Comme il vaut mieux que tu ne sois pas reconnue, tu joueras les filles de l’air pour parvenir à l’appartement. 

— Ça me va. Et toi ? 

— Je connais Ray, le concierge. Je l’ai rencontré lorsque je campais le rôle du fils modèle en décembre. 

Ma bouche devient subitement sèche. 

— Tu veux dire que tu t’es déjà rendu chez ton père ? Je pensais que tu tenais toutes ces informations grâce aux miracles informatiques de Zach. 

Il se mord l’intérieur de la joue avec un air emprunté avant de me répondre. 

—  Non.  Je  suis  passé  à  deux  reprises  chez  lui.  Il  m’y  avait  invité…  lors  de mon passage à la base. 

J’ai beaucoup de peine à déglutir. Sean s’est donc rendu chez le Colonel juste après m’avoir croisée, mains liées dans le dos et dégoulinante de sang, dans les couloirs  du  sous-sol  d’Averdan.  Mes  lèvres  se  retroussent  dans  un  rictus  aussi cynique qu’instinctif. 

— La bière était bonne ? Assez fraîche ? 

Il se frotte le front, mal à l’aise, mais il n’y a pas de regrets dans sa voix. 

— Ne te lance pas là-dedans, Ellie. Je ne vais pas m’excuser : tout ce que j’ai accompli  alors,  c’était  en  pensant  à  toi.  J’ai  pu  glaner  plusieurs  informations utiles, et qu’importe si je les ai obtenues lors d’une discussion devant une bière ou en fouillant dans des dossiers numériques. 

J’inspire plusieurs fois à fond, yeux clos, et parviens à ravaler mon aigreur. 

— OK. Continue. Tu en étais à Ray. 

— Oui. Ray est un gentil gaillard qui devrait déjà profiter de sa retraite depuis des  lustres.  Lors  de  mon  second  passage,  il  m’a  parlé  de  ses  petits-enfants  qui vivent sur la côte ouest et qu’il ne rencontre que très rarement. Le simple fait de me voir avec mon père l’a ému. Une vraie pipelette en guimauve. Si je débarque en  expliquant  que  je  veux  faire  une  surprise  à  mon  paternel  et  qu’il  faut  pour cela  qu’il  me  laisse  entrer  sans  m’inscrire  au  fichier,  il  m’y  autorisera  avec  le plus grand bonheur. 

— Donc, tu entres, tu m’ouvres la fenêtre et on se prépare des sandwichs en attendant que le Colonel rentre du bureau. 

— C’est l’idée, en effet. 

— Et après ? 

— Après, on verra. 

— J’y vois une possible faille : l’Agence semble savoir que j’ai été impliquée dans  l’attaque  d’Amilna.  Et  si  ton  père  a  appris  que  tu  étais  avec  moi  ?  S’il  a

demandé au gentil Ray de te bloquer le passage, ou de l’avertir pour qu’il envoie une troupe armée pour nous dégommer ? 

— J’en doute. Si ça devait être le cas, je repérerai sans doute un changement d’attitude chez Ray. Et au pire, on court. Vite. 

Je laisse filer quelques secondes en mâchouillant l’ongle de mon pouce. 

—  Ça  marche.  Juste  une  chose,  Sean.  Je  ne  sais  absolument  pas  de  quelle manière je vais réagir en me retrouvant face au Colonel. Tout est possible. Alors il faudra que tu m’aides. Que tu me préviennes si je dépasse certaines limites. 

Sean  se  penche  sur  moi  et  saisit  mon  menton  entre  ses  doigts.  Une  nouvelle fois, son regard a quelque chose d’effrayant. 

— S’il y a bien une chose qui soit claire pour moi ce soir, Ellie, c’est que je ne t’imposerai aucune limite. Aucune. 

Je  hoche  la  tête  avec  lenteur  et  gravité.  Il  finit  par  lâcher  mon  visage  et redémarre en direction de l’habitat de mon pire ennemi. 



Le  crépuscule  s’installe  quand  Sean  s’engouffre  dans  le  hall  du  petit immeuble. Je continue mon chemin jusqu’à l’angle de la bâtisse puis, après avoir rapidement contrôlé qu’aucun promeneur ne pourrait me voir, saute par-dessus la barrière  qui  bloque  l’accès  à  la  ruelle  perpendiculaire.  Il  fait  un  froid  de banquise. Planquée derrière une benne à ordures, je compte de zéro à cinq cents en  me  frottant  les  mains.  J’hésite  à  attaquer  une  nouvelle  centaine  lorsque j’entends une fenêtre s’ouvrir en crissant au-dessus de moi. 

L’escalade s’avère plus compliquée que prévu, le mur étant humide et glissant par endroits. Il faut dire que cela fait un bon bout de temps que je n’ai plus fait ce genre d’exercice. Je deviens rouillée. 

Malgré tout, je parviens à me hisser sans encombre et peux attraper la main de Sean  après  un  dernier  rétablissement.  Je  plonge  plus  que  je  ne  saute  dans  une chambre à coucher d’une sobriété monacale. Un large lit aux draps tirés au carré, doté  d’un  seul  oreiller,  une  table  de  nuit  avec  une  lampe  de  chevet,  une  chaise vide et un dressing. C’est tout. Les murs sont blancs et nus, la fenêtre n’est pas munie  de  rideaux.  On  pourrait  croire  que  ces  quelques  mètres  carrés  ne  sont jamais utilisés par qui que ce soit. 

Je  reprends  mon  souffle  tandis  que  Sean  s’assure  que  tout  est  en  ordre.  Sa vérification terminée, je le suis dans le salon. Le contraste est saisissant, comme si  l’on  avait  fait  appel  à  un  décorateur  pour  cette  seule  et  unique  pièce. 

L’éclairage bien placé rend l’atmosphère chaleureuse. Un canapé en cuir marron, accompagné  d’une  table  basse  en  noisetier,  trône  au  milieu  de  la  pièce,  sur  un tapis aux couleurs automnales. J’ai presque envie de m’y asseoir, les pieds posés sur la table, pour tester son moelleux. Derrière le sofa se trouve encore une large bibliothèque  remplie  de  grands  classiques  de  la  littérature  et  quelques  bibelots délicats. Et des cadres photo. 

Je  m’approche  pour  saisir  l’un  d’entre  eux,  fascinée  et  sans  voix.  Le  cliché montre le Colonel en compagnie d’une jolie femme aux cheveux châtain clair et d’un adolescent souriant. Sean. 

— Ne t’y trompe pas, me dit-il, planté juste à côté de mon épaule. Il ne l’a mis que pour épater la galerie. Le pauvre veuf digne, qui semble si bien s’entendre avec  son  fils  modèle.  Une  image  harmonieuse  à  présenter  à  ceux  qui  ne  le connaissent pas vraiment. 

Il y a un mélange de brutalité et de tristesse dans sa voix. Je m’attarde sur le visage  de  sa  mère  sur  la  photo.  Ses  yeux  verts  pétillants,  les  fossettes  qui creusent ses joues. On pourrait presque percevoir leurs rires, à Sean et elle. 

— Comment s’appelait ta mère ? 

— Jenna, répond-il d’un timbre rauque. 

— Elle était très belle. 

J’aimerais trouver mieux et plus profond, mais c’est tout ce qui me vient pour le  moment.  Je  repose  le  cadre  avec  délicatesse  et  rejoins  Sean.  Je  lui  serre  la main  un  court  instant  et  me  dirige  ensuite  vers  la  cuisine.  Un  assortiment  de couteaux à découper de haute qualité est fixé sur le plan de travail. J’opte pour celui  de  taille  moyenne,  et  tends  le  pistolet  que  j’avais  glissé  dans  le  creux  de mes reins à Sean. Je crains de faire un geste par trop définitif d’entrée de jeu. 



Il  est  presque  vingt  heures  quand  la  clé  tourne  enfin  dans  la  serrure.  Son manteau  plié  sur  le  bras,  le  Colonel  entre  et  jette  son  trousseau  de  clés  sur  le meuble  à  droite  de  la  porte  avant  d’allumer  le  plafonnier.  Il  reste  stupéfait  en

apercevant Sean, debout vers la bibliothèque. 

— Bonsoir, Papa, fait ce dernier sans esquisser le moindre mouvement. 

—  Sean  !  Ça  alors,  c’est  une  surprise.  Comment  es-tu  rentré,  mon  garçon  ? 

Ray ne m’a rien dit. Tu restes pour le dîner, j’espère ? 

Je verrouille la porte dans son dos et viens placer mon couteau sous sa gorge d’un geste fluide. 

—  Bonsoir,  James.  Bien  sûr  que  nous  allons  rester  pour  dîner.  Le  contraire serait malpoli. 

50. 

Le Colonel ne résiste pas lorsque je le pousse dans le dos, en direction de la chaise en alu design que Sean vient de tirer à son attention. La pression de ma lame sur sa jugulaire doit lui ôter l’envie d’argumenter dans l’immédiat. Je dois maîtriser la petite voix qui me suggère de l’égorger sur le champ. 

— Assis, ordonné-je sur un ton sans réplique. 

Je retourne vers la cuisine en attendant que Sean lui entrave les poignets et les chevilles  à  l’aide  de  ruban  adhésif.  Aussi  bizarre  que  cela  puisse  paraître  dans une telle situation, j’ai faim. Je reviens avec un paquet de crackers et me vautre sur le canapé. Sean termine sa besogne et fait face à notre otage. 

—  Ne  t’avise  pas  de  risquer  la  moindre  chose  stupide,  lui  conseille-t-il,  la main  sur  le  pistolet  coincé  dans  sa  ceinture.  Je  n’hésiterai  pas  à  m’en  servir. 

Même si je ne serai sans doute pas le plus rapide, ajoute-t-il en me désignant du menton. 

—  Grand  Dieu,  fils  !  Ne  me  dis  pas  que  tu  as  embrassé  la  cause  de  cette…

bête de foire ? 

J’éclate de rire et pioche une poignée de biscuits salés. 

— Plus que vous ne pourriez l’imaginer. Mais si vous tenez à conserver toutes vos extrémités, je vous conseille de surveiller votre langage. Je pourrais en juger certaines superflues. 

Il  me  considère  avec  dégoût  avant  de  reporter  son  attention  sur  Sean,  qui  a revêtu son masque d’impassibilité. 

—  Te  voilà  doublement  averti.  Et  arrête  de  faire  référence  à  notre  lien  de parenté. Tu as cessé d’être mon père le jour où tu as éliminé Maman. 

— Je n’ai jamais fait une chose pareille ! s’écrie le Colonel. 

Je ne saurais dire si sa mine offusquée est sincère ou non. Elle ne semble en tout cas pas convaincre Sean. Il hausse les épaules. 

— Tss, tss. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le sujet à l’ordre du jour. 

Il tourne autour de la chaise, tel un guépard qui narguerait sa proie, puis vient pêcher  un  cracker  qu’il  croque  lentement,  songeur.  Il  finit  par  s’asseoir  sur  la table basse, juste à côté de l’endroit où j’ai croisé mes chevilles. 

— Pour débuter, j’aimerais que tu nous parles un peu plus en détail du Projet Alice. 

— Que veux-tu que je te dise ? 

— Commence par ce que tu sais. Tu as toute notre attention. 

Le Colonel me fixe avec des yeux flamboyants de haine. 

— Aux dernières nouvelles, elle en sait autant que moi, puisqu’elle a retrouvé la mémoire. 

Bien qu’il ne se soit pas adressé à moi, je réponds en lacérant soigneusement l’emballage des biscuits avec mon couteau. 

— C’est parfois un peu confus. Ça doit être pour ça que j’ai ces vilaines sautes d’humeur. Lâchez tout avant que la prochaine ne survienne. 

Je  lui  lance  mon  plus  joli  sourire  de  déséquilibrée.  Il  gigote  un  peu  sur  sa chaise et se décide enfin à parler. Son phrasé est si rapide qu’on pourrait croire qu’il débite le contenu d’un dossier. 

—  Le  Projet  Alice  a  été  initié  il  y  a  un  quart  de  siècle.  Une  équipe  de scientifiques a cloné les gènes d’une civile à de multiples reprises, sur une durée de quatre ans, avec pour résultat la production de douze sujets viables. Les onze premiers ont été numérotés et marqués. Ils ont servi à des tests intra-muros, dans le cadre de différents essais comportementaux qu’effectuait l’Agence. Le dernier clone a aussi participé à une étude, mais en étant socialisé extra-muros. Le lien entre tous ces cobayes était les tests sur la mémoire. 

Il marque une courte pause. Je peux reprendre mon souffle et avaler ce qui me restait  bloqué  en  travers  de  la  gorge.  Mon  appétit  a  disparu,  remplacé  par l’impression que mes tripes sont tordues par une essoreuse. J’ai un pincement au cœur pour Alice, cadette d’une lignée de sœurs qui n’en sont pas. 

—  Sur  ces  douze   créatures,  continue  le  Colonel,  seule  une  moitié  a  atteint l’âge  adulte.  J’ignore  les  détails,  toutefois  j’imagine  que  certains  tests  ont  été poussés trop loin. Et, selon ce que j’ai pu observer, même si les gênes de tous ces

cobayes  sont  identiques,  l’envie  et  la  rage  de  survivre  diffèrent  de  manière considérable  entre  individus.  J’entretenais  une  sorte  de  fierté  à  l’idée  d’avoir hérité du sujet le plus acharné. 

— Vous me flattez. 

— Du tout. Je te l’ai toujours dit, Seven : tu es une vraie teigne. Même bien paramétrée,  tu  pouvais  représenter  un  outil  très  dangereux.  Heureusement qu’entre  Woodruff  et  moi,  nous  savions  te  rendre  docile.  Du  moins  jusqu’au dernier essai. Je ne vais pas me plaindre qu’il ait raté : notre bon Docteur en a profité  pour  collecter  des  données  inestimables  et  en  tirer  des  corrélations  fort utiles.  Tout  cela  nous  a  permis  de  clore  le  Projet  Alice  plus  tôt  que  prévu. 

Parfois, la Providence intervient à merveille. 

— En quoi consistent ces découvertes inattendues ? demande Sean. 

Le regard du Colonel m’abandonne et se tourne vers lui. 

—  On  ne  pourra  plus  réinitialiser  ta  petite  copine,  du  moins  pas  sans  la transformer en légume. Woodruff a été fasciné qu’elle survive à l’arrêt brutal de la  Phase  2.  Il  n’était  jamais  parvenu  à  faire  cohabiter  plusieurs  personnalités distinctes  dans  un  seul  et  même  cerveau.  Certains  sont  morts,  les  neurones calcinés,  lorsque  cela  a  été  tenté.  Seven,  elle,  devenait  frappadingue  si  on essayait  de  lui  implanter  plus  qu’une  version  d’elle-même.  Ça  reste  un  peu complexe, et je dois avouer que je n’ai pas tout saisi au jargon de Woodruff. 

—  Vous  seriez  donc  désormais  capable  de  conjuguer  plusieurs  personnalités dans un individu unique, synthétise Sean. 

— Tu as tout compris, fils. 

La  tête  du  Colonel  valse  en  arrière  sans  que  j’aie  pu  voir  le  coup  de  poing partir. J’ai de la peine à réprimer un sourire satisfait. Mon seul regret est de ne pas avoir pu le cogner moi-même en premier. Mon tour viendra. 

—  J’avais  cru  me  montrer  clair  :  ne  m’appelle  plus  comme  ça,  dit  Sean  qui frotte ses phalanges rougies. 

Je me lève pour me camper devant le Colonel, savourant l’occasion rare de le regarder de haut. 

—  Vous  n’aviez  donc  plus  rien  à  apprendre  en  disséquant  les  cerveaux  des clones de Susan Winter. Laissez-moi deviner : vous êtes passés à un autre projet, 

c’est ça ? Avec un joli nom de code… Hydra, par exemple ? 

Son silence doit signifier que j’ai visé juste. 

— Mais qui de vos petits camarades se permet de signer en tant qu’Hydra ? 

Pas  le  Colonel,  selon  toute  apparence.  Woodruff  n’agirait  pas  non  plus  de  la sorte,  il  préfèrerait  voir  son  nom  affiché  en  lettres  capitales  pour  vanter  ses mérites. Le Sénateur ? Possible, même si ça rendrait son discours un rien décalé. 

Je  tourne  autour  de  McKinney,  l’esprit  en  ébullition.  Il  grimace  une  forme  de sourire malgré le sang qui tache le coin de sa bouche. 

—  Hydra  est  un  projet  et  plus  encore.  Ne  sois  pas  assez  stupide  pour  croire que  je  vais  tout  te  révéler.  De  toute  manière,  je  ne  risque  rien.  Aucun  de  vous deux n’oserait m’abattre. Vous vous retrouveriez avec toute l’armée au cul avant d’atteindre le bout de la rue. 

Je pose une main sur son épaule et murmure d’un ton onctueux :

—  Qui  parle  de  choses  aussi  radicales  ?  Je  connais  des  techniques  de persuasion  bien  plus  efficaces.  Vous  devriez  le  savoir  mieux  que  personne, Monsieur, puisque c’est vous qui me les avez enseignées. 

Je  termine  ma  caresse  sur  son  bras  et  me  redresse,  le  sourire  aux  lèvres.  Je tressaille  en  comprenant  que  je  ne  parviens  plus  à  brider  une  mauvaise  part  de Seven. Ma voix sonne réjouie sous le sarcasme. 

— Je suis sûre que vous avez tout le matériel nécessaire ici, et de toute façon, je suis devenue très inventive au fil des ans. On commence par quoi ? 

Une  lueur  d’inquiétude  traverse  le  regard  du  Colonel  avant  qu’il  ne  se reprenne. Il ne sait que trop bien ce dont je suis capable. Jouant le tout pour le tout, il se redresse et me parle sur un ton cassant. 

— Tu t’adresses à ton supérieur, soldat, et je ne t’ai pas donné la permission de t’exprimer. 

Un vertige est sur le point de m’atteindre, aussitôt terrassé par une vague de fureur.  Le  deuxième  coup  de  poing  me  revient.  Je  lui  agrippe  les  cheveux  et martèle :

— Je ne suis plus votre chose. Vous n’avez plus d’emprise sur moi désormais, Monsieur. 

Je  relâche  ma  poigne  et  marque  nerveusement  les  cent  pas  dans  la  pièce.  Je

dois  parvenir  à  me  contrôler.  C’est  dur,  si  dur.  J’ai  envie  de  hurler  à  pleins poumons pour me débarrasser d’une partie de ma tension. Sean hausse un sourcil dans  ma  direction.  Il  semble  s’inquiéter  pour  moi,  et  non  pas  pour  ce  que  je pourrais faire. Il accorde sans doute beaucoup trop de crédit à mon self-control. 

Je vais planter mon couteau dans le bois de la bibliothèque, hors d’atteinte. Il ne  faut  pas  que  je  m’emballe.  Je  retourne  m’asseoir  devant  mon  prisonnier. 

Attachées  aux  accoudoirs  de  la  chaise,  ses  mains  sont  refermées  en  poings.  Je prends la gauche entre les miennes. 

—  Vous  avez  intérêt  à  accepter  que  la  donne  ait  changé.  Plus  vite  vous intégrerez cette réalité, mieux vous vous porterez. 

— Va au diable, salope, crache-t-il. 

Je  secoue  la  tête  et  soupire,  sans  cesser  de  serrer  sa  main.  Puis  je  le  regarde droit dans les yeux et tire sur son auriculaire, le tordant en arrière jusqu’à ce que l’articulation se déboîte. Je ne prends pas le temps de l’écouter geindre. 

—  Allons,  Colonel.  Dites-moi  plutôt  ce  que  j’aimerais  savoir.  Parlez-moi d’Hydra. 

Il serre les dents. Il doit avoir besoin d’un petit peu plus de motivation pour se lancer.  Doigt  suivant,  l’annulaire,  dénué  d’alliance.  Il  cède  avec  un  petit  crac, douce musique à mes oreilles. 

Un nouveau cri étouffé. Des gouttes de sueur perlent sur son front. Il essaye de se libérer, mais Sean est un vrai pro dans l’art du saucissonnage à l’adhésif. 

— Ça fait mal, hein ? Je suis curieuse de voir si vous allez pleurer, ou si vous suivrez  vos  propres  principes  à  la  lettre.  Vous  souvenez-vous  de  ce  que  vous m’aviez  dit,  le  jour  où  un  entraîneur  trop  zélé  m’avait  fracturé  le  poignet  et l’avant-bras ? 

Le majeur est tout aussi facile à disloquer. Tant qu’à faire, je m’y applique sur deux jointures. 

— Vous m’aviez dit que ce n’était pas une raison pour me mettre à chouiner. 

Que la douleur n’était qu’une information. Et j’avais dû commenter mes erreurs avant de pouvoir me rendre à l’infirmerie. Ce n’est qu’ensuite que vous m’aviez apporté  du  chocolat  pour  me  consoler.  J’avais  onze  ou  douze  ans.  Je  vous  ai remercié, et pas seulement pour le chocolat. Pour la leçon aussi. 

Je saisis son index. Il m’interrompt enfin en balbutiant :

— Arrête... Je… Arrête ça tout de suite. 

Essoufflé, il cherche Sean des yeux. Il ne trouve pas le soutien escompté. Sean pourrait aussi bien être en train de regarder un film hollandais particulièrement ennuyeux,  en  version  originale  sous-titrée  en  Moldave.  Le  Colonel  revient  sur moi. 

—  Je  veux…  Je  vais  vous  montrer  quelque  chose.  Quelque  chose  qui  vous fera peut-être reconsidérer vos intentions à mon sujet. 

Je  relâche  ma  prise,  non  sans  presser  encore  une  fois  sur  les  articulations rompues, et me relève. 

— Avec plaisir. 

— Il faut que tu me donnes mon téléphone. Dans la poche intérieure de mon manteau. 

Je  vais  le  chercher,  non  sans  effectuer  un  petit  crochet  pour  récupérer  mon couteau. 

— Je ne vous le donnerai pas. Dites-moi quoi faire. 

—  La  dernière  application  de  la  deuxième  page.  Un  lien  direct  avec  une webcam. 

Je trouve l’icône en question. Je ne connais pas ce programme, et Sean me fait signe qu’il en est de même pour lui. 

— Où est l’embrouille ? 

— Il n’y en a pas. Il s’agit d’une simple vidéo de surveillance, consultable à distance via le net. Certains en équipent leur garage ou l’entrée de leur maison. 

Moi, je l’utilisais pour t’avoir à l’œil en permanence. 

Cet aveu spontané me pousse à le croire. Je me rapproche de Sean pour qu’il puisse voir l’écran et appuie sur le symbole. 

La  vue  qui  apparaît  me  laisse  tétanisée.  Il  s’agit  de  la  chambre  que  j’ai occupée durant des années. Les mêmes murs blancs, le même mobilier spartiate. 

Je reconnais la pièce sans l’ombre d’un doute, grâce à un défaut sur le mur près du miroir, vestige d’une de mes crises de rage dévastatrice. La glace avait dû être remplacée,  mais  personne  n’avait  pris  soin  de  colmater  le  trou  dans  le  crépi. 

Alors que je suis sur le point de demander au Colonel pourquoi il souhaitait me

montrer  les  images  d’une  chambre  vide,  un  mouvement  dans  un  angle  retient mon attention. Une personne aux cheveux mi-longs, vêtue d’une tenue grise de prisonnier entre dans le champ. Il s’agit d’un homme : sa stature est trop haute et large  pour  être  féminine.  Comme  s’il  avait  perçu  notre  présence,  il  tourne  son regard vers l’endroit où est dissimulée la caméra. 

C’est  Lester.  Et  ses  yeux…  ses  yeux  ne  révèlent  rien,  hormis  une  vague expression de stupeur apathique. Je comprends aussitôt pourquoi. 

Il a été réinitialisé. 

51. 

Je peux presque sentir tous les muscles de Sean se tendre à côté de moi. Il a également dû remarquer l’attitude étrange de son frère. Ses yeux flamboient de colère lorsqu’il reporte son attention sur le Colonel. 

— Pourquoi se trouve-t-il là ? Et que lui avez-vous fait ? 

Un  hoquet  qui  ressemble  un  peu  trop  à  un  rire  secoue  notre  captif.  Il  me désigne du menton et rétorque, mielleux :

— Demande donc à ta petite camarade. Elle sait mieux que personne ce que cela provoque. 

Sean  se  lève  et  toise  son  père  de  haut,  les  poings  serrés,  tremblant  de  rage contenue. 

— Tu lui as fait  ça ? À ton propre fils ? 

Le rire du Colonel s’élève cette fois clairement. 

—  Mon  fils  ?  Ha,  toi  et  Liam  entretenez  une  notion  plutôt  particulière  de  la famille. Vous ne pouvez pas vous réclamer mes garçons quand ça vous arrange et  essayer  de  m’exécuter  l’instant  d’après.  Liam  a  cessé  d’être  mon  fils.  Il  a accompli  la  moitié  du  processus  avec  son  nouveau  nom,  et  l’a  achevé  en cherchant à me tuer. 

Je quitte l’application après un dernier regard pour l’homme perdu au milieu de sa cellule. Effectivement, je ne sais que trop bien ce que ça fait, d’être dans cet état-là. De se demander, à travers les brumes des drogues utilisées durant la procédure de réinitialisation, pourquoi on ne reconnaît pas son propre reflet dans la glace et comment diable on est arrivé là. L’angoisse surgit plus tard, une fois que l’effet de la chimie se dissipe. Ou ne vient pas du tout, si le paramétrage est effectué assez tôt. On se contente alors d’accepter les explications fournies avec une sorte de gratitude qui me paraît douloureuse aujourd’hui. 

— Vous n’avez vraiment aucune limite. Et dire que c’est moi que vous traitez

de monstre. 

— Tu veux me parler de limites, Seven ? Toi qui crèves d’envie de me saigner à  blanc  avec  ton  couteau  de  boucher  ?  Je  sais  que  la  seule  chose  qui  te  retient désormais, ce sont les images que tu viens de voir, et l’éventualité que tu doives m’embarquer  avec  toi.  Ça  serait  difficile  de  me  traîner  à  demi  mort  devant  le gardien, hein ? 

— Ne vous tracassez pas pour ça. J’ai si bien bûché mes manuels d’anatomie durant  mon  adolescence  que  je  pourrais  vous  servir  un  filet  de  votre  propre mollet sans trop salir le sol. Ça n’enlèverait toutefois rien à la douleur. 

Nous  nous  affrontons  un  instant  du  regard,  jusqu’à  ce  que  Sean  interrompe notre duel. 

— Dis-moi ce que vous comptez faire de Liam, toi et ta bande de mégalos. 

Le  Colonel  se  contente  de  lui  adresser  un  rictus  de  triomphe.  Je  vois  Sean devenir livide, parce qu’il a sans doute le même cours de réflexion que moi. Une fois réinitialisé, il n’y a pas beaucoup d’alternatives. McKinney a pu exiger qu’il soit laissé dans cet état pour savourer sa totale confusion, mais j’en doute. Lester représente un cobaye de choix : un bon physique, un esprit sain. Woodruff peut donc  le  paramétrer  pour  une  mission  précise,  ou  lui  greffer  des  facultés  ou  la psyché provenant d’un tiers. 

Ou  alors,  selon  l’allusion  du  Colonel  en  début  de  notre  discussion,  de plusieurs  personnalités.  Ce  que  mon  esprit  n’avait  jamais  accepté  d’endurer avant l’arrêt brutal de la dernière procédure. 

—  Espèce  d’ordure  !  hurle  Sean.  Ta  mémoire  et  celle  de  Woodruff,  hein  ? 

Vous allez transformer Liam en zombie juste pour vous amuser ? 

—  Je  n’y  trouverais  aucun  plaisir  si  ça  devait  arriver.  Garde  une  chose  à l’esprit  :  je  suis  le  seul  à  avoir  accès  à  la  salle  où  est  enfermé  ton  frère.  Si  tu souhaites le revoir, je te suggère de me libérer sans plus attendre. 

Tout à mon cours de pensée, je n’écoute plus vraiment ce qui se passe à côté de moi. Le Colonel omet de formuler quelque chose. S’il incarne le pouvoir des armes  et  que  Woodruff  est  le  gardien  des  clés  de  la  science,  il  manque  un élément.  Le  Sénateur  Walker  représente  la  souveraineté  politique.  Avec  lui,  le triumvirat affiche complet. 

Plusieurs personnalités. Plusieurs têtes pour et dans un seul corps. 

— Hydra, dis-je tout haut. 

Sean s’arrête net et me dévisage sans comprendre. Je dois être livide ; j’ai en tout cas l’impression que tout mon sang a reflué dans mon cœur prêt à exploser. 

—  Désolée  de  ne  pas  entrer  dans  votre  danse,  James.  Nous  ne  vous relâcherons  pas.  D’une  part,  Liam  a  dû  oublier  de  vous  signaler  le  fait  que  j’ai souhaité  ne  plus  jamais  le  revoir.  De  l’autre,  je  ne  vais  sûrement  pas  vous permettre de rejoindre votre petit club d’apprentis immortels. 

Le  visage  de  Sean  pâlit  à  son  tour.  Ma  dernière  phrase  a  dû  lui  faire comprendre les tenants et aboutissants du projet auquel participe son père. 

— On l’embarque avec nous, me dit-il sitôt son calme retrouvé. Tu joues de nouveau au chat pour sortir ? 

Je considère un instant notre otage. Avec sa lèvre en sang, les hématomes qui apparaissent sur sa joue et ses doigts qui pendent lamentablement, il n’a pas une tête  de  vainqueur.  Sean  ne  passera  pas  inaperçu  en  passant  avec  lui  devant  le concierge. 

— Non, on s’en fiche si on est repéré. Au contraire, ça peut rendre les choses intéressantes. Autant donner un signal clair. 

Je finis par me servir du couteau, mais, avec une pointe de regret, uniquement pour  couper  les  liens  qui  retiennent  le  Colonel.  Une  fois  ses  poignets  libres,  il grimace et soutient sa main blessée de l’autre. Sean l’empoigne par le bras et me tend le flingue en retour avant de se diriger vers la sortie. 

— Pour vous ôter toute envie de vous mettre à braire, signalé-je, doigt sur la détente. 

Je  laisse  Sean  franchir  en  premier  les  portes  de  l’ascenseur.  Il  fonce  devant Ray  au  pas  de  charge,  sa  prise  toujours  ferme  sur  le  coude  du  Colonel.  Le concierge reste muet de stupeur quand Sean lui lance avec un sourire :

— On vous l’emprunte juste pour un temps, Ray. Bien le bonjour chez vous. 

Je  lui  adresse  un  rapide  signe  de  tête,  auquel  il  répond  avec  automatisme, mâchoire pendante. Au niveau de la porte de l’immeuble, je virevolte et effectue une  profonde  révérence  à  l’attention  des  caméras  de  surveillance  –  et  de  tout individu susceptible de m’observer via elles. 

 

Notre retour dans notre chaumière perdue au milieu des bois est accueilli par un  bref  tollé  d’exclamations,  suivi  d’un  épais  silence.  Le  regard  du  Colonel s’arrête sur chacune des personnes présentes, un peu plus longuement sur Alice. 

Je vois qu’il hésite à dire quelque chose et préfère se raviser. Alice soutient son regard sans ciller. Elle doit pourtant être effrayée ; elle cherche appui sur le bras de Jasmine et s’y raccroche avec force. 

En  moins  de  cinq  minutes,  le  Colonel  se  retrouve  menotté  par  sa  mauvaise main  à  un  radiateur,  enfermé  à  double  tour  en  compagnie  d’un  seau  et  d’une bouteille d’eau dans un petit réduit au sous-sol. Je ne suis pas fâchée de le laisser de côté. Trop de choses tourbillonnent dans mon esprit, et mes envies de meurtre ne sont pas en reste. 

Avec  patience,  Sean  expose  en  détail  la  situation  aux  membres  de  l’équipe tandis que je tourne en rond tel un fauve en cage. Je ne cesse de marquer les cent pas, même lorsque je complète le récit par quelques remarques ou réflexions de mon cru. Je comprends à ses coups d’œil que mon manège irrite Alice, mais je ne  peux  pas  m’en  empêcher.  Je  reste  bloquée  au  plus  profond  de  ce  qui ressemble  à  un  accès  maniaque,  et  risque  de  me  mettre  à  hurler  comme  une dingue  si  j’arrête  de  me  mouvoir.  Tyrell,  qui  m’observe  en  écoutant  Sean,  fait discrètement signe à Alice de ne pas me chercher des poux. 

La discussion prend un tour stérile qui ne fait qu’accroitre ma nervosité. Il est impossible pour l’instant d’en savoir plus, et je ne veux pas m’aventurer à aller interroger le Colonel dans mon état. Demain. Demain, quand je serai reposée et calmée. Si je parviens à me calmer un jour. 

Je  persuade  tout  le  monde  de  cesser  les  débats  pour  la  journée.  Sans  risquer une  nouvelle  objection  ni  attendre  Sean,  je  me  dirige  vers  notre  chambre,  une sorte  de  petit  studio  indépendant  situé  à  l’extrémité  du  bâtiment.  Je  me  lave  le visage et les mains au robinet qui ne dispense qu’un filet d’eau glacée. Malgré trois vigoureux savonnages successifs, je me sens toujours aussi répugnante. J’ai les larmes aux yeux et la peau violacée lorsque la main de Sean vient se poser entre  mes  omoplates.  Je  me  glisse  dans  ses  bras  avec  l’envie  d’y  disparaître  à jamais. 

— Comment peux-tu encore t’intéresser à moi, Sean ? Même s’il ne s’agissait que d’un échantillon, tu as enfin vu de quoi je peux me montrer capable. Je suis un monstre. 

Il me serre un peu plus fort, chuchotant contre mon crâne. 

— Si tu es un monstre, alors il en va de même pour moi, Ellie. Il n’y a rien que tu aies fait dont je n’aurais pas été capable. Rien que je puisse te reprocher. 

À tâtons, ses doigts défont les mèches de ma tresse dans ma nuque et je frémis sous cette caresse. Une impulsion me pousse à relever la tête et me dresser sur la pointe des pieds pour poser mes lèvres sur les siennes. Je ne saurais dire lequel de nous deux commence à arracher les vêtements de l’autre à gestes impatients. 

Avant  que  je  ne  me  rende  compte  de  ce  que  nous  faisons,  je  me  retrouve  en débardeur, dos contre le mur de pierres. Le pantalon sur les chevilles, Sean me soulève par les cuisses et me plaque contre la paroi. Je noue mes jambes autour de  sa  taille  et  il  me  prend  aussitôt,  avec  une  brutalité  qui  nous  est  peu coutumière. Si nos ébats ont toujours été plus passionnés que tendres, jamais ils n’avaient  présenté  cette  teinte  sauvage.  L’acte  a  quelque  chose  de  barbare, d’animal,  comme  s’il  nous  était  urgent  de  nous  souvenir  que  nous  sommes vivants. Lorsqu’il me relâche après un dernier grognement, et malgré la vague de jouissance qui m’ébranle de la tête aux pieds, je doute que cela puisse m’aider en quoi  que  ce  soit,  et  surtout  pas  à  me  convaincre  de  mon  humanité,  aussi  peu glorieuse soit-elle. Je crois que je me sens encore plus mal qu’avant. 

Je renfile mon pantalon à la hâte. Nos regards se croisent lorsque j’émerge du col  de  mon  pull.  Il  pourrait  avoir  l’air  cocasse,  échevelé  et  à  demi  nu,  si  son expression grave ne contenait pas une note de gêne douloureuse. 

— Ellie, dit-il d’une voix rauque. 

Je  secoue  la  tête,  mâchoires  crispées.  Je  ne  peux  pas.  Je  ne  peux  pas  lui répondre,  lui  parler.  Je  m’enfuis  au-dehors,  pieds  nus,  sans  refermer  la  porte derrière moi. 

La nuit est si noire que je ne peux aller bien loin. Je m’écroule sur une souche, laissant échapper un gémissement de chat mutilé. Ce sont désormais des sanglots qui  m’agitent,  aussi  peu  libérateurs  que  le  plaisir  que  m’a  procuré  Sean.  Il  me retrouve  quelques  minutes  plus  tard  et  s’agenouille  pour  me  prendre  dans  ses

bras, répétant mon nom comme pour me ramener à ce que je devrais être. 

— Ellie. Ellie, je suis désolé. 

Moi aussi, je suis désolée. 

Parce  que  je  suis  Seven,  et  qu’Ellie  lui  a  laissé  la  porte  grande  ouverte aujourd’hui,  lui  permettant  de  goûter  à  des  fruits  défendus  qu’elle  n’aura  cesse de réclamer dorénavant. 

Parce que je suis Ellie, et que je dois me battre à chaque instant pour ne pas glisser vers cette version froide et meurtrière de moi-même qu’est Seven. 


Parce que j’aime Sean plus que tout au monde, que je ne peux rien faire pour l’empêcher  de  me  voir  m’autodétruire,  et  que  je  crains  davantage  encore  de l’entraîner dans ma chute. 

— C’est bon, finis-je par articuler à travers mes larmes, même si ce n’est pas le cas. 

— Pardonne-moi. Je ne voulais pas… bredouille-t-il en caressant ma joue de sa main si chaude. 

—  Ce  n’est  pas  à  cause  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  Sean.  Enfin,  pas uniquement. 

— J’ignore ce qui m’a pris. Je ne voulais pas me montrer brutal, je…

—  Tais-toi.  On  était  deux  et,  aux  dernières  nouvelles,  c’est  moi  qui  ai  défait les boutons de ton jean. 

Il  me  regarde  sans  savoir  quoi  ajouter  pour  apaiser  mon  malaise.  Je  ne  veux surtout  pas  qu’il  s’imagine  m’avoir  forcée  à  quoi  que  ce  soit.  J’aimerais tellement pouvoir lui expliquer ce qui me hante. Ces frontières mouvantes entre mes différents moi. Ma terreur à l’idée de disparaître au profit de ma version la plus brutale. Mais je n’arrive qu’à souffler une seule phrase. 

— Ce n’est pas de toi dont j’ai peur. 

Il  me  serre  avec  force  et  j’enfouis  mon  visage  dans  le  creux  de  son  cou, respire  son  odeur  apaisante.  Au  bout  d’un  moment,  il  se  relève,  m’entraînant avec  lui  comme  si  je  ne  pesais  rien.  Grelottante  de  froid,  je  le  laisse  me  porter jusqu’à la maison. 

52. 

Je rêve que je me trouve dans une vaste pièce au plancher de bois. Le sol se met  subitement  à  flamber  et  j’aimerais  fuir,  toutefois  il  m’est  impossible  de soulever  mes  pieds.  Des  flammes  orangées  lèchent  mes  jambes,  consument  le bas  de  mon  pantalon.  La  peau  de  mes  mollets  commence  à  grésiller  sous  la chaleur.  Je  serre  les  dents  pour  bloquer  l’assaut  de  douleur  qui  me  submerge, quand un contact vient tout faire cesser. 

Allongé  à  côté  de  moi,  Sean  caresse  mon  front  en  nage,  repoussant  mes cheveux humides vers l’arrière. Son visage pensif se détache dans la faible clarté matinale.  Il  règne  un  froid  glacial  dans  la  chambre  mal  isolée,  un  drôle  de contraste avec la fournaise de mon cauchemar. Je soupire, heureuse de retrouver la réalité. Même si elle n’a pas grand-chose d’idéal, au moins personne n’essaye de me transformer en côtelette grillée à l’instant présent. 

—  Ça  va  ?  me  demande  Sean  d’une  voix  douce  où  je  sens  percer  de l’inquiétude. 

— Mieux, dis-je simplement. 

Et  c’est  vrai.  La  nuit  de  sommeil  m’a  apaisée.  Je  me  sens  beaucoup  plus équilibrée que la veille. 

En  appui  sur  un  coude,  il  continue  à  jouer  avec  mes  cheveux,  tortillant  une mèche entre ses doigts. Après une hésitation, il se lance à formuler :

— Je m’en veux de t’avoir fait prendre la majeure partie des responsabilités, hier. J’étais parti du principe que tu méritais une certaine forme de vengeance. 

— Je la mérite. Le problème, c’est que j’ai autant apprécié me l’adjuger. 

— Tu es tellement incroyable, Ellie, que j’en oublie parfois que tu peux être déstabilisée,  ou  blessée.  J’oublie...  que  tu  mènes  en  permanence  plusieurs combats de front. 

Quelque chose d’oppressant vient de se dégonfler au fond de me cœur. Sean a

conscience de ma lutte incessante. J’en pleurerais de joie. 

—  Je  t’en  prie,  ne  me  laisse  plus  prendre  de  décisions  quant  à  la  marche  à suivre. Et surtout, ne m’autorise pas à rester seule avec lui. Jamais. 

— Promis. 

Son timbre sonne de manière étranglée. Sean ne lâche pas de promesses à la légère. Il doit s’en vouloir de ne pas avoir mieux su tenir la première qu’il m’ait faite.  Me  protéger.  Il  n’avait  pas  encore  compris  alors  qu’il  s’agirait  également de me protéger de moi-même. 

La tête toujours à moitié enfoncée dans l’oreiller, j’esquisse un sourire timide. 

— Ne pourrions-nous pas prétendre, juste l’espace de quelques minutes, qu’il n’y a personne d’enfermé dans la cave ? 

— On devrait y parvenir, répond-il en me rendant mon sourire. 

Je  glisse  ma  main  jusqu’à  sa  taille,  tout  en  prenant  soin  de  rester  sous  la chaleur  des  couvertures,  et  l’attire  à  moi.  J’ai  envie  de  remettre  les  pendules  à l’heure  à  ce  niveau-là  aussi  et  il  s’empresse  de  combler  toutes  mes  attentes. 

Durant cet instant, je ne voudrais pour rien au monde me trouver ailleurs. Après, hélas,  nous  ne  pourrons  plus  davantage  prétendre  effacer  des  pans  entiers  de notre réalité. 



L’odeur  du  café  se  mêle  aux  relents  de  moisissures  dans  la  cuisine.  Debout bras croisés devant la fenêtre, Tyrell bat du pied. Je ne saurais dire si c’est parce qu’il est nerveux ou s’il cherche à se réchauffer. Il me tend une tasse de son jus de chaussette – il faut à tout prix que quelqu’un lui apprenne comment préparer un café potable – et me prend à part. 

—  J’ai  jeté  un  œil  à  notre  nouveau  locataire  de  bonne  heure  ce  matin.  Il  se montre toujours sage, par contre il n’a pas l’air en forme. 

— Il t’a dit quelque chose ? 

—  Non,  juste  fusillé  du  regard.  Je  ne  me  suis  pas  non  plus  attardé  pour bavasser. J’attendais de voir avec toi pour la suite. 

Je  cherche  à  protester  quant  à  mon  rôle  de  chef,  mais  il  ne  me  laisse  pas  le temps de placer la moindre syllabe. Il chuchote presque, gêné :

— C’est toujours toi qui te chargeais des interrogatoires quand on se trouvait

là-bas. Je m’étais dit que c’était à cause du fait que tu parlais aussi bien l’arabe. 

Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il n’y avait pas que ça, hein ? 

—  Non,  en  effet,  réponds-je  avec  une  grimace.  Même  si  on  ne  m’avait  pas encore tout inculqué à l’époque, je possède certains talents en la matière. 

— J’ai cru comprendre ça en voyant le vieux, grogne-t-il, lugubre. Tu fous les boules, sœurette. 

Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. 

— Te fais pas de bile. Je ne deviens méchante que si j’ai vraiment faim. 

Ma pique produit l’effet escompté : je me retrouve aussitôt avec une pomme et un paquet de biscuits sous le nez. Je croque dans le fruit et imite le miaulement d’un  chaton  docile  en  me  frottant  contre  le  bras  de  Tyrell,  qui  mime  un soulagement exagéré. 

Une fois nos estomacs remplis, Sean se lève et se tourne vers moi. Je réponds à sa question silencieuse d’un signe de la tête. Je pose ma tasse vide dans l’évier et  le  suis  à  contrecœur.  Avant  de  descendre  à  la  cave,  je  passe  chercher  le  sac dans lequel nous avons réuni le nécessaire de premier secours. 

Bien que ratatiné sur lui-même, le Colonel nous offre un regard flamboyant de haine lorsque nous faisons irruption dans son cachot. Un rictus soulève sa lèvre supérieure à la vue de mon sac. 

— Tu viens terminer le travail avec ton petit matériel, Seven ? 

— Ce n’est pas l’envie qui me manque, dis-je avec froideur, accroupie devant lui. Mais je déteste l’odeur que peut provoquer une nécrose. 

Je défais l’entrave qui retient son poignet et il retombe, sans force. Ses doigts ont pris une vilaine teinte noirâtre. Il gémit entre ses dents tandis que je remets les  articulations  en  place  et  lui  bande  les  doigts  ensemble.  Même  si  c’est  le dernier de mes soucis, je doute qu’il retrouve un jour leur pleine fonction. Dans l’immédiat,  je  veux  juste  éviter  que  la  gangrène  ne  s’installe.  Je  le  rattache  au radiateur,  par  le  poignet  droit  cette  fois-ci,  et  il  ne  montre  aucune  réaction.  La situation  doit  lui  sembler  aussi  surréaliste  qu’à  moi.  Être  tour  à  tour  molesté, enfermé  puis  soigné  par  son  ancien  jouet  favori  ne  devait  pas  faire  partie  de  la scrupuleuse planification de ses projets. 

Une  fois  terminé,  je  me  redresse  et  vais  me  poster  derrière  Sean,  le  laissant

prendre  le  relais.  Cela  ne  s’avère  pas  non  plus  être  la  solution  miracle.  Le Colonel  alterne  mutisme  et  piques  cinglantes  et  je  sens  la  patience  de  Sean s’effilocher comme une corde usée. Nous n’apprenons rien de neuf à propos du projet  Hydra.  À  peine  obtenons-nous  confirmation  de  ce  que  nous  avions  déjà déduit  seuls  :  arrêté  par  l’Agence  le  premier  janvier  au  matin,  Liam  a  avoué avoir détruit le Centre d’Amilna et indiqué que j’étais de la partie. Il n’avait par contre  pas  mentionné  l’implication  de  Sean,  ni  que  nous  avions  emmené  Alice avec nous. 

—  Woodruff  apprécierait  sans  aucun  doute  de  retrouver  sa  petite  favorite, émet-il à son propos. 

—  Qu’il  continue  d’espérer.  Ça  suffit,  dis-je  à  l’attention  de  Sean  en  posant ma  main  sur  son  bras.  Il  n’a  pas  encore  eu  assez  de  temps  pour  réfléchir  à  sa situation. 

— Hé bien, on voit tout de suite qui porte la culotte, raille le Colonel. Quand cette garce a-t-elle confisqué tes couilles, mon garçon ? 

Soulagée,  je  constate  que  Sean  se  contente  de  ricaner.  Je  vais  me  planter devant notre prisonnier et caresse sa main valide du bout des doigts. 

— Tss, tss, James. Jouer à la grande gueule ne vous servira pas, et ce n’est en rien un signe de virilité. 

Je tapote chacune de ses phalanges et ajoute :

— Nous avons cherché à nous montrer plutôt courtois aujourd’hui. Mais s’il n’y  a  que  la  manière  forte  pour  vous  faire  comprendre  certaines  choses,  alors nous en reviendrons à la manière forte. 

Pour illustrer mon message, je sors en heurtant volontairement sa jambe de la pointe de ma chaussure. 



Alice devient blême quand je lui rapporte les propos du Colonel à son sujet et je n’ose pas lui demander pourquoi elle pourrait encore se révéler si précieuse. Il faudra que je lui réclame de m’expliquer un peu mieux le but de ses recherches un de ces jours. Tout ce qu’elle m’a exposé jusque-là semblait très altruiste : la régénérescence  cellulaire  dans  le  but  d’aider  des  personnes  dont  l’épiderme aurait  été  ravagé  par  des  brûlures,  par  exemple.  Le  regard  plein  d’exultations, 

elle  m’avait  précisé  qu’à  terme,  on  pourrait  espérer  voir  repousser  un  membre amputé.  Même  si,  avait-elle  admis,  c’était  encore  du  domaine  de  la  science-fiction. Quoi qu’il en soit, tout cela me paraît bien trop humaniste pour l’Agence, qui a plutôt décidé d’éliminer un bon quota de la population. 

Jasmine, fulminante, propose d’interroger elle-même le Colonel. Je me retiens de rire, mais de l’autre bout de la table, Tyrell pouffe, assez peu discret. J’espère qu’il ne va pas lui demander si elle compte le torturer à coup de talons aiguille. 

Trop  occupée  à  rager  d’un  côté  et  à  soutenir  Alice  de  l’autre,  elle  ne  remarque rien. 

Tyrell s’éclaircit la gorge pour retrouver son sérieux. 

— Bon, apparemment, ton vieux te rend chèvre, Sean. Tu veux que je prenne ta place ? On pourrait se la jouer gentil flic-méchant flic avec Seven. 

Il me regarde et se reprend aussitôt :

— Euh, pardon. Avec Ellie. Désolé, sœurette. 

Je hausse les épaules. Je sais qu’il fait de son mieux, et que ce nom sonne faux pour lui. 

— C’est bon, Cocktail. Et pourquoi pas ? Ça peut être une bonne idée. 

— Tu es sûre ? demande Sean, une main sur ma nuque. 

J’essaye de me composer une expression confiante. 

— Ne t’inquiète pas. Le gentil inspecteur Banks sera là pour m’arrêter si je me transforme en brute sanguinaire. 

 Et il vaut peut-être mieux que tu ne me voies pas pratiquer certaines choses, pensé-je. 

Ses mâchoires se serrent quand je remplis un bidon d’eau froide et fouille à la recherche de torchons, mais il ne dit rien. Je sors de la pièce sans oser croiser son regard à nouveau. 

Dans le réduit au sous-sol, nous découvrons le Colonel assoupi, le bras gauche posé  avec  précaution  sur  ses  cuisses.  Endossant  le  rôle  du  méchant  flic,  je  le réveille d’un coup de pied sec. Il ouvre les yeux avec un cri de douleur et j’y lis de la peur lorsqu’il devine ce que je trimballe et ce que je compte en faire. Pas facile de passer de bourreau à victime. 

Tyrell me pousse ostensiblement sur le côté et me murmure juste assez fort :

— Tiens-toi calme, Seven, et laisse-moi commencer, d’acc’ ? 

Je ronchonne et vais m’appuyer dans un coin de la pièce. Tyrell vérifie du coin de l’œil que je reste sage et tire un cageot pour s’asseoir à hauteur du Colonel. 

—  Colonel  McKinney,  je  suis  le  premier  lieutenant  Banks.  Nous  avions  été brièvement  présentés  lors  de  mon  affectation  à  Averdan.  Je  regrette  que  notre première vraie discussion ait lieu dans de pareilles circonstances. 

J’ai de la peine à m’empêcher de ricaner. Je n’ai encore jamais entendu Tyrell parler  avec  une  telle  verve  et  une  telle  onctuosité.  Il  n’obtient  qu’un  vague grognement en guise de réponse. 

—  Seven  a  servi  dans  mon  unité  en  Afghanistan  il  y  a  quelques  années.  Je connais presque aussi bien que vous l’étendue de ses talents. Ce que je sais par contre  mieux  que  vous,  c’est  à  quel  point  elle  peut  se  montrer...  explosive  à l’heure actuelle. Je vous conseille donc de devenir un peu plus communicatif. 

Le  Colonel  grommelle  quelque  chose  d’inaudible.  Son  regard  saute  entre nous, comme s’il ne savait pas à quoi s’en tenir. 

— Puisque je ne suis pas sûr d’avoir tout saisi, on va faire un bref résumé de la situation qui nous préoccupe. Arrêtez-moi si je me trompe : au départ, l’ASD

était  un  labo  à  visées  humanitaires.  Il  y  a  ensuite  eu  scission  interne,  suite  à laquelle  une  part  de  l’ASD  s’est  alliée  avec  l’armée.  L’Agence  était  née,  avec d’autres desseins. J’ai bon ? 

Un acquiescement l’enjoint à continuer. 

—  L’Agence  s’est  lancée  dans  divers  projets  allant  à  l’encontre  de  ce  que prévoyait  l’ASD.  Trafiquer  des  vaccins  tant  attendus  dans  le  tiers  monde,  par exemple. 

— Peu de travail en amont, beaucoup de résultats. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Une belle efficacité. Toutefois, pourquoi vouloir ainsi éliminer autant d’innocents, pour certains pas encore nés ? 

— Qui vous assure qu’il n’aurait été question que d’innocents, Banks ? Quoi qu’il  en  soit,  il  s’agit  de  quelque  chose  de  purement  mathématique.  Moins  de crèves-la-faim  sur  la  planète,  donc  moins  de  ressources  épuisées,  égale  plus d’espérance de vie pour toute la race humaine. 

—  Saint  James,  défenseur  de  l’humanité,  ne  puis-je  m’empêcher  de  railler. 

Arrêtez,  vous  allez  me  faire  pleurer.  Vos  mains  sont  trop  pleines  de  sang  pour qu’on avale ça. 

— Et pourtant, c’est le cas. Je ne suis ni mathématicien ni démographe, mais la logique de la chose devrait sauter aux yeux de tous, même aux tiens, rétorque sèchement le Colonel. 

Tyrell fait un geste du bras pour me signifier de rester à ma place, et reprend sur un ton courtois. 

— Non satisfaite de faucher des populations à l’aveugle, l’Agence s’est aussi lancée dans le Projet Alice, avec dans le but... de créer un supersoldat ? 

— Ça faisait partie des idées de base, en effet. Sur ce point-là, le projet a porté ses fruits. Seven vous a-t-elle avoué tout ce qu’elle a accompli pour nous durant ces quelques années ? 

Mon  estomac  se  tord  à  cette  tirade.  Je  relève  les  yeux  et  découvre  qu’il  me dévisage. Satisfaction et cruauté se mêlent sur ses traits. 

— Elle n’a l’air de rien, comme ça, avec son allure de petite fille innocente et ses jolies nattes. Mais saviez-vous que c’est elle qui a mené l’assaut sur le refuge de Ben Malik ? Qu’elle a elle seule décidé de l’attacher dans sa maison, avec…

— Assez ! Fermez votre gueule, McKinney ! 

Si je n’ai pas encore réussi à avancer tant mes jambes tremblent, mes ongles eux  se  sont  enfoncés  dans  mes  paumes  à  force  de  serrer  les  poings.  Sans m’écouter, il continue, tout sourire. 

—…  avec  tous  ses  proches,  sergents,  femmes  et  enfants  compris,  de  les asperger  d’essence  et  de  bouter  le  feu  à  sa  baraque  ?  Dis-moi,  Seven,  rêves-tu toujours de flammes la nuit ? 

Tyrell n’est pas assez rapide : je parviens à me ruer sur le Colonel et l’abrutir de coups de pieds sauvages avant qu’il ne me ceinture et m’entraîne à l’extérieur. 

Il  referme  la  porte  du  réduit  à  clé  et  m’emmène  d’une  main  ferme  dans  les escaliers, puis à l’extérieur de la maison. Je me dégage de manière brutale pour lui faire face, hors de moi. 

—  Ne  fais  pas  l’idiote,  sœurette.  Ça  ne  fait  aucune  différence  que  je  sois  au courant. 

— Bien sûr que si ! Je suis un putain de monstre, Cocktail ! 

— Non, juste un soldat qui suivait des ordres. 

—  Tous  les  soldats  ne  sont  pas  des  furies  capables  d’assommer  à  coup  de crosse  un  gamin  de  huit  ans  pour  qu’il  la  ferme.  Ni  de  le  laisser  au  milieu  du salon  pour  que  son  père  soit  forcé  de  le  regarder  crever  avant  de  flamber  lui-même. 

— C’est ce qu’ils t’ont obligé à accomplir. Ce n’est pas toi. Toi, tu es celle qui a embrassé Teddy avant qu’il ne rende l’âme. Tu es celle qui m’a sauvé à trois reprises, qui a tout risqué pour me ressortir du pire des cachots quand l’ensemble de ma hiérarchie me tenait pour mort. 

— Je suis les deux. Tu viens d’en obtenir une preuve irréfutable. Alors, tu me vois toujours de la même façon ? 

Il considère un instant le bout de ses chaussures, puis relève les yeux sur moi. 

—  Pas  tout  à  fait.  Mais  ça  ne  change  rien.  Au  contraire  :  ça  ne  fait  que renforcer mon envie de stopper les dingues qui ont été capables de te faire une chose pareille. 

Il  pose  une  de  ses  immenses  pattes  sur  mon  épaule  et  se  plie  en  deux  pour mettre ses yeux au niveau des miens. 

— Je reste persuadé qu’il y a plus de bon que de mauvais en toi. Cette ordure-là en bas ne réussira pas à modifier mon avis à ton sujet. Tu restes ce que tu es, sœurette. 

Nous échangeons un long regard sans que je parvienne à dire un seul mot. Il m’attire  maladroitement  dans  ses  bras,  m’écrabouillant  la  tête  contre  son sternum. 

—  Et  puis,  t’es  bien  trop  petite  pour  que  j’aie  peur  de  toi,  marmonne-t-il encore. 

Il dépose un baiser sonore sur le sommet de mon crâne. Je lâche un bruit entre rire nerveux et sanglot et mouille un peu son pull avant qu’il ne me relâche. 

Je  découvre  alors  Zach  et  Sean,  debout  côte  à  côte  derrière  nous.  Au  vu  de leurs expressions, ils ont dû assister à l’intégralité de la scène. Zach hoche la tête avec  gravité  et  retourne  à  l’intérieur  à  pas  lourds.  Sean,  lui,  me  dévisage longuement  en  silence.  Quand  mes  respirations  commencent  à  s’étrangler  et siffler dans ma gorge, il se rapproche enfin et vient m’enlacer à son tour. Juste à

temps pour que je puisse étouffer mes sanglots contre son torse. 

53. 

Le regard de Jasmine m’analyse jusqu’aux tréfonds de mon âme. Je me laisse scanner en silence, attendant son verdict. 

—  Alors  comme  ça,  c’est  toi  la  vengeresse  de  toute  une  nation  ?  Toi  qui  a éliminé le commanditaire des attentats du Jeudi Noir ? 

Comme d’habitude lorsque nous nous parlons seule à seule, elle est passée à sa langue maternelle. Ça module encore plus son ton acerbe. 

—  L’un des commanditaires. Eh oui, il semblerait que ça soit moi. 

—  Dans  ce  cas,  je  te  déconseille  de  planifier  des  vacances  en  Syrie  pour  les cinquante prochaines années. 

— Pas de soucis de ce côté-là. Mais… toi ? 

Elle hausse les épaules et répond sèchement :

— J’ai trop bien observé comment une personne pouvait être endoctrinée. Tu n’as pas eu le choix. 

Je repense aux méthodes de Woodruff. Aux heures passées à voir et revoir les mêmes  images  de  destruction,  à  ressentir  encore  et  encore  peine  et  rage. 

Personne  n’aurait  pu  lutter  contre  un  tel  lavage  de  cerveau.  Je  ne  me  sens  pas moins coupable pour autant. 

Elle  effleure  mon  épaule  du  bout  des  doigts  et  se  détourne  très  vite.  Je l’aperçois s’essuyer les paupières avant de disparaître dans la maison. Je soupire, terriblement lasse. La nuit n’a pas été bonne, et la journée qui débute à peine me semble déjà interminable. 



Zach  est  de  fort  mauvaise  humeur  lorsqu’il  débarque  dans  la  cuisine,  peu après moi. Il se sert un café d’une main maladroite et au vu de ses yeux cernés, je  parierais  qu’il  tient  à  la  caféine  depuis  de  nombreuses  heures.  Il  s’affale  à table et passe ses doigts dans ses cheveux hirsutes, ce qui rend sa coiffure encore

plus anarchique. 

— J’entretenais l’espoir de nous faire aider par les Fraternels, marmonne-t-il. 

Mais  ils  nous  ont  tous  lâchés.  De  mes  trois  contacts  actifs,  deux  me  renvoient mes messages à la figure, et le dernier m’a carrément menacé de nous dénoncer pour ce qui est arrivé à Naperville. 

Il soupire et me fixe pour ajouter :

— Ils ne veulent pas croire en ton existence, Ellie. Ils m’ont traité de dingue trop  porté  sur  la  science-fiction.  Je  ne  leur  ai  pourtant  exposé  que  la  stricte vérité.  Quelle  bande  de  fonctionnaires  empotés,  trop  au  chaud  dans  leurs pantoufles. 

Je lui lance un sourire compréhensif, sans éprouver de véritable déception. Ce n’est  pas  comme  si  j’avais  espéré  me  retrouver  avec  une  centaine  de sympathisants prêts à partir au front avec moi. 

Et pourtant, je ne vais pas pouvoir rester des années à jouer à l’ermite au fond des bois. Je ne peux pas laisser pourrir le Colonel dans la cave. Ni abandonner Lester à son triste sort. 

Suivant ce fil de pensées, je finis par lâcher à voix haute :

— Je dois retourner à Averdan. 

— Pas question ! rétorque aussitôt Sean. Si tu crois que je vais te laisser aller te livrer…

— Je ne parle pas de me livrer. Négocier une trêve. La libération de ton frère. 

— Non ! refuse-t-il, catégorique. 

— Que veux-tu que je risque ? Ils ne peuvent plus me réinitialiser. 

— Mais te transformer en légume, oui. Il est hors de question que tu remettes un pied là-bas. 

Alice a suivi notre échange depuis le fond de la cuisine, les bras croisés contre elle comme pour se réchauffer. Elle me regarde avec une drôle d’expression et je m’attends à devoir subir un de ses assauts d’éloquence, toutefois rien ne vient. 

Je  mordille  ce  qui  reste  d’ongle  sur  mon  pouce  en  réfléchissant  à  d’autres alternatives.  Je  pourrais  essayer  de  contacter  l’Agence,  via  l’adresse  mail d’Hydra  par  exemple,  et  leur  proposer  un  deal.  Un  échange  entre  Lester  et  le Colonel,  organisé  à  mes  conditions,  loin  de  la  base  militaire.  Mais  quelle

garantie  aurions-nous  de  récupérer  Lester  avec  la  pleine  possession  de  ses moyens ? Sans doute aucune. S’ils aiment jouer, ils ont tendance à tricher, m’a martelé Sean. 

Zach me tire de mes sombres réflexions en expliquant encore que des choses étranges se déroulent en Asie. Le virus de la grippe aviaire a fait son retour dans certaines  provinces  chinoises,  provoquant  des  dégâts  inédits.  Les  autorités sanitaires  des  pays  touchés  sont  sur  les  dents,  et  les  réseaux  sociaux s’enflamment comme à l’époque du scandale de l’eau contaminée en Palestine. 

En  bref,  l’Agence  avance  ses  pions,  et  j’ignore  de  quelle  manière  contrer  ses mouvements. C’est à s’en arracher les cheveux. 

— Bon. Zach, peux-tu veiller à ce que les Fraternels soient informés de ce qui se passe en Asie ? Même s’ils ne veulent plus nous porter assistance, peut-être pourront-ils quelque chose pour les populations locales. 

Le jeune homme hoche la tête, résolu malgré sa fatigue et sa frustration. 

— Ça sera fait d’ici midi. 

— Merci. Point suivant : Sean, pourrais-tu essayer d’en savoir plus sur l’état de  ton  frère  avec  le  Colonel,  juste  histoire  de  tâter  le  terrain  ?  Je  suis  désolée, mais je me sens incapable de retourner le voir. 

Je ne précise pas que j’ai surtout peur de lui faire sauter le crâne à coups de pelle avant qu’il n’ait eu la chance d’ouvrir la bouche. 

—  D’accord,  mais  n’espère  pas  grand-chose  de  lui.  Laisse-moi  jusqu’à demain, ensuite on refera le point. 

Il réfléchit un moment puis ajoute :

—  Il  faudrait  lui  apporter  quelque  chose  à  manger  ;  il  se  montrera  peut-être plus coopératif avec le ventre plein. 

Tyrell  et  Sean  entament  une  discussion  à  mi-voix.  Zach  m’entraîne  avec  lui pour  m’exposer  quelques  rapports  sanitaires  –  certains  écrits  en  chinois,  ce  qui ne semble pas le perturber le moins du monde. Je l’écoute d’une oreille distraite, peinant  à  m’intéresser  à  ce  qui  se  passe  à  l’autre  bout  du  monde.  Lorsque  je retourne  vers  l’entrée,  je  croise  Alice,  qui  remonte  de  la  cave.  J’ai  un mouvement de surprise. 

— Qu’est-ce que tu as été trafiquer en bas ? 

— Lui apporter à manger, comme convenu, répond-elle, cassante. 

Elle  me  bouscule  presque.  Je  reste  coincée  telle  une  imbécile  tandis  qu’elle s’éloigne. Je n’en reviens pas qu’elle se soit portée volontaire pour aller fournir de la nourriture au Colonel. Je croyais plutôt qu’elle serait terrorisée à l’idée de se  retrouver  seule  avec  lui.  Ou  s’agit-il  d’une  manœuvre  de  Sean  pour déstabiliser  son  père  ?  Je  finis  par  secouer  la  tête  pour  chasser  toutes  ces réflexions  loin  de  mon  esprit.  Je  suis  trop  éreintée  pour  raisonner  de  manière efficace. 

Après à peine deux ou trois secondes, elle revient sur ses pas et me considère avec gravité. 

— Tu étais sérieuse, tout à l’heure ? 

— À propos de quoi ? 

—  Quand  tu  disais  réfléchir  à  l’alternative  de  te  rendre  à  l’Agence  pour marchander la liberté de ce Lester, ou Liam. 

Je prends le temps d’y songer et lui livre une réponse aux mots pesés en toute honnêteté. 

—  Bien  sûr,  Alice.  Tout  comme  je  le  ferais  pour  n’importe  lequel  d’entre vous. 

— Cet homme est un sociopathe aux tendances meurtrières. 

—  Je  sais.  Mais  il  n’est  pas  que  ça.  Et  avant  tout,  il  faut  faire  cesser  les méfaits de l’Agence. 

— Pas que ça ? Mmh. En effet. Tu dois savoir ce genre de choses mieux que quiconque. 

Alice  a  vraiment  le  chic  pour  placer  la  réplique  qui  tue.  J’en  demeure  sans voix tandis qu’elle tourne les talons et disparaît, tête haute. 



Le  reste  de  la  journée  s’écoule  avec  lenteur.  Sean  et  Tyrell  se  relayent  à  la cave, et je préfère ne plus savoir ce qui s’y déroule. J’ignore dans quel état j’ai laissé  le  Colonel  après  ses  révélations  sur  mon  passé  de  membre  des  forces spéciales. Il se peut qu’il ait le profil de mes semelles imprimé à vie sur la figure. 

Nous dînons dans un silence de mort. Sean et moi nous couchons sans nous être dit plus d’une demi-douzaine de mots. Je mets longtemps à trouver le sommeil, 

et je perçois à sa respiration qu’il en est de même pour lui. 



C’est  un  peu  plus  tard  que  j’entends  les  cris.  Je  tâtonne  pour  dénicher  la montre de Sean, qui indique une heure trente. J’étais persuadée que la nuit était bien plus avancée. J’ai dû dormir à peine une demi-heure. 

— Que se passe-t-il ? demande Sean en bâillant. 

— C’est la voix de Jasmine. 

Il perçoit l’appel suivant et je le sens se tendre tout entier. Je suis déjà en train d’enfiler  mon  pantalon.  Il  se  contente  de  prendre  son  flingue  dans  son  sac  et nous courons ensemble en direction de la maison. 

Les cris cessent – ou plutôt se modifient – au moment où nous atteignons la porte.  Nous  faisons  irruption  dans  l’entrée  comme  un  seul  homme,  fichant  au passage la peur de sa vie à Zach, qui lève les mains au ciel comme une victime de  hold-up.  Tyrell  essaye  d’apaiser  Jasmine,  en  pyjama  court  et  pieds  nus,  qui hurle encore de manière paniquée. Je vais la saisir par les épaules, la secoue un bon coup et lui parle en arabe. 

—  Calme-toi  maintenant,  on  n’y  comprend  rien.  Calme-toi  et  explique-nous ce qui se passe. 

Elle se tait enfin, ses grands yeux exorbités fixés sur moi. 

— Alice, lâche-t-elle, haletante. 

— Quoi, Alice ? Où est-elle ? 

— Elle est... elle est partie. 

Je  traduis  rapidement  à  l’attention  de  Sean  qui  me  regarde  avec  un  sourcil levé.  Il  se  rue  aussitôt  à  l’extérieur  et  revient  après  quelques  secondes,  une expression sombre sur le visage. 

— Le coupé a disparu, annonce-t-il. 

À travers ses larmes, Jasmine ébauche un début d’explication. 

—  Je  me  suis  réveillée  à  cause  d’un  bruit  dans  le  couloir.  Elle  était  là,  tout habillée, un sac sur l’épaule. Elle m’a prise par la main en me tenant des propos bizarres, comme si elle délirait. Elle disait qu’elle était désolée, qu’il y avait des choses  qu’elle  devait  accomplir,  elle  m’a  parlé  de  destin  et  de  dettes,  je  ne comprenais rien... Elle m’a poussée dans la salle de bain et m’y a enfermé. Au

travers de la porte, elle m’a encore déclaré qu’elle regrettait et qu’elle m’aimait... 

et puis elle est partie. 

Je  reste  interdite.  Qu’est-ce  qui  a  bien  pu  passer  par  la  tête  d’Alice  ?  Une boule  glacée  se  forme  dans  mon  estomac  et  j’abandonne  tout  le  monde  pour dévaler les escaliers qui mènent au sous-sol. 

La  porte  du  réduit  est  grande  ouverte,  et  l’ampoule  nue  brille  dans  le  local. 

Mon angoisse s’évapore à la vue du Colonel recroquevillé sur le sol. Au moins, Alice n’a pas développé l’idée stupide d’organiser elle-même un échange. 

Le Colonel se redresse à mon arrivée. Il n’a vraiment pas la tête du vainqueur et commence à dégager une odeur pestilentielle. Malgré tout, il me décoche un sourire grimaçant. 

— Alors, Miss Summer t’a fait faux bond ? Dommage, de toutes les personnes présentes sous ce toit, c’était sans doute la plus civilisée. 

Je lui flanque une gifle par pur réflexe. 

— Qu’est-elle venue trafiquer ici ? 

— Ce matin ou cette nuit ? 

— Les deux. 

—  Ce  matin,  me  poser  des  questions  sur  les  travaux  de  Woodruff.  Elle  s’est montrée fascinée, bien que déçue que je ne puisse pas lui livrer tous les détails techniques. 

Je  reste  muette,  imaginant  Alice  chercher  de  quoi  assouvir  son  insatiable curiosité scientifique en face d’un homme comme le Colonel. Cela semble à la fois logique et complètement absurde. 

— Cette nuit, continue-t-il, ce fut plus bref. Elle m’a juste demandé la route à emprunter pour se rendre à Averdan. 

Je  ferme  les  yeux,  soufflant  entre  mes  dents.  Une  jeune  femme  un  poil égocentrique, mais sensible, qui se met à parler de destin avant de s’envoler en pleine  nuit.  Alice  doit  penser  avoir  une  dette  envers  moi,  et  la  solution  pour  la régler. 

À présent, je n’ai plus le choix. Si je pouvais encore hésiter au sujet de Lester, ce n’est pas le cas en ce qui concerne Alice. 

Je vais devoir aller la rechercher. 
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Retour à Averdan. 

Trois jours se sont écoulés depuis la fugue d’Alice. Beaucoup trop de temps à mon goût. Je n’ai cessé de trembler en imaginant tout ce qu’elle a peut-être déjà subi.  S’il  n’avait  tenu  qu’à  moi,  je  serais  partie  sitôt  sa  disparition  remarquée, mais  Sean  s’est  montré  impossible  à  convaincre.  Je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir. 

Sur  certains  points,  il  a  été  la  voix  de  la  raison.  Il  était  nécessaire  de  nous préparer  au  mieux.  De  plus,  n’ai-je  admis  qu’à  mon  corps  défendant,  si Woodruff avait décidé de s’en prendre à Alice, il n’aurait pas attendu le retour du Colonel pour lui demander sa permission. 

Sans  plus  chercher  à  nous  montrer  discrets,  nous  nous  garons  juste  devant l’entrée  principale  de  la  base.  Nous  avons  déposé  Tyrell  un  kilomètre  plus  tôt, avec la consigne de contourner le complexe et de patienter. Il n’a pas apprécié du tout, et j’ai dû me résoudre à le menacer pour qu’il sorte de la voiture. Si nous ne donnons pas signe de vie dans l’heure qui suit, il a pour instruction de rejoindre Zach  et  Jasmine.  Ils  étaient  prêts  à  venir  en  découdre  avec  nous,  mais  ont reconnu  qu’ils  n’auraient  que  peu  d’utilité  sur  place.  En  dernier  recours,  ils lanceront le programme d’information virale destiné à accuser l’Agence dans le monde entier. Je regrette de ne pas pouvoir compter sur la voix calme de Zach dans mon oreille pour me soutenir dans cette opération. 

Sitôt  le  moteur  coupé,  Sean  sort  de  la  voiture  et  en  extrait  le  Colonel,  le forçant à nous précéder de deux pas. Nous le tenons en joue à double, Sean avec son  pistolet,  moi  avec  un  des  fusils  à  fléchettes  tranquillisantes  récupérés  de l’attaque  du  centre  d’Amilna.  L’unique  garde  présent  dans  sa  guérite  nous regarde  avancer  avec  stupéfaction,  sans  oser  prendre  la  moindre  initiative.  Je l’avise d’un mouvement de tête. 

— Pourquoi es-tu seul ici ? 

—  Les  choses  ont  bien  changé  depuis  l’ajustement  de  catégorie  en  février, répond-il avec automatisme. Réduction d’effectifs, seule la moitié de la base est encore active…

— Silence, soldat ! braille le Colonel. 

Reconnaissant enfin son supérieur, le gaillard la boucle et se fige au garde-à-

vous. 

—  Qu’importe,  dis-je  sur  un  ton  à  peine  moins  sec.  Appelez  le  Docteur Woodruff pour lui annoncer notre présence. 

Le garde jette un coup d’œil au Colonel, et ne bouge qu’après avoir reçu un signe  d’assentiment  de  sa  part.  Il  va  passer  son  coup  de  fil  et  tente  de  manière assez  peu  discrète  de  revenir  avec  son  fusil.  Il  se  retrouve  avec  une  fléchette dans la cuisse avant d’avoir pu cligner des yeux et je m’approprie son arme. 

Le Colonel en guise de bouclier, nous pénétrons dans l’enceinte. Ça me fait un drôle  d’effet  de  la  traverser  à  nouveau.  J’ai  parcouru  ces  quelques  mètres  à  de nombreuses  reprises,  mais  la  dernière  fois,  c’était  dans  un  sprint  maladroit derrière Tyrell, les pieds nus dans la boue gelée, l’estomac au bord des lèvres et l’esprit  en  compote.  Même  si  je  sais  que  mon  initiative  est  désespérée,  je  me sens un peu plus sûre de moi aujourd’hui, en pleine possession de mes facultés et avec Sean à mes côtés. 

L’absence  de  sentinelles  armées  dans  les  environs  me  met  toutefois  mal  à l’aise.  J’ignore  ce  que  le  soldat  de  l’entrée  a  voulu  dire  avec  cette  histoire  de catégorie. Nouvelles normes de sécurité ? En plus ou moins dure ? J’espère au moins que Woodruff n’a pas changé de tanière. 

Nous sommes à quelques pas des portes principales lorsqu’elles s’ouvrent de l’intérieur. Sean stoppe notre otage de la main. Mon fusil prêt, je me place vers lui,  en  attente.  Mes  pensées  se  bousculent.  Il  faut  que  je  prenne  tout  de  suite l’ascendant dans le marchandage qui va suivre. 

Le Docteur sort avec prudence, mains bien en évidence. Il réajuste ses lunettes sur son nez et me demande, désinvolte :

— Seven, quel plaisir de te voir de retour. Qu’est-ce qui t’amène ? 

— Avant tout, je suis là pour récupérer ma sœur, dis-je avec autant de fermeté que possible. 

Sean se tourne vers moi à ces mots. Je n’avais encore jamais envisagé de les utiliser.  Pourtant,  ils  sonnent  de  manière  très  naturelle.  Woodruff  émet  un  petit ricanement. 

— Ta sœur ? Si tu veux parler de Miss Summer, elle est là, en effet. Venez, ma chère, ajoute-t-il en regardant par-dessus son épaule. 

Une  silhouette  se  dessine  alors  derrière  lui  et  quelqu’un  tire  la  porte  plus grande ouverte. C’est Alice, ses cheveux courts lissés en l’arrière, une blouse de laboratoire par-dessus son pull en lainage gris clair. 

Alice.  Alice,  sans  entraves  ni  mine  terrorisée.  Au  contraire,  elle  semble  plus hautaine  et  supérieure  que  jamais,  les  mains  enfoncées  dans  les  poches  de  sa blouse,  les  lèvres  serrées  en  une  fine  ligne.  Si  son  apparition  me  stupéfait, j’aurais presque besoin de m’asseoir au moment où elle prend la parole. 

— Tu es vraiment une imbécile, Seven. Dire que tu aurais pu rester tranquille dans ton coin. Mais il faut toujours que tu te mêles de tout, n’est-ce pas ? 

— Quoi ? Enfin, je... je suis venue pour t’aider ! 

Un rire sarcastique précède sa réplique. 

—  M’aider  ?  Pour l’instant, tu m’as surtout mis des bâtons dans les roues en me séquestrant d’un endroit insalubre au suivant. Je ne t’ai jamais rien demandé, à ce que je sache, pas plus hier qu’aujourd’hui. 

Elle se rapproche de moi sans se soucier que le canon de mon fusil pointe à présent  dans  sa  direction.  Sean  a  toujours  son  père  en  joue,  son  bras  gelé  en position. Son regard par contre saute entre Alice et moi. Il ne doit pas croire non plus ce qui est en train de se dérouler. 

—  Tu  m’as  pris  tout  ce  qui  comptait  à  mes  yeux,  Seven,  continue  Alice,  sa voix  aussi  sèche  et  claquante  qu’un  fouet.  Ma  vie,  mes  recherches,  tout. 

Aujourd’hui, je suis venue récupérer ce qui me revient. Ce pour quoi je suis née, ce pour quoi j’ai toujours été destinée. 

Je  me  pincerais  volontiers  dans  l’espoir  de  me  réveiller  de  cet  horrible cauchemar si réaliste. J’étais à mille lieues de me douter qu’Alice – que je viens d’appeler  ma  sœur  !  –  ait  pu  mener  double  jeu  contre  nous.  Qu’elle  ait  pu conserver quelques réticences et son caractère un peu pédant est une chose, mais nous mentir à ce point... Ça me semble impossible, et pourtant, elle est bien là, à

rire de moi. À m’appeler Seven. 

— Franchement, tu t’attendais à quoi, en débarquant de la sorte, accompagnée de  ton  barbare  de  petit  ami  ?  À  repartir  victorieuse,  avec  cette  ordure  de psychopathe de Lester et ta misérable petite réplique pleine d’effroi, après avoir planté  les  têtes  de  tes  ennemis  sur  des  piques  ?  Ma  pauvre  chérie.  Tu  devrais plutôt  te  regarder  un  peu  dans  une  glace,  et  montrer  un  peu  de  reconnaissance envers ceux qui t’ont donné la vie. Ça vaut pour toi aussi, Sean. 

J’entends les dents de Sean grincer, mais il ne répond rien, n’esquisse pas le moindre  geste.  Pour  ma  part,  j’hésite  entre  pleurer  et  hurler.  Les  mots  se bousculent dans ma tête et je suis si secouée que je peine à formuler une phrase. 

— Alors, tout ça... ce n’était que des mensonges ? Et Jasmine ? 

Quelque  chose  vacille  brièvement  dans  son  regard.  Elle  reprend  presque aussitôt contenance et murmure :

—  Je  vais  la  regretter.  Toutefois,  il  faut  parfois  réaliser  des  sacrifices  pour obtenir ce que l’on veut. 

Tout occupée à dévisager Alice, je n’ai pas perçu ce qui se déroulait autour de moi. C’est Sean qui m’avertit d’une voix calme. 

— Ellie. Derrière toi. 

Je risque un rapide coup d’œil. Quatre soldats nous tiennent en joue à moins d’une  dizaine  de  mètres  de  distance.  Sauf  s’ils  ont  passé  la  matinée  à  picoler, nous n’avons aucune chance. 

Woodruff a rouvert la porte du bâtiment à l’attention d’Alice. 

— Avez-vous une once d’intelligence, ou dois-je vous suggérer de relâcher le Colonel McKinney ? 

Le  canon  de  l’arme  de  Sean  repose  désormais  contre  la  nuque  de  son  père. 

Celui-ci commande d’une voix éraillée :

— Rends-toi, fils. Fais-le maintenant. 

Sean  plonge  son  regard  dans  le  mien.  J’acquiesce  en  silence  et  abaisse  mon fusil. 

Je ferme les yeux en entendant un des soldats se rapprocher de moi. La crosse de son arme m’atteint à la base du crâne et m’envoie valser dans les ténèbres. 



L’impression  de  déjà-vu  qui  m’étreint,  lorsque  je  me  réveille  attachée  à  une chaise  métallique,  est  si  forte  que  je  commence  par  en  rire.  Un  rire  qui  tourne très vite aux larmes amères. 

Je suis la reine des imbéciles. Même Alice est parvenue à me duper. À force de  l’imaginer  comme  une  pauvre  demoiselle  en  détresse,  j’avais  oublié  la longueur  de  ses  dents.  Les  répliques  cinglantes  de  son  discours  reviennent  me heurter  en  plein  cœur.  Si  encore  je  n’avais  risqué  que  ma  vie  dans  l’histoire. 

Mais il a fallu que je sois assez bête pour y inclure Sean. Je ne peux désormais compter que sur un semblant d’affection paternelle pour espérer qu’il sorte de là sain et sauf. Et encore, il vaut mieux ne pas trop réfléchir à ce que le Colonel a d’ores et déjà fait à son fils aîné. 

Je suis la reine des imbéciles, et j’ai un sacré mal de crâne. Le coup qui m’a assommée  ne  m’a  pas  été  administré  de  main  morte.  J’aimerais  pouvoir  me frotter  la  nuque,  mais,  bien  sûr,  mes  poignets  sont  entravés.  Mon  rire  jaune redémarre  au  travers  de  mes  larmes.  J’ai  passé  trop  de  temps  durant  ma  courte existence  dans  cette  position.  Pour  l’heure,  il  me  paraît  un  peu  difficile  de trouver  une  quelconque  reconnaissance  pour  la  vie  qu’on  m’a  offerte.  Cette pensée s’accompagne d’une subite flambée de haine qui me permet de reprendre le dessus. À moi ou à Seven. 

Je  serre  les  dents  et  prends  le  temps  de  regarder  autour  de  moi.  La  pièce  est grise et nue, plus étroite que celles dont j’ai l’habitude. Dans mon dos, séparée par  une  large  vitre,  se  trouve  une  deuxième  salle  plongée  dans  le  noir.  Je comprends soudain que je suis de l’autre côté du miroir sans tain, dans le poste de contrôle des observateurs. Un panneau de commandes pour le son et un micro est enchâssé sous la vitre. Je pourrais peut-être l’atteindre si je parviens à bouger ma chaise. Pour l’instant, je n’en vois pas l’utilité. 

Quelques  minutes  s’égrènent  encore  avant  que  la  lumière  jaillisse  dans  la pièce adjacente. Je me tords le cou pour voir la porte s’ouvrir et quelqu’un y être catapulté. C’est Sean. Il se redresse et cherche à rouvrir, mais la porte a déjà été verrouillée  de  l’extérieur.  Le  corps  en  alerte,  il  tourne  sur  lui-même  pour observer les alentours. Son regard s’arrête longuement sur le miroir. Je hurle son nom de toutes mes forces à plusieurs reprises. Aucun son ne semble lui parvenir. 

Il s’immobilise au centre de la pièce, poings serrés, en attente. Sa respiration se calme  tandis  qu’il  me  regarde  sans  le  savoir.  La  mienne  s’affole.  Haletante, j’arrive  à  faire  pivoter  ma  chaise  de  quarante-cinq  degrés.  Avancer.  Avancer jusqu’à la vitre, quitte à y frapper du front pour lui signaler ma présence. 

J’ai  parcouru  une  trentaine  de  précieux  centimètres  lorsqu’une  personne s’annonce  d’un  léger  toussotement.  Je  me  retourne  pour  découvrir  un  jeune homme de taille moyenne en costume sombre. Ses cheveux châtains, séparés sur le côté par une raie parfaite, sont lissés avec soin. Son menton paraît totalement imberbe, plus satiné que s’il venait de sortir de chez le barbier. Il me couve d’un air  ravi  et  je  reste  immobile,  tant  son  regard  semble  à  la  fois  magnétique  et venimeux. 

—  La  fameuse  Seven,  en  chair  et  en  os.  J’attendais  avec  impatience  ce premier face à face. 

L’incompréhension doit être lisible sur mon visage. Son sourire s’accentue et il s’exclame :

— Tu n’as pas encore saisi qui je suis ? 

Il se penche sur moi jusqu’à ce que je puisse inspecter le moindre détail sur sa peau lisse. 

— Je suis Hydra. 
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Je ravale la boule qui commence à se former dans ma gorge. Il est exclu que je me laisse impressionner par ce blanc-bec. 

— Enchantée. Ce n’est pas trop dur à porter, un nom pareil ? Pas trop chahuté dans les couloirs du lycée ? 

Il éclate de rire et je retiens une grimace. J’ai beau me la jouer fanfaronne, je n’en  mène  pas  large.  Peu  convaincue  par  l’idée  que  Woodruff  ait  déjà  réussi  à greffer  plusieurs  personnalités  dans  un  seul  corps,  j’avais  toujours  imaginé qu’Hydra était le nom donné à un projet, voire à un collectif. Je ne m’attendais pas  à  trouver  une  véritable  personne  camouflée  derrière  ce  sobriquet  digne  du grand  méchant  méchant  dans  un  film  de  superhéros.  Surtout  pas  à  ce  genre d’individu à l’air inoffensif sorti de nulle part. 

—  Ah,  reprend-il  une  fois  son  hilarité  calmée.  Tu  n’as  rien  perdu  de  ton mordant. C’est de très bon augure pour la suite. 

— Que pouvez-vous savoir de mon caractère ? 

—  De  nombreuses  choses,  jeune  fille,  dit-il  plus  sèchement  en  serrant  mon épaule  juste  en  dessus  de  ma  cicatrice.  Sa  mine  redevient  joviale  et  il  ajoute  : Mais là n’est pas le sujet pour le moment. Avant de passer aux thèmes sérieux, on va se divertir un peu, tu veux bien ? 

Il ouvre la porte derrière moi et fait signe à quelqu’un de nous rejoindre. Sitôt que je la vois, je comprends que je ne vais pas être celle qui s’amusera le plus. 

La jeune femme qui entre est un autre clone de Susan, vêtue d’une tenue grise de  prisonnier.  Elle  pénètre  dans  la  salle  d’un  pas  plein  d’assurance,  un  sourire narquois aux lèvres, et commence à tourner autour de ma chaise en m’inspectant de la tête aux pieds. Elle n’a pas le moins du monde l’air surprise ou choquée de me trouver là. Contrairement à moi. 

— Je vous présente Eleven, déclare Hydra avec une pointe de satisfaction. Pas

besoin de vous expliquer plus en détail qui elle est. 

J’aimerais improviser une formule grinçante, mais mon cerveau refuse de me soumettre  quoi  que  ce  soit.  De  toutes  les  années  passées  à  Averdan,  je  n’avais jamais croisé une autre de mes copies. Ils avaient bien caché celle-là. 

—  Eleven  a  gentiment  accepté  de  m’assister  pour  un  petit  test comportemental. Tu verras, ça va être très intéressant. 

La nouvelle venue cesse son va-et-vient et se campe devant moi. Sans arrêter de  sourire  ou  de  me  fixer,  elle  se  met  à  tresser  ses  cheveux  comme  les  miens. 

Elle  chipe  l’élastique  qui  retient  ma  natte  pour  maintenir  la  sienne  en  place  et ébouriffe  quelques-unes  de  ses  mèches.  Nos  coiffures  sont  parfaitement semblables.  Le  reste  aussi,  d’ailleurs.  C’est  à  croire  que  même  nos  taches  de rousseur sont calquées sur le même modèle. 

— C’est bon comme ça ? demande-t-elle au jeune homme en costume. 

— Parfait. Tu peux y aller. 

Elle s’éclipse sans un mot supplémentaire. 

—  Joli  spécimen,  constate  Hydra.  Dommage  qu’elle  ne  soit  pas  aussi  bien utilisable  que  toi  sur  le  terrain,  malgré  qu’elle  ait  grosso  modo  reçu  un entraînement identique au tien. Elle est très obéissante, mais dénuée d’instinct de conservation. Si on lui ordonnait de se jeter du haut de l’Empire State Building, elle obtempérerait sans l’ombre d’une hésitation. Tiens, d’ailleurs, voilà qui est amusant  :  les  trois  derniers  clones  du  Projet  Alice  sont  réunis  pour  la  première fois sous le même toit. Pour la dernière aussi, sans doute. 

Il va manipuler un réglage sur le panneau de commande et tire ma chaise pour me rapprocher de la vitre. Il doit être plus costaud qu’il n’y paraît. 

— En avant la musique ! s’écrie-t-il d’un air joyeux. Et ne vous épuisez pas à crier, votre chevalier servant ne vous entend pas. 

Angoissée et éberluée à la fois, je retourne mon attention sur Sean, qui attend toujours,  debout  au  milieu  de  la  pièce.  Je  tente  malgré  tout  ma  chance  en rugissant son nom. On ne perd rien à essayer. 

Mon  appel  meurt  lorsque  la  porte  s’ouvre  devant  lui  et  qu’Eleven  y  est propulsée  depuis  le  couloir.  Sean  se  précipite  aussitôt  sur  elle  et  entoure  son visage de ses mains. J’entends le moindre de ses murmures. 

— Ellie ! Ça va ? Ils ne t’ont rien fait ? 

Les yeux d’Eleven contiennent la parfaite dose d’anxiété. 

— Je vais bien. Et toi ? 

C’est court, mais sa voix est la mienne. Je me remets à vociférer quand Sean la prend dans ses bras pour l’étreindre avec force. 

— Non, non, non ! Arrêtez ça, vous n’avez pas le droit ! 

Hydra  se  délecte  de  la  situation.  Je  n’ai  jamais  ressenti  un  tel  sentiment  de fureur.  Ça  n’a  rien  à  voir  avec  la  jalousie  que  j’avais  pu  éprouver  lorsque  les mains de Sean se trouvaient trop proches des hanches d’Alice. C’est encore pire, parce  qu’il  est  trompé,  et  qu’il  ne  peut  pas  s’en  rendre  compte.  De  la  pure torture, sournoise et vicieuse. 

— J’ai tous les droits, ici. Regarde plutôt. 

Et je regarde. Je regarde la tête d’Eleven se blottir contre le torse de Sean, là où  j’ai  l’habitude  d’appuyer  la  mienne.  Je  regarde  les  mains  de  l’homme  que j’aime  agripper  le  dos  de  cette  usurpatrice,  remonter  jusqu’à  sa  nuque.  Je  le regarde déposer un baiser dans ses cheveux, sur le haut de son crâne, comme il le fait si souvent avec moi. 

Et je vois son attitude changer de manière presque imperceptible. 

Mes  gémissements,  mon  souffle  et  même  mon  cœur  menacent  de  s’arrêter. 

Elle relève la tête, sa bouche entrouverte quémandant un baiser. Sean lui sourit et lui prend la main. Il embrasse chacun de ses doigts avec une infinie douceur. Je suis si proche que je peux observer le mouvement de ses lèvres. 

Je peux aussi voir les ongles d’Eleven, coupés courts, mais parfaitement polis. 

Tandis que les miens sont rongés jusqu’à la base. 

Sean baisse son visage, mais, plutôt que de venir déposer son baiser, exécute une  parfaite  prise  de  maintien,  tordant  le  bras  de  mon  clone  d’une  clé douloureuse.  De  l’autre  main,  il  tire  sur  le  col  de  son  survêtement,  jusqu’à  ce qu’un tatouage apparaisse sur son omoplate. 

— Eleven, je suppose ? Désolé ; en bon gentleman, je n’ai pas pour habitude d’embrasser mes conquêtes dès le premier rendez-vous. 

Je bondirais volontiers de joie. Il ne s’est pas laissé duper. Ce qui nous lie l’un à l’autre est unique et indestructible. 

— Qui te dit que je veux être conquise ? riposte Eleven, son attitude narquoise retrouvée. Je me contenterai d’une danse. 

Elle  se  dégage  avec  une  facilité  déconcertante.  Surpris,  Sean  encaisse  le premier coup. Le combat s’amorce et je ne peux plus détacher mes yeux de leurs deux silhouettes virevoltantes. Les liens qui retiennent mes poignets mordent ma peau  dans  mon  effort  désespéré  de  me  pencher  en  avant,  d’atteindre  cette maudite vitre pour la briser. 

La lutte continue durant ce qui me paraît des heures, sans qu’aucun des deux adversaires  ne  surpasse  l’autre.  Puis  Hydra,  sans  doute  lassé,  se  lève  et  va appuyer sur une commande. 

— Ça suffit, dit-il brièvement avant de relâcher le bouton. 

Même si j’aurais pu tenter de signaler ma présence, je préfère rester muette, de peur  de  distraire  Sean.  Eleven  pare  une  attaque  et  acquiesce  en  direction  du miroir.  Son  sourire  s’accentue.  Elle  envoie  encore  quelques  coups  avec  des feulements sauvages. Ils ne mettent à mal ni l’endurance légendaire de Sean ni sa concentration. 

Je  hurle  en  voyant  briller  l’acier  du  couteau.  Eleven  l’a  sorti  d’un  pli  de  sa tenue  et  Sean  n’a  pas  le  temps  de  l’apercevoir  avant  que  la  lame  ne  s’enfonce dans  la  partie  gauche  de  son  abdomen.  Je  hurle  toujours  alors  qu’il  se  fige, stupéfait, pour porter une main à son ventre. Il y a de l’incrédulité dans ses yeux tandis qu’il observe ses doigts devenir poisseux de sang. Ignorant Eleven, il lève son regard vers le miroir. Comme s’il savait que je me trouvais juste derrière, si proche de lui. Je n’entends plus mes propres cris, je ne sens plus ni ma chair à vif sous la morsure des entraves, ni ma gorge brûlante, ni mes larmes. Je vois les lèvres de Sean esquisser mon nom, je vois le bas de son t-shirt s’imbiber de sang sous  ses  doigts.  Eleven  se  place  derrière  lui  et  le  frappe  dans  les  mollets.  Il tombe à genoux, une main toujours crispée sur sa blessure. 

—  Intéressant,  conclut  Hydra  après  avoir  inspecté  chacun  des  détails  de  la scène. Et parfait pour la suite. Fin du spectacle. 

Il presse sur une autre touche et la vitre devient opaque. Puis il quitte la salle sans le moindre geste de considération, me laissant seule avec mes sanglots et les débris épars de mon cœur. 

 

On vient me chercher peu après, et je me laisse emmener sans résistance. Mes gardes  m’abandonnent  dans  une  pièce  plongée  dans  une  semi-obscurité.  Je m’affale  sur  la  banquette  en  plastique,  face  au  mur.  Mes  larmes  finissent  par s’assécher, mais ce n’est en rien un soulagement. Il n’y en aura sans doute plus jamais. 

J’ai fait tuer Sean. J’ai fait disparaître le seul être qui comptait vraiment pour moi. Et sitôt que je ferme les yeux, c’est moi que je vois abattre le couteau, moi qui le plonge jusqu’à la garde dans le corps de Sean. 

Il ne me reste désormais plus qu’un objectif : parvenir à faire cesser cet enfer au  plus  vite.  M’ôter  la  vie  pour  ne  plus  servir  de  marionnette.  Quitte  à  atterrir sans  escale  dans  les  flammes  d’un  autre  abîme  pour  tous  les  crimes inqualifiables que j’ai pu commettre. Je ne donnerai pas une satisfaction de plus à l’Agence. 

Un raclement me fait sursauter. Je me cogne presque la tête en me retournant et  découvre  qu’un  homme  se  tient  dans  le  coin  opposé  de  la  pièce.  Il  lève  les mains dans un geste apaisant et murmure avec douceur. 

— Pardon de vous avoir fait peur, Mademoiselle. Je voulais juste signaler ma présence. 

Il  se  rapproche  d’un  pas,  révélant  son  visage  dans  un  rayon  de  lumière.  Un hoquet nerveux m’échappe et je manque de me remettre à pleurer. 

C’est  Lester.  Les  cheveux  sales  à  moitié  échappés  de  son  catogan,  le  visage amaigri et le regard agité. Il passe ses doigts dans sa tignasse dans un vain effort pour se recoiffer. 

— Je peux allumer ? demande-t-il. Je tiens à vous avertir : je crois que je suis un peu effrayant. 

— C’est bon. 

Il attend que je confirme une deuxième fois pour appuyer sur l’interrupteur. Je frissonne malgré moi à la vue de sa cicatrice luisant sous la lumière artificielle. 

Je me reprends et l’invite à venir s’asseoir à côté de moi. Il s’exécute après un moment d’hésitation. Son corps est secoué par une série de tics nerveux, mais sa voix reste douce. 

—  Vous  pourrez  peut-être  m’aider,  dit-il.  Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  je  me trouve ici. J’ai oublié pas mal de choses depuis que les voix ont disparu. Presque tout, en fait. 

Il réfléchit un instant en tordant ses mains l’une contre l’autre jusqu’à en faire craquer chaque jointure. 

— Ils m’ont juste expliqué que je m’appelle Lester et que j’aurais commis des actes irréparables. Donc j’imagine que c’est pour de bonnes raisons que je suis enfermé. Et quand les voix reviennent… Quand elles reviennent me parler, elles me disent des choses effroyables. Surtout l’une d’entre elles. Alors… je ne sais pas trop. Vous les entendez, vous aussi ? 

Sa  voix  s’est  transformée  en  chuchotement  paniqué,  ses  yeux  fous,  emplis d’épouvante, roulent de gauche à droite. Je pose mes mains sur les siennes et les tressautements dans ses épaules et ses bras se calment peu à peu. 

—  Je  n’entends  pas  ces  voix.  Mais  je  sais  que  nous  commettons  tous  des erreurs, et que tu ne devrais pas avoir à payer les tiennes en étant ici. 

— Alors je ne suis pas un monstre ? demande-t-il plein d’espoir. 

— Non. Et avant de te faire nommer Lester, tu t’appelais Liam. C’est le nom qu’avait choisi ta mère pour toi. Elle t’aimait, tout comme t’aimais ton frère. 

— Liam, souffle-t-il. 

J’acquiesce  en  me  mordant  la  lèvre.  Il  répète  son  nom,  et  je  serre  ses  mains dans les miennes. Mes larmes se remettent à couler. 

56. 

Woodruff  en  personne  vient  me  chercher  un  peu  plus  tard.  Je  lui  emboîte  le pas, docile, tout en réfléchissant à la meilleure manière de me saisir de l’arme du soldat qui nous escorte. Si la prendre peut être jouable avec les mains liées dans le dos, il me sera par contre impossible de me tirer proprement une balle dans le crâne. Je vais devoir patienter. 

—  Je  t’emmène  dans  le  Saint  des  Saints,  crâne  Woodruff.  Tu  pourras  enfin obtenir les réponses à toutes les questions que tu as pu te poser. Ainsi qu’à celles que tu n’as jamais osé formuler. 

Il marche à grands pas, les pans de sa blouse immaculée flottant derrière lui. 

On pourrait croire qu’il se rend à sa remise de diplôme tant il rayonne de fierté. 

Nous  pénétrons  dans  un  laboratoire  qui  m’était  inconnu  jusque-là  :  une  vaste salle  dont  certains  recoins  sont  dissimulés  par  des  cloisons  en  tissu,  un  peu comme  dans  le  service  des  urgences  d’un  hôpital.  Le  matériel  qui  se  trouve  à portée  de  main  à  l’endroit  où  il  me  fait  asseoir  me  semble,  hélas,  bien  trop familier. Il y a tout ce qu’il faut pour mettre une mémoire à sac. 

—  J’avais  cru  comprendre  que  vous  ne  pouviez  plus  me  réinitialiser,  dis-je d’un ton morne. 

—  C’est  le  cas.  En  tout  cas,  je  ne  me  risquerais  plus  à  réessayer.  Ça  serait dommage  de  te  frire  définitivement  les  neurones.  Rassure-toi  :  ce  n’est  pas  du tout mon objectif. 

Surprise et angoisse m’effleurent à peine. Je ne le laisserai plus rien me faire. 

Je veux juste quitter la scène. Un bruissement me fait relever la tête : Alice vient d’émerger d’un des rideaux. Elle sourit au Docteur et se hisse sur un des plans de travail, balançant ses jambes dans le vide. Une vraie gamine ravie. Il lui rend son sourire avant de revenir à moi. 

—  Vois-tu,  Seven,  durant  toutes  ces  années,  je  restais  confronté  à  un

problème  :  faire  cohabiter  plusieurs  mémoires  dans  une  seule  personne.  Tu  te souviens sans doute du désastre par lequel s’est soldée ma tentative de te coller la  psyché  complète  de  ce  pilote  d’hélicoptère.  Tu  t’es  flanqué  une  belle commotion en te fracassant la tête contre les murs. 

Je ne réponds rien. Je n’ai pas de souvenirs précis de l’incident, juste quelques flashs douloureux. L’essai suivant avait consisté à n’intégrer que ses capacités de pilotage  dans  mon  cerveau.  Ma  peur  de  voler  avait  rendu  le  tout  nul  et  non avenu. 

— Je vais te passer les détails – que tu ne comprendrais de toute manière pas. 

Toujours est-il qu’en extrapolant les données de ta dernière réinitialisation ratée, j’ai  trouvé  où  siégeait  la  faille.  Il  m’était  enfin  possible  de  conjuguer  des personnalités dans un seul corps. Ne restait plus alors qu’à associer ces résultats aux travaux de Miss Summer et de son équipe. 

— Le Docteur Woodruff est un vrai génie, dit Alice avec des étoiles dans les yeux.  Il  peut  accomplir  des  miracles  sur  la  base  d’idées  folles  et  de  quelques pistes de base. 

— Dans ce cas précis, vous m’avez apporté bien plus que des pistes de base. 

J’ai rarement collaboré avec une personne aussi sagace et méticuleuse. 

—  Oh,  Arnold,  vous  me  flattez,  minaude-t-elle  avec  un  ridicule  petit mouvement de la main. 

— Pas du tout, très chère. 

J’ai  envie  de  vomir.  On  dirait  une  ronde  nuptiale  entre  deux  insectes carnivores. 

— Vous allez copuler tout de suite, ou vous comptez la demander en mariage d’abord ? raillé-je. 

Woodruff ouvre la bouche, mais Alice le prend de court. 

—  Encore  une  fois,  tu  n’as  rien  compris,  Seven.  Quand  apprendras-tu  qu’il nous faut rester à notre juste place et accepter ce que nous sommes ? 

Ma nausée s’amplifie, et je ne peux m’empêcher de me demander qui de ces deux  mantes  religieuses  dévorera  l’autre  à  la  fin  de  la  partie.  Même  Woodruff semble surpris. Il se tourne vers Alice, bouche encore ouverte. La lumière crue des néons se reflète sur son crâne dégarni. Il tripote rapidement ses lunettes puis

reporte son attention sur moi, comme si de rien n’était. 

— Bref. Je voulais te montrer ce à quoi nous sommes arrivés en réunissant nos forces  :  mes  connaissances,  les  travaux  de  recherche  d’Alice  et  ton…  cerveau aux méandres parfois complexes. Viens, suis-moi. 

Il  m’escorte  jusqu’au  fond  de  la  pièce,  me  faisant  passer  plusieurs  pans  de rideaux. Mon sang se glace lorsque nous franchissons les derniers. Au milieu de l’espace vide sont alignés trois caissons semblables à ceux que nous avions vus dans les sous-sols d’Amilna, abandonnés sous une épaisse couche de poussière. 

Ceux-là par contre rutilent de propreté. Le Docteur me tire par la manche vers le premier tube de métal. Je me penche à contrecœur sur la partie vitrée du rabat, sachant d’avance que je détesterai ce que j’y découvrirai. 

Couché dans le caisson, les yeux clos, se trouve l’homme qui s’est présenté à moi  sous  le  nom  d’Hydra.  À  une  différence  près  :  son  menton  est  désormais tapissé d’une barbe de trois millimètres. En y regardant de plus près, je constate que de fines ridules marquent les coins de sa bouche et de ses paupières. 

Il  a  dû  s’écouler  à  peine  quatre  heures  depuis  son  départ  de  la  salle  de commande  où  nous  nous  sommes  rencontrés,  et  pourtant  il  semble  avoir  vieilli de dix ans. 

Alice s’amuse de ma mine interloquée et me fait signe de la rejoindre vers le caisson disposé tout au fond de la pièce. Je lui obéis sans réfléchir et vais jeter un  coup  d’œil  à  l’intérieur.  La  vision  est  de  celles  qui  vous  hantent  une  vie entière. Sur la surface de couchage est placée une masse palpitante faite de chair et  de  sang,  reliée  à  plusieurs  sondes  et  tuyaux.  De  forme  indistincte,  la  chose croît  et  décroît  à  un  rythme  qui  a  quelque  chose  d’acharné  et  d’immonde.  Je recule aussitôt et mon estomac se révulse pour de bon. Woodruff ne se préoccupe pas du fait que je vomisse de la bile pour continuer ses explications abjectes. 

—  Fascinant,  n’est-ce  pas  ?  Les  techniques  de  clonage  telles  que  nous  les connaissions jusque-là – et dont vous êtes issues Alice et toi – étaient bien trop lentes. Nous sommes désormais en mesure de créer un être de toutes pièces en un temps record. De façonner son corps et sa psyché à notre bon vouloir. Ainsi est  né  le  premier  Hydra,  avec  qui  tu  as  pu  faire  connaissance  tout  à  l’heure.  Il faisait  juste  encore  un  peu  jeune  pour  la  suite  de  sa  mission.  Voilà  pourquoi  il

effectue une cure de vieillesse. 

Il tapote le caisson dans lequel se trouve Hydra avec un sourire satisfait. Je me redresse péniblement et essuie ma bouche sur mon épaule. 

— Et à quoi destinez-vous cette… chose ? Il ressemble plus à un représentant de commerce qu’à une arme fatale. 

— Pourquoi t’acharnes-tu à croire que tous nos buts sont mauvais, et que nous ne  recherchons  que  destruction,  Seven  ?  Détrompe-toi  une  bonne  fois  pour toutes.  Hydra  n’a  rien  d’une  arme  ni  d’un  soldat.  Au  contraire  :  il  constitue l’élément qui nous permettra d’unifier et de pacifier le monde. 

— Rien que ça ? Et vous comptez vous y mettre quand ? Parce qu’il y a du boulot. 

La voix de Woodruff vibre de triomphe. 

— Ça a déjà commencé. 

Il  me  reprend  par  le  coude  et  je  ne  suis  pas  contrariée  de  m’éloigner  des caissons ni de pouvoir m’asseoir de nouveau. Il s’empare de deux objets sur une table  –  des  sortes  de  couronnes  métalliques  aux  bordures  épaisses  –  et  me  les fiche sous le nez pour amplifier l’effet de ses paroles. 

— Le monde a déjà entamé sa mue grâce à cela, et grâce à Hydra. J’imagine que tu as saisi qui en constitue la partie intelligente ? 

—  Oui,  j’ai  compris  qui  compose  votre  triumvirat.  Même  si  j’ignorais  que vous aviez poussé le vice jusqu’à en façonner un être organique. 

Je  songe  à  la  manière  de  parler  d’Hydra,  qui  passait  sans  cesse  du vouvoiement  au  tutoiement,  le  tout  sur  une  large  gamme  d’attitudes.  Ça  doit batailler sec là-dedans, avec trois individualités aussi mégalomanes. 

—  Le  Sénateur  Walker,  McKinney  et  mon  humble  personne,  confirme Woodruff. Nos trois mémoires, nos trois modes de pensées enregistrés sur disque dur,  puis  greffés  au  cerveau  encore  vierge  de  toute  connaissance  d’Hydra.  Il paraissait  âgé  de  dix-huit  ans  lorsque  Walker  l’a  emmené  à  la  maison  blanche. 

Le parfait étudiant, stagiaire chez le Sénateur, profitant d’une visite organisée par son généreux mentor, proche conseiller du Président. Il lui a été permis d’assister à  une  séance  de  travail  en  toute  décontraction.  Une  petite  heure  :  plus  que  le temps qui nous est nécessaire pour réinitialiser quelqu’un et le paramétrer. Une

fois sédaté, il ne s’est rendu compte de rien. À son réveil, le Président de notre belle nation était devenu une nouvelle tête d’hydre. N’est-ce pas fantastique ? 

Je ne peux m’empêcher de frémir d’horreur. L’Agence me semblait déjà bien assez dangereuse alors qu’elle opérait en sous-marin. Je n’ose imaginer de quoi seront capables ces fous en étant catapultés à la tête d’un pays. 

—  Hasard  du  calendrier,  notre  cher  Président  rencontrait  son  homologue  de Grande-Bretagne  deux  jours  plus  tard.  Nous  n’avons  eu  qu’à  lui  fournir  le matériel.  Chaque  tête  d’hydre  conserve  un  de  ces  casques  qui  lui  permet d’effectuer  les  mises  à  jour  nécessaires  sur  nos  connaissances,  ajoute-t-il  en faisant tourner son jouet dans ses mains. 

— Vous avez perdu la raison, Woodruff. Pour autant que vous en ayez possédé une un jour. 

Il se rit de ma réaction proche de l’état de choc. 

— Du tout ! Je la partage. Je l’étends. Dans trois jours, grâce à un Hydra un peu  plus  mûr,  nous  conquerrons  le  reste  de  l’Europe,  dans  les  coulisses  d’un sommet  économique  auquel  ne  manqueront  pas  de  s’afficher  de  nombreux dirigeants. Tu l’as dit toi-même, il a tout d’un représentant de commerce. Nous planifions  que  d’ici  trois  mois,  nous  toucherons  cinquante  pour  cent  des  pays. 

Des  projets  identiques  au  Pass  Citoyen  fleuriront  un  peu  partout  sur  le  globe. 

Nous  pourrons  alors  remodeler  ce  monde  en  perdition  pour  en  faire  une  terre parfaite, un véritable Eden. 

Je ne parviens plus à réfléchir correctement. Son air exalté a quelque chose de dément  et  de  magnifique  à  la  fois.  Cet  homme  croit  en  son  propre  prêche,  et c’est  sans  doute  le  pire  dans  l’affaire  :  son  manque  total  de  doutes  ou  de scrupules. 

— Nous allons montrer l’exemple ici même, aux États-Unis. Lors du contrôle médical  obligatoire  du  prochain  trimestre,  toutes  les  personnes  dont  le  numéro PaCi  finit  par  un  multiple  de  trois  seront  inoculées  avec  un  sérum  spécial.  Ces individus  décéderont  dans  les  trois  à  sept  ans,  de  maladies  diverses.  Leurs éventuelles  progénitures,  fécondées  durant  ce  sursis,  naîtront  stériles.  Tu  vois, nous ne sommes pas si cruels : il n’y aura ni peloton d’exécution ni terrible fléau apocalyptique. Juste une légère accélération de l’inéluctable pour une portion de

la population choisie par le hasard des chiffres. Nous avons le temps. Nos projets ne  se  limitent  pas  aux  dix  prochaines  années,  mais  plutôt  aux  dix  prochaines générations. 

J’aimerais pouvoir presser mes mains contre mes oreilles pour ne plus avoir à entendre  ces  insanités.  Impossible  avec  les  poignets  liés  dans  le  dos.  Un grincement  de  porte  vient  interrompre  mon  calvaire,  pour  un  temps  seulement. 

Le  Colonel  fait  son  entrée  dans  la  salle,  son  boitement  un  peu  plus  accentué qu’auparavant.  Voir  sa  mine  amochée  et  sa  main  comprimée  dans  une  attelle m’offre une fugace bouffée de satisfaction. 

— Alors, de retour à ta place, Seven ? demande-t-il avec un signe du menton. 

— Ne vous avisez pas de m’approcher de trop près. Je peux toujours mordre. 

— Ça, je n’en doute pas. Mais tu vas rester sage. 

—  Qu’est-ce  qui  vous  rend  aussi  confiant  ?  Et  d’ailleurs,  que  voulez-vous faire de moi ? Vous avez tout ce qu’il vous faut à disposition avec votre chimère en pâte à modeler. 

Woodruff reprend son attitude de professeur. 

—  Nous  avons  encore  un  petit  détail  à  régler  quant  aux  têtes  d’hydres. 

Jusqu’ici,  nous  avons  toujours  réinitialisé  les  personnes  recevant  la  psyché d’Hydra. Cela va se compliquer en ce qui concerne les cibles provenant de pays lointains,  avec  d’autres  cultures,  des  idiomes  parfois  tarabiscotés.  Nous aimerions donc voir si la dernière technique mise au point fonctionne sans devoir passer par une réinitialisation complète. 

— C’est ce que vous avez testé sur Liam ? Ça n’a pas eu l’air concluant. 

— En effet. Voilà pourquoi nous avons effectué quelques réglages depuis. Ça marche  sur  un  sujet  totalement  consentant,  comme  Eleven.  À  présent,  il  nous faut  pratiquer  l’essai  sur  une  personne  qui  n’est  pas  prête  à  nous  accepter  de plein gré. Je ne crois pas me tromper en affirmant que tu représentes le cobaye parfait. 

J’éclate d’un rire mauvais. Il a tout à fait raison : personne ne les hait autant que moi. 

— Et vous vous imaginez que je vais coopérer ? 

— Oh, oui, Seven. J’en suis persuadé, répond le Colonel. 

— En quel honneur ? En souvenir du bon vieux temps ? 

— Non. Plutôt à cause de ça. 

Il  saisit  la  tablette  tactile  qu’il  avait  posée  en  entrant  dans  la  pièce  et  se rapproche de manière à ce que je puisse examiner l’écran. Mon cœur a quelques ratés  avant  de  se  remettre  à  battre  à  tout  rompre.  La  vue  en  direct  est  celle  de l’infirmerie du bâtiment. Couché dans un lit, maintenu par des sangles, se trouve Sean.  L’image  est  si  nette  que  je  peux  voir  sa  poitrine  s’élever  et  s’abaisser régulièrement. 

Sean  est  vivant.  Un  son  qui  ressemble  à  un  coassement  s’échappe  de  ma gorge. 

—  Notre  chirurgien  l’a  rafistolé  et  mis  sous  sédatifs.  Il  n’est  plus  en  danger, ou  plutôt,  il  ne  l’a  jamais  vraiment  été.  Eleven  a  suivi  les  mêmes  cours d’anatomie que toi ; elle savait où frapper. 

J’ai  envie  de  lui  déchiqueter  le  gosier  à  coup  de  dents  lorsqu’il  retire  la tablette,  me  privant  de  la  vue  de  Sean.  Je  devine  déjà  quel  marché  il  va  me proposer, et que je n’aurai pas d’autre choix que de l’accepter. 

— Donc, soit je vous obéis et il vit, soit le toubib risque d’avoir la main trop lourde sur les narcotiques, c’est ça ? 

— Cinq sur cinq. 

Je ferme les yeux pour ne pas avoir à supporter son air satisfait. 

— J’ignore si vous en possédez la moindre parcelle, mais je veux malgré tout que vous juriez sur votre honneur que vous le libèrerez, ainsi que Liam. 

— Tu as ma parole. 

— Très bien. Alors faites de moi ce que vous voulez. 

Je me lève de moi-même plutôt que d’attendre qu’ils viennent me tirer de ma chaise. Le Colonel me surveille, une arme à chocs électriques à la main, tandis que  Woodruff  me  retire  mes  liens.  J’aurais  dû  lui  briser  tous  les  doigts.  Et  le crâne également. 

—  Pourquoi  me  contraindre  de  cette  manière  si  vous  cherchiez  un  cobaye récalcitrant ? Vous saviez que j’accepterais ce deal. Je ferais tout pour que Sean ait la vie sauve. 

— Ça ne veut pas dire que tu es d’accord pour que ton esprit se fasse envahir. 

Au  contraire,  ça  renforce  ta  haine  contre  nous,  n’est-ce  pas  ?  Nous  te  forçons juste un peu la main, de manière à ce que tu ailles t’allonger de ton plein gré sur cette  table.  Pas  besoin  de  passer  par  trop  de  chimie  de  cette  façon.  J’ai  de mauvais  souvenirs  du  dernier  essai.  Le  plus  costaud  des  décontractants musculaires t’avait à peine fait baisser le volume deux minutes. 

Je me frotte les poignets en regardant le matériel autour de moi. Ce ne sera pas la première fois que je grimperai de mon propre chef sur une table d’examen. Ça ne  garantira  par  contre  pas  la  pleine  collaboration  de  ce  que  j’ai  sous  le  crâne. 

Plusieurs versions de Seven sont prêtes à en découdre contre ces malades. 

Je  me  hisse  sur  la  surface  en  plastique  d’un  geste  fluide  et  ne  proteste  pas quand  Alice  attache  les  contentions  sur  mes  chevilles.  Elle  sert  fort,  vérifie  à deux reprises que tout est en ordre avant de répéter le travail à hauteur de bassin et  d’épaules.  Je  la  vois  ensuite  papillonner  autour  de  Woodruff  qui  prépare  ses gadgets tout en discutant avec le Colonel. Alice revient vers moi, une seringue à la  main.  Elle  tire  sur  le  col  de  mon  pull  pour  planter  son  aiguille  dans  mon épaule. Ce faisant, elle se penche à mon oreille et chuchote, empressée :

— Tiens bon, Ellie. Résiste, autant que tu pourras. Je sais que tu le peux. 

Elle  me  fixe  en  effectuant  son  injection  et,  l’espace  d’un  instant,  je  vois  des larmes  d’inquiétude  dans  ses  yeux.  Puis  elle  relève  le  menton  et  cesse  de regarder dans ma direction. 

Ma vision commence à se modifier. Les contours des objets me paraissent plus contrastés, la lumière semble provenir d’un prisme. Les sons s’étouffent autour de moi. L’appareillage en métal de Woodruff vient enserrer mes tempes, froid et implacable. J’ai juste le temps de me demander si j’ai rêvé à propos d’Alice, ou si tout ne constitue qu’un long et tortueux cauchemar, au moment où la douleur me submerge. 

57. 

J’ai  toujours  eu  de  la  peine  à  me  remettre  des  manipulations  mémorielles  de Woodruff.  Si  je  pensais  avoir  connu  le  pire  lors  de  la  dernière  réinitialisation ratée, j’étais loin du compte. 

Très, très loin du compte. 

J’ignore à quel moment je me suis évanouie. J’ai repris conscience une brève seconde, encore attachée à la table d’examen, pour voir le visage inquiet d’Alice penché  sur  moi.  On  aurait  dit  qu’elle  récitait  une  prière.  Je  me  sentais  bien, presque  détachée  de  moi-même  et  de  tout  ce  qui  m’entourait,  sans  peurs  ni attentes. J’ai sombré à nouveau. 

Je  tente  de  rouvrir  les  yeux.  La  douleur,  si  intense,  est  de  retour  lorsque  la lumière  des  néons  transperce  mes  pupilles  comme  des  lances  enflammées.  Un geignement s’échappe de ma gorge, faisant carillonner mes oreilles au passage, et  presque  aussitôt  l’éclairage  s’éteint.  Quelqu’un  s’accroupit  devant  moi,  à distance  respectable.  Je  reconnais  le  timbre  de  Liam,  du  Liam  à  la  mémoire pillée  et  à  l’effroi  enfantin.  Il  semble  encore  plus  perturbé  et  apitoyé qu’auparavant. 

—  Ils  vous  les  ont  données,  hein  ?  Ils  vous  ont  donné  les  voix  ?  C’est  pas juste, vous aviez l’air gentille, vous. Je suis navré que vous ayez mal. 

Il  tend  une  main  pour  m’apaiser  et  la  mienne  saute  tel  un  ressort  pour  la repousser. Sans que je l’aie voulu le moins du monde. Liam recule sur ses talons jusqu’à toucher le mur. 

— Désolée, dis-je en croassant. Je ne… je ne…

Une formidable pression menace de faire éclater ma tête comme un fruit trop mûr. Ma propre bouche s’ouvre pour hurler :

— Fiche moi le camp ! Hors de ma vue ! 

L’effort que je viens de fournir est tel que je tombe à la renverse. Mon épaule

accuse le choc de mon atterrissage sur le sol. Quelque chose de poisseux coule de  mon  oreille  et  je  comprends  en  y  passant  une  main  qu’il  s’agit  de  sang.  Je reste  couchée  là,  haletante,  incapable  de  coordonner  mes  muscles  pour  me déplacer, et trop terrifiée par la souffrance qui ne manquera pas de m’atteindre si je  bouge.  Liam  s’est  recroquevillé  dans  un  coin.  Je  le  regarde  un  instant,  de  la bave gouttant de ma bouche ouverte. Je ne sais pas trop si je suis heureuse qu’il se  trouve  là  ou  non.  Malgré  le  poids  perdu  durant  sa  captivité,  il  est  resté costaud.  Je  pourrais  peut-être  lui  demander  de  m’étrangler  si  les  choses  ne tournent pas à mon avantage. Ça ne pourra pas être plus douloureux que ce que je suis en train de traverser. 

Une pique m’atteint à cette réflexion. Ils l’ont saisie. Ils sont là, tous les trois. 

Une présence redoutable qui envahit toutes mes pensées, tout mon être, neurone après neurone. Les paupières closes, je donne mentalement la main à Seven. Et la lutte commence. 

J’ai vaguement conscience de hurler par moments. À d’autres, mon corps est pris  de  convulsions.  Il  n’y  a  pas  de  mots  pour  décrire  ce  qui  se  passe  dans  ma tête.  J’ignore  si  cela  dure  une  minute,  une  heure  ou  un  jour  entier.  Jusqu’à  ce qu’enfin l’épuisement me fasse basculer dans le néant. 

Je  suis  à  nouveau  couchée  sur  la  banquette  à  mon  réveil.  Liam  est  en  train d’essuyer  mon  front  en  nage  avec  le  bout  de  sa  manche  crasseuse.  Il  recule  à toute allure sitôt qu’il voit mes yeux se rouvrir. 

— C’est encore vous, Mademoiselle ? demande-t-il avec précaution. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  lui  répondre  et  de  toute  manière,  j’en  aurais  été incapable. J’ignore encore la réponse à cette question. 

La  porte  de  notre  cellule  s’ouvre  sur  le  Colonel  et  Woodruff  en  plein  débat. 

Liam  retourne  se  pelotonner  dans  un  coin  et  se  balance  d’avant  en  arrière  en chuchotant. 

— On ne sait pas encore ce qu’il en est, dit Woodruff d’un air buté. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  le  processus  reste  beaucoup  trop  lent.  On  ne  dispose jamais d’autant de marge. 

—  Il  s’agit  d’une  variable  qui  peut  fluctuer  selon  l’individu  et  la médicamentation  utilisée.  N’oubliez  pas  que  j’ai  travaillé  à  blanc  sur  elle. 

L’important consiste à savoir si l’implantation a abouti. 

—  Je  suis  d’accord  sur  ce  point.  Mais  il  vous  faut  admettre  que  réussite  ou non, ce sera la dernière fois que nous aurons fait joujou avec sa petite tête. Pour ma part, elle ne me manquera pas du tout. 

Il daigne enfin remarquer que je me trouve à moins de cinq mètres de lui. Il m’ordonne  de  me  lever,  une  note  de  curiosité  dans  la  voix.  J’obtempère  sans hâte,  tâchant  de  réduire  au  mieux  l’amplitude  de  mes  gestes.  Je  dois  laisser passer un vertige à mi-chemin, mais finis par me retrouver debout devant lui, les bras ballants et le souffle déjà court. 

Le Colonel s’avance d’un pas, et j’aperçois Alice derrière lui. Elle scrute mon visage, les traits crispés. Je serais incapable de dire ce qu’elle pense à cet instant précis. 

— Tiens, me dit McKinney en me tendant quelque chose. 

Mon  regard  tombe  sur  l’objet.  Un  pistolet.  Un  Beretta,  qu’il  me  présente crosse en avant. 

— Il faut mettre fin au test, reprend le Colonel de sa voix de commandement. 

Ce corps ne nous sert plus à rien. Élimine-le. 

C’est  bien  la  première  fois  qu’il  ne  m’appelle  pas  Seven.  Parce  qu’il  ne s’exprime pas à mon attention. Il parle aux autres, dans ma tête. Il communique avec lui, le seul sans doute à savoir manier une arme convenablement. 

Ma  main  droite  s’avance  et  saisit  le  pistolet.  Puis  mon  bras  remonte  avec lenteur jusqu’à ce que le canon vienne se coller sous ma mâchoire, dans un angle parfait  si  mon  vœu  est  de  repeindre  le  mur  avec  ma  cervelle.  Woodruff  et  le Colonel me regardent comme s’ils assistaient aux dernières minutes d’un match de hockey passionnant. La finale du championnat. 

Derrière  mon  front,  le  désordre  le  plus  complet  règne.  Un  sacré  bordel.  Le triumvirat hydresque fait tout pour forcer mes muscles à poursuivre mon geste, placer  mon  index  sur  la  détente.  Une  partie  de  moi  a  presque  jeté  l’éponge, voyant enfin une porte de sortie indolore et définitive. 

Mais  la  part  restante  résiste  de  toutes  ses  forces.  Refuse  de  leur  donner satisfaction. Si je presse sur la détente, ils croiront avoir gagné sur toute la ligne. 

Je ne veux pas mourir. Pas comme ça, pas maintenant. 

Il  me  faut  fournir  un  effort  surhumain  pour  mouvoir  mon  bras  à  nouveau. 

Décoller  le  canon  de  ma  gorge  et  le  pointer  d’une  main  tremblante  sur  le Colonel. Du sang s’écoule encore de mes oreilles et de mon nez avant que je ne parvienne à viser et tirer. 

Il ne se passe rien, hormis un petit clic ridicule. Le chargeur était vide. C’est à en rire – ou à en pleurer. 

Le Colonel n’a pas bougé d’un centimètre. Il secoue la tête d’un air navré. 

— Hé bien, Arnold, je crois qu’il s’agit d’un échec complet. 

Il  ne  se  préoccupe  pas  de  Woodruff  qui  rouspète  en  sourdine.  Un  sourire vicieux vient soulever les coins de sa bouche. 

— Une vraie teigne. Sur toute la ligne. Au moins, cette défaite va m’apporter une petite compensation. 

Il sort un deuxième flingue de l’arrière de son pantalon. 

— Celui-là est chargé. 

Je ferme les yeux, comprenant que c’est la fin. Je ne possède pas la force de lutter. J’arrive déjà à peine à rester debout. Et je tremble de tous mes membres. 

C’est fini. 

Du  moins,  ça  aurait  dû  l’être.  Parce  qu’à  cet  instant  précis,  surviennent  trois évènements distincts, bien que quasi simultanés. 

Premièrement, la sirène d’alarme se met à retentir, surprenant tout le monde. 

Je  rouvre  les  yeux  dans  un  sursaut.  Les  autres  regardent  en  l’air  par  réflexe, comme  si  le  plafond  était  en  feu.  L’éclairage  principal  s’est  éteint  et  seuls  les spots auxiliaires clignotent encore. 

Deuxièmement,  Liam  –  que  je  n’avais  pas  vu  se  relever  –  fonce  avec  un hurlement  bestial  sur  le  Colonel  et  l’envoie  bouler  dans  le  couloir.  Le  pistolet chute avec un bruit sourd et rebondit quelque part dans l’obscurité. 

Troisièmement, la voix d’Alice, douce et charmeuse, s’élève :

— Arnold ? 

Bouche bée, Woodruff se retourne vers elle, juste à temps pour se prendre un puissant  coup  de  coude  dans  le  nez.  Ses  lunettes  s’envolent  dans  une  courbe gracieuse  et  il  s’écroule,  assis  par  terre.  Alice  l’enjambe  pour  venir  m’attraper par  le  bras  et  me  tirer  à  sa  suite.  En  repassant  par-dessus  Woodruff,  elle  lui

envoie  le  pied  en  plein  visage,  avec  une  hargne  que  je  ne  l’aurais  pas  crue capable de développer. Le Docteur est bon pour quelques heures d’inconscience. 

— Sale connard, jure-t-elle entre ses dents. 

Elle me remorque sans que je puisse lui résister. Un bref coup d’œil derrière moi  m’apprend  que  Liam  et  son  père  sont  au  corps-à-corps,  luttant  à  même  le sol. Je ne vois pas où est passée l’arme qui aurait dû m’abattre. J’aimerais aller aider  Liam,  mais  la  poigne  d’Alice  ne  souffre  aucune  protestation.  Je  la  suis donc  de  mon  mieux,  titubant  et  trébuchant,  m’accrochant  par  moments  à  sa blouse blanche. Le son de la sirène met mes tympans au supplice et je dois me concentrer pour ne pas tourner de l’œil. 

Au fond du couloir, deux soldats viennent à notre rencontre. 

— C’est bon, leur dit Alice, autoritaire. On a sorti tout le monde de cette aile, pas  besoin  de  vous  y  rendre.  Par  contre,  il  y  a  encore  du  boulot  au  rez-de-chaussée. 

Les deux gaillards lui obéissent aussitôt. Elle réprime un sourire en les voyant s’éloigner et les traite d’imbéciles à voix basse. 

Je commence à peiner, vidée par l’effort que consiste à mettre un pied devant l’autre. Je réclame une pause le temps que ma nausée se calme. Elle refuse. 

—  On  n’a  vraiment  pas  le  loisir  de  se  faire  un  pique-nique,  Ellie.  Sauf  si  tu tiens à garder de la compagnie pour le restant de tes jours. 

Je suis trop stupéfaite par son attitude pour penser à protester. Elle me soutient par le bras et reprend son avancée, presque au pas de course. J’ai un mouvement de  recul  lorsque  je  vois  qu’elle  m’a  emmenée  au  laboratoire  de  Woodruff.  Elle en  verrouille  la  porte  derrière  nous  et  me  pousse  jusqu’à  la  table  d’examen.  Je rechigne  à  aller  m’allonger  une  fois  de  plus  sur  cet  instrument  de  torture.  Son regard vient se plonger dans le mien. 

— Je peux te les enlever, Ellie. Je sais que je le peux. Tout comme je savais que  tu  te  montrerais  capable  de  résister.  Voilà  ce  que  j’essayais  de  te  faire comprendre en te répétant qu’on est ce qu’on est. Tu es douée pour te battre, et moi pour relever les défis scientifiques. Je suis désolée d’avoir eu à te le dire de cette manière. J’espérais de tout mon cœur que tu saisisses le message. 

Je tente d’ouvrir la bouche pour lui répondre, mais mes mâchoires se scellent

l’une contre l’autre. Mes mains surgissent de nulle part pour venir se placer de part et d’autre de la gorge d’Alice. 

—  Non,  non,  non,  Ellie.  Je  sais  que  tu  es  toujours  là,  et  que  c’est  pour  ça qu’ils  sont  furieux.  Mais  je  peux  les  éradiquer  de  ta  tête.  Il  faut  que  –  oh  mon Dieu, non, ne fais pas ça – il faut que tu résistes encore un tout petit peu, je t’en supplie. 

Mes  pouces  ont  commencé  à  s’enfoncer  dans  sa  trachée.  Je  parviens  à  faire machine arrière, puis à décoller mes mains de son cou. Je tremble de la tête aux pieds et réussis tout juste à articuler :

— Fais vite, par pitié. 

Elle  me  porte  à  moitié  sur  la  table,  sans  cesser  de  me  parler  d’une  voix oscillant entre panique et détermination. 

—  Je  suis  tellement  désolée  que  tout  ait  cafouillé  de  la  sorte.  Tu  sais,  je connaissais  Arnold  depuis  longtemps,  alors  je  pensais  pouvoir  le  berner,  en partie au moins, l’espace de quelques heures. Je voulais juste faire sortir Lester et si possible détruire quelques documents, quelque chose comme ça… Et voilà qu’Arnold  a  cru  à  cent  pour  cent  à  mon  numéro  de  pauvre  otage  martyrisé  de retour vers son maître. Il ne s’est pas contenté de m’accueillir poliment avec une tasse  de  thé  :  il  m’a  expliqué  le  projet  Hydra  de  long  en  large.  Mon  nouveau statut  de  collaboratrice  m’a  donné  accès  à  toutes  les  informations,  tous  les fichiers. J’ai vite compris que j’avais été bien idiote de venir ici seule, sans t’en parler d’abord. 

Elle marque une pause avant de déclarer :

— Je vais t’attacher, Ellie, je suis désolée, mais je crois que ça vaudra mieux. 

Tu es d’accord ? 

Elle prend mon silence pour un consentement et fixe les sangles, cette fois-ci avec plus de douceur et sans cesser de s’excuser. 

—  Et  surtout,  finit-elle,  j’étais  loin  de  m’imaginer  que  tu  viendrais  me rechercher.  Je  n’avais  pas  encore  compris  que  tu  tenais  autant  à  moi…  et  que c’était réciproque. 

Il  y  a  des  sanglots  dans  sa  voix.  Elle  tousse  contre  son  poing  pour  les dissimuler. Elle secoue ses mèches courtes et tente de reprendre contenance. 

— Bon, on va pouvoir y aller. 

Sa dernière syllabe s’éteint à peine qu’une lame de scalpel vient se poser sur sa gorge. Au bout de l’arme improvisée se trouve une main. Celle de Sean. 

— Tu la touches, je te tue. 
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Alice se fige telle une statue de glace, ses mains vides bien en évidence. 

— Un cerveau aussi puissant que le tien devrait te permettre d’accomplir des tâches simples, comme verrouiller une porte de manière correcte, non ? 

— Je… bafouille Alice. Je croyais que… Le stress, sans doute. 

— Détache là immédiatement. 

— Non, Sean. Ce n’est pas ce que tu crois. Je suis là pour l’aider. Ils ont…

Le plat de la lame vient appuyer un peu plus fort contre la peau tendre de son cou. 

— Vous nous avez assez aidés, toi et ton petit copain. 

— Ne dis pas ça. Je suis consciente de mes erreurs. Mais je n’ai jamais cessé d’être de votre côté. 

— En magouillant avec le Docteur Frankenstein ? 

— J’ai appris ses techniques dans l’espoir de m’en servir contre lui. Et je ne me suis pas contentée que de ça : pourquoi crois-tu que toutes les alarmes se sont mises en route ? 

Je remue dans l’espoir d’attirer l’attention de Sean. Il me regarde enfin, sans rien modifier à sa position menaçante. 

— Que lui avez-vous fait ? 

— Woodruff lui a greffé les psychés d’Hydra, mais – reste calme ! – je peux régler ce problème. 

Alice  grimace  sous  la  poigne  de  Sean,  qui  lui  serre  l’épaule  à  la  briser.  Il plante ses yeux dans les miens et j’y puise la force nécessaire pour supplier au travers de mes dents :

— Laisse-la faire. 

Un  coup  de  fouet  mental  me  punit  de  cet  affront.  Les  personnalités  de  mes ennemis  ne  se  laisseront  pas  effacer  sans  lutter.  Mon  corps  s’arc-boute  sur  la

table et Sean lâche son arme de fortune pour se précipiter vers moi. Je tente un sourire  lorsque  sa  main  caresse  mes  cheveux,  mais  je  ne  produis  qu’un  rictus grimaçant. 

Alice se place dans mon champ de vision. Elle porte le casque métallique avec tant  de  révérence  qu’il  pourrait  s’agir  d’une  couronne  de  souveraine.  Quelque chose en moi se met à feuler comme un animal à l’agonie. Je recommence à me débattre sans le vouloir. L’opinion de Sean vacille. 

— Nom de Dieu, Alice, si tu lui fais quoi que ce soit, si elle ne redevient pas ce qu’elle était... 

— Tu me tues. J’ai compris le concept. Dans l’immédiat, ce qui m’aiderait le plus, c’est qu’elle arrête de bouger. 

Je  vois  la  poitrine  de  Sean  s’élever  quatre  ou  cinq  fois  très  vite  tandis  qu’il hésite  encore.  Puis  il  se  couche  pratiquement  en  travers  de  moi,  ses  mains crispées  sur  mes  bras.  Je  me  mets  à  rire  et  à  pleurer  en  même  temps.  Les  sons que  je  produis  sont  parfaitement  flippants.  Il  ne  manque  plus  qu’un  prêtre exorciste dans le tableau. 

— Ellie, me dit Alice, angoissée. Ellie, si tu pouvais te calmer un peu, je ne sais pas moi, penser à quelque chose d’agréable ? 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  suivre  ses  instructions.  La  première  chose spontanée  qui  me  vient  à  l’esprit  est  le  souvenir  de  mon  premier  footing  avec Sean,  en  septembre.  J’ignorais  encore  ce  que  j’étais  à  cette  époque.  Voilà  sans doute  pourquoi  cela  en  produit  quelque  chose  d’aussi  reposant.  Je  ne  sais  pas quels  étaient  alors  les  sentiments  de  Sean  à  mon  égard.  Pour  ma  part,  il m’intriguait  et  m’énervait  en  alternance.  Je  ferme  les  yeux  pour  m’immerger dans  ce  souvenir.  La  brume  matinale  qui  s’effilochait  sur  le  sentier.  Le  rythme imperturbable de Sean traçant la route devant moi. Les oiseaux qui s’élançaient pour caresser l’eau du bout des ailes. La douce sensation d’euphorie qui découle de l’effort physique. Cette escapade aux aurores, cette course au bord de ce lac aux allures féeriques demeureront pour toujours gravées dans mon cœur. Quelle que soit la durée qu’il me reste à vivre. 

Juste  avant  qu’Alice  ne  se  mette  à  pianoter  sur  l’ordinateur  relié  au  casque, ces  pensées  rassurantes  me  sont  arrachées  comme  une  couverture  bien  chaude. 

McKinney,  Woodruff  et  Walker  hurlent  et  tempêtent  dans  mon  crâne.  Je  subis encore  et  encore  leurs  assauts  pour  me  posséder.  Tandis  qu’ils  s’acharnent,  je peux  aussi  percevoir  certaines  facettes  cachées  de  leurs  personnalités.  La sécheresse  du  Sénateur  à  l’égard  de  sa  fille  aînée,  ressentiment  et incompréhension.  Le  côté  maniaque  de  Woodruff,  à  la  limite  du  trouble obsessionnel  compulsif,  qui  l’empêche  depuis  des  années  de  mener  une  vie sociale  normale.  Les  regrets  –  et  non  pas  les  remords  –  du  Colonel  quant  à  sa famille brisée, et le souvenir d’une belle femme aux cheveux châtain clair. 

Je rouvre les yeux et murmure à Sean :

— Ce n’est pas lui. 

Puis  je  me  tourne  vers  Alice,  et  ajoute  avec  peine  alors  qu’elle  lance  le processus :

— Ils ont prévu une sauvegarde. 

L’espace  de  quelques  respirations,  je  me  retrouve  au  bord  du  lac  au  Canada. 

Ça  ne  dure  pas  plus  longtemps.  Ensuite,  tous  les  démons  de  l’enfer m’accueillent, bras ouverts, dans un déluge de flammes. 



Je  me  sens  si  bien  au  moment  où  je  reprends  connaissance  que  je  me  refuse tout d’abord à ouvrir les yeux. Ma tête ne me fait plus mal – ou presque. Je ne ressens  plus  la  pression  des  sangles  contre  mes  membres.  Le  silence  est  total. 

Tout cela doit signifier que je suis morte, que je suis passé  ailleurs. Si je lève les paupières,  je  me  retrouverai  baignée  d’une  intense  lumière  blanche  ou  au  beau milieu d’un vaste champ de blé ondulant sous le soleil. Ou plutôt autre chose de moins paradisiaque. J’imaginais l’enfer un peu plus bruyant que ça. 

Ma  respiration  s’approfondit  lorsque  je  perçois  la  chaleur  dans  ma  main droite,  posée  sur  mon  ventre.  Je  finis  par  ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  les doigts de Sean étroitement mêlés aux miens. Il est assis sur un tabouret à côté de la table d’examen, la tête enfoncée dans le creux de son bras gauche. On pourrait croire qu’il est endormi. Il me prouve le contraire en se redressant avec vivacité sitôt  que  j’esquisse  mon  premier  mouvement.  L’intensité  avec  laquelle  il  me scrute me fait ébaucher un sourire. On dirait que je viens de ressusciter. Ce qui est peut-être le cas, soit dit en passant. 

— Ellie, murmure-t-il en se levant de son siège sans cesser de serrer ma main, et c’est à la fois une question et une constatation. 

Je cligne plusieurs fois des yeux pour reprendre mes esprits – et en effectuer l’inventaire.  Un  hoquet  de  soulagement  m’échappe  en  comprenant  qu’Alice  a réussi.  Je  suis  à  nouveau  moi-même,  libérée  de  mes  envahisseurs.  Mon  sourire s’accentue  et  je  hoche  la  tête.  Sean  glisse  sa  main  libre  sous  ma  nuque  pour m’aider à me redresser et me presse contre son cœur. Au rythme de ce dernier, il est aussi soulagé que moi. 

—  J’ai  eu  tellement  peur  de  te  perdre,  murmure-t-il,  la  bouche  collée  contre mes cheveux. 

— Moi, j’étais persuadée de t’avoir perdu. 

Je tends la main pour effleurer son abdomen. Mes doigts rencontrent le tracé d’un épais carré de pansement. De la chair de poule apparaît sur ses avant-bras. 

— Quand as-tu compris que tu ne parlais pas avec moi ? 

— Je ne sais pas trop. Il y avait quelque chose dès le départ, dans sa manière de  me  regarder,  de  se  tenir.  Et  puis  l’odeur  de  ses  cheveux…  ça  ne  te correspondait  pas.  Mais  j’aurais  pu  tomber  dans  le  piège.  C’était  diablement vicieux. 

Je déglutis avec peine et profite encore de coller mon visage contre son torse. 

La  chose  la  plus  rassurante  que  je  connaisse  au  monde.  Alice  le  bouscule  pour pouvoir  m’étreindre  à  son  tour.  Sous  ses  mèches  désordonnées,  sa  figure  est d’une pâleur inquiétante, mais ses prunelles pétillent de joie. 

— Tu nous as fichu une sacrée frousse, tu sais, lâche-t-elle. 

— Je croyais que tu maîtrisais la situation. 

— J’avais tout intérêt, grince-t-elle avec un coup d’œil corrosif à l’attention de Sean. 

— Oh, par pitié, ne recommencez pas tout de suite, dis-je alors qu’il est sur le point de répliquer. 

Ils  se  reprennent  tous  les  deux  comme  des  écoliers  honteux  d’avoir  été appréhendés en flagrant délit. Je tâte mon front et mes tempes et m’assieds avec précaution.  Un  faible  vertige,  une  bonne  migraine.  Ça  ne  serait  pas  drôle  si  je n’éprouvais  rien  de  pénible.  Tout  en  contrôlant  mon  pouls,  Alice  me  pose

quelques questions sur mon état et semble être satisfaite de mes réponses. À vrai dire, je me sens étonnamment bien. 

—  Effacer  certaines  choses  précises  doit  constituer  une  opération  moins invasive que tout ce que tu as pu subir par le passé, avance-t-elle. 

—  Ça  doit  être  ça.  Et  comparé  avec  ce  que  j’ai  vécu  dans  les  dernières heures…

Je frissonne sans parvenir à terminer ma phrase. La souffrance, combinée à ce viol mental continu… je ne sais même pas comment j’ai pu supporter ça. Sean se rapproche de moi de façon à ce que je puisse m’appuyer contre lui. Il me frotte gentiment le bras, hésitant à reprendre la parole. 

— Tu as prononcé plusieurs bribes de phrases juste avant de sombrer. 

— Oh ? 

— Tu ne t’en souviens pas ? La première devait me concerner. Tu as dit que ce n’était pas lui. Tu voulais peut-être me signifier que le Colonel n’avait pas tué ma mère. 

J’ai beau essayer de me concentrer, le souvenir de ces instants reste flou. 

— Désolée. Je ne sais plus, dis-je en secouant la tête. 

— Ce n’est pas grave, me rassure-t-il. L’autre point semblait important. Tu as parlé de sauvegardes. 

Je  cherche  à  nouveau,  en  vain.  Toutefois,  une  sensation  désagréable,  comme un picotement, me chatouille la nuque. 

— Je sais à quoi elle faisait allusion, intervient Alice. C’est la prochaine étape. 

On devrait avoir le temps. 

— Attends, dis-je en la retenant par le bras. Il faut s’occuper d’autre chose en priorité. 

Je  me  tourne  pour  lui  désigner  le  fond  de  la  salle,  là  où  les  caissons  sont alignés. Elle grimace et devient encore un peu plus blême. 

—  Je  m’en  suis  chargée  tout  à  l’heure.  J’ai  coupé  l’approvisionnement  en oxygène. Le résultat n’est pas très beau à voir. 

Sean  lève  un  sourcil  interrogateur  et,  puisque  personne  ne  lui  donne d’explication,  se  dirige  vers  les  caissons.  Il  lance  un  chapelet  de  jurons  d’une voix  choquée  avant  de  revenir  et  regarder  Alice  comme  si  elle  s’était

transformée en serpent à sonnette. Il maugrée quelques phrases indistinctes, dans lesquelles  je  crois  tout  de  même  percevoir  des  termes  du  style  «   tarés  de scientifiques ». Alice n’entend rien, ou fait sourde oreille. 

— Bon, dit-elle d’un ton posé. La salle de commande centrale des ordinateurs se trouve juste en face. On va y faire le ménage avant que la cavalerie n’arrive ? 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  demander  ce  qu’elle  entend  par  cavalerie.  Sean  me soutient  pour  me  relever  et  quitter  le  laboratoire.  Le  calme  qui  règne  dans  le couloir  a  quelque  chose  d’irréaliste.  Où  peut  bien  être  passé  tout  le  monde  ? 

Pourquoi la sirène s’est-elle tue ? 

La pièce dans laquelle Alice nous indique de nous faufiler est plus modeste en taille. Par contre, elle regorge de matériel informatique de toute sorte. Je ne peux que  supposer  que  la  douzaine  de  boîtes  clignotantes  alignée  contre  le  mur  de droite sert à stocker des données. Elles sont toutes reliées à un seul écran. Alice se dirige à l’opposé et ouvre les tiroirs d’une armoire métallique. Ils contiennent une collection de disques classés et étiquetés avec soin. 

— Voilà les sauvegardes, dit-elle en saisissant un boîtier au hasard. 

Elle me le passe pour que je puisse lire le libellé : «  A. Woodruff, disque 4/17 »

—  Tout  un  être  enregistré  sur  dix-sept  CD  ?  Ça  paraît  drôlement  réducteur. 

Moins que l’intégrale d’une série télé. 

— Mmh, les fichiers sont compressés. Et si ça peut te rassurer, regarde plutôt celui-là. 

Elle me tend un autre disque. L’étiquette indique : « Seven, disque 9/35 ». 

— Ah, quand même. Voilà qui flatte mon… euh, plutôt  mes égos. 

Nous échangeons un sourire, puis elle redevient sérieuse. 

— Ellie, il y a tout de toi dans ce tiroir. Tout de Seven. J’entendais détruire ces données. Mais si tu le souhaites, je pourrais effacer de ta mémoire certains pans de ta vie. Certains évènements que Seven a vécus et qu’elle préfèrerait oublier. 

Tu pourrais repartir à zéro, sur des bases que toi et toi seule aurais choisies. 

L’idée me fait presque défaillir. Je m’adosse au mur, passe mes mains sur mon front et dans mes cheveux, le cœur battant la chamade. Oublier. Oublier que j’ai pu être un monstre par le passé. Effacer le sang et les flammes. Ne garder que ce que je souhaiterais être. C’est terriblement tentant. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  la  somme  de  nos  actes,  qu’ils  soient  bons  ou mauvais ? Qui serais-je si je dissimulais ainsi mes failles à mon propre esprit ? 

Seven a pu être un monstre sous la manipulation de l’Agence. Pourtant, ne vient-elle pas de lutter à mes côtés ? 

Je  ne  peux  pas  l’effacer.  Cela  reviendrait  à  trahir  une  partie  de  moi.  À  la renier. Une partie obscure, mais bien trop importante. 

Je relève la tête et m’adresse à Alice, catégorique :

— Brûle-moi tout ça. 
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Alice  laisse  tomber  le  disque  qu’elle  tournait  entre  ses  doigts  et  le  brise  en deux  sous  son  talon.  Un  trente-cinquième  de  la  copie  de  mon  esprit  tortueux vient de se disloquer. Je respire un peu mieux. 

— Ces mémoires seront détruites, promis. Mais on va encore attendre un tout petit peu avant de tout passer au lance-flammes. 

— Attendre quoi ? 

—  Tu  vas  le  savoir  tout  de  suite,  dit-elle,  l’index  levé  à  côté  de  son  oreille. 

Voilà la cavalerie. 

Un  bruit  de  pas  retentit  en  effet  dans  le  couloir.  Sans  se  préoccuper  de  ma mine interloquée, Alice ouvre grand la porte et sort de la pièce. Le spectacle qui m’accueille manque de faire chuter ma mâchoire sur mes genoux. 

Les  bottes  qui  résonnent  appartiennent  à  Tyrell.  Un  fusil  en  bandoulière,  il s’avance  vers  Alice,  un  large  sourire  aux  lèvres.  Il  donne  l’impression  de  se balader en toute décontraction au milieu d’une fête foraine. À ses côtés, bardé de noir  de  la  tête  aux  pieds,  tenant  une  arme  à  deux  mains  comme  s’il  s’agissait d’un talisman sacré, se trouve Zach. Avec son gilet pare-balle et ses lunettes de protection, il pourrait presque avoir l’air comique tant il paraît déplacé dans cette tenue et dans ces lieux. 

— Par quel miracle êtes-vous là ? demandé-je. 

Tyrell m’adresse son fameux sourire de publicité pour dentifrice. 

— La p’tite dame qui t’accompagne a sonné la rescousse, et nous voilà. On va finir par se retrouver quittes, sœurette. 

— J’ai réussi à m’éclipser assez longtemps pour les avertir, complète Alice. 

— Ça, je veux bien, mais comment êtes-vous entrés ? 

—  Oh,  un  peu  de  hacking,  un  peu  d’esbroufe…  Tu  croyais  qu’on  m’appelle Cocktail juste à cause de mes origines multiethniques ? Tonton Molotov n’a pas

de secrets pour moi. Et pour le reste, un poil de persuasion. 

J’ai  toujours  la  bouche  ouverte  en  considérant  Zach.  Ses  mains  semblent scotchées sur le manche de son fusil. 

— Ouaip, dit-il d’une voix bizarre. Pour ma part, il m’arrive de m’adonner à des jeux vidéo réservés aux plus de dix-huit ans. Quoique c’est moins stressant quand on est installé en pyjama dans son canapé. 

Je  ris  et  vais  l’embrasser  sur  la  joue  –  et  décoller  ses  doigts  de  son  arme.  Il pousse un soupir soulagé en me la tendant pour s’en débarrasser. 

Un bruit derrière lui m’alerte. Tyrell me stoppe au moment où je mets en joue un nouveau venu. 

—  Oh,  doucement,  il  est  avec  nous.  Baisse  ça,  me  conseille-t-il,  une  main posée sur le canon. 

Avec nous ? J’observe l’homme qui s’est figé en posture de reddition. Il s’agit d’un soldat de la base. Un officier, au vu de ses galons. 

—  Je  t’ai  précisé  qu’il  y  avait  eu  un  peu  de  persuasion,  ajoute  Tyrell  en  lui faisant signe d’avancer. 

Je me crispe en reconnaissant l’une des sentinelles qui nous tenaient en joue, Sean et moi, lors de notre arrivée dans l’enceinte. Il a l’intelligence de garder ses mains écartées du corps. 

—  Merci  d’éviter  de  me  transformer  en  passoire,  raille-t-il,  surtout  après  la décision que je viens de prendre. 

—  À  chacun  son  tour  de  se  situer  du  mauvais  côté  du  flingue.  À  qui  ai-je l’honneur ? 

— Capitaine Tony Guspini. Responsable de la sécurité de cette base. 

— Sécurité ? Tout fout le camp, on dirait. 

Malgré un rictus carnassier à mon égard, Guspini répond d’une voix polie. 

— Je me suis engagé pour servir mon pays, miss. Seulement, depuis quelque temps,  je  doutais  que  c’était  encore  le  cas.  Et  ces  deux  messieurs  sont  arrivés avec  des  arguments  très  persuasifs.  Je  n’ai  pas  eu  à  insister  beaucoup  pour convaincre mes collègues à mon tour. Nous avons décidé de vous laisser jusqu’à minuit  pour  faire  le  ménage  et  disparaître  avant  de  donner  l’alerte  un  échelon plus haut. 

— Ce sera plus que suffisant… commence Alice. 

— Attendez, l’interrompt Sean. Où se trouve le Colonel ? Et mon frère ? 

Le visage du Capitaine se fige. 

— On les a retrouvés au sous-sol de l’aile est. Morts tous les deux. Je ne me suis pas attardé à décortiquer la scène, toutefois il semblerait que le prisonnier ait abattu le Colonel avant de se suicider. 

Sean marque un pas en arrière, accusant le coup. Je reste sans voix également. 

Alice vient meubler le silence. 

— Qu’en est-il du Docteur Woodruff ? 

— Deux de mes hommes le gardent en isolement. 

Elle hoche la tête puis consulte sa montre. 

— Sean, je vais sans doute te donner une autre raison de me traiter de sorcière sans  cœur,  mais  il  nous  reste  peu  de  temps.  Il  faut  que  vous  m’accompagniez dans  le  labo  du  fond.  Si  nous  pouvons  nous  reposer  sur  votre  surveillance, Capitaine Guspini. 

L’officier  opine  du  chef  et  Alice  nous  entraîne  dans  son  sillage.  En  chemin, elle demande à Tyrell :

— Jasmine est là aussi ? 

— On l’a laissée à l’entrée. 

— Elle est fâchée ? 

Tyrell éclate de rire. 

—  Tu  gagnes  le  premier  prix  du  concours  des  euphémismes,  cocotte.  Les douze  plaies  d’Égypte,  c’était  du  pipeau  à  côté  de  ce  qui  t’attend  quand  elle mettra la main sur toi. 

— C’est ce que je craignais, gémit Alice. 

Elle  nous  fait  pénétrer  dans  une  nouvelle  pièce,  plus  petite  que  le  labo  dans lequel  Woodruff  m’a  greffé  la  psyché  d’Hydra,  mais  contenant  un  matériel identique.  Je  m’impatiente  en  pensant  à  ce  qu’il  m’avait  révélé  :  les  dirigeants marchant aux ordres de l’Agence, les plans de réduction de la population bientôt mis à exécution via le PaCi. 

— Tu peux m’expliquer ce qu’on fabrique là, plutôt que de ficher le camp de ce trou à rat et de trouver une solution à la suite de nos problèmes ? 

— Justement, fait-elle avec un sourire satisfait, je l’ai, la solution. 

Elle va vérifier que la porte est hermétiquement close avant de reprendre. 

— En plus de notre Président, il y a environ une demi-douzaine de dirigeants dont la mémoire a été altérée par Hydra. Entre sept et dix têtes d’hydres ; je n’ai pas  pu  obtenir  leur  nombre  exact  ni  leurs  identités,  hormis  le  Premier  ministre britannique. 

—  Flippant,  marmonne  Tyrell.  Et  tu  comptes  faire  quoi  ?  Leur  envoyer  du courrier bourré d’anthrax ? 

—  Rien  d’aussi  simpliste.  On  va  continuer  de  s’amuser  avec  les  jouets d’Arnold. J’ai payé assez cher pour connaître leur fonctionnement. 

Le frisson de dégoût qui l’a parcourue à ces mots n’a échappé à personne. Elle ne me laisse pas le temps de lui demander le prix de ce savoir. 

— La chose très intéressante dans cette opération de prise de pouvoir mentale, c’est que notre triumvirat d’égocentriques avait peur de donner trop de mou à ses rejetons.  Ils  ont  donc  créé  une  laisse  digitale  plutôt  courte.  Tous  les  jours,  à vingt-et-une heures, heure locale, chacune des têtes de l’hydre doit procéder à un back-up.  Ils  ne  perdent  ainsi  rien  des  derniers  évènements  qui  auraient  pu toucher la base d’Hydra. 

Elle  marque  une  pause  pour  nous  permettre  de  cogiter  un  peu.  Vingt-et-une heures.  C’est  dans  un  peu  moins  d’une  heure.  Son  sourire  énigmatique s’accentue  lorsque  je  relève  la  tête,  abasourdie,  et  que  nous  échangeons  un regard entendu. 

— Nom de nom. Alice, tu es un génie. 

— Contente de voir que nous partageons quelques parts d’intelligence. 

—  Quelqu’un  voudrait  bien  m’expliquer  de  quoi  vous  parlez  ?  demande Tyrell, complètement dépassé. 

—  Elles  prévoient  d’enregistrer  le  contenu  d’un  esprit  pour  remplacer  celui d’Hydra  lors  du  back-up,  synthétise  Zach  qui  vient  de  comprendre  à  son  tour. 

Pourtant  il  y  a  un  souci  :  d’après  ce  que  j’ai  saisi,  il  faudrait  tout  d’abord réinitialiser les sujets avant de leur refourguer une nouvelle personnalité. 

—  Hem,  c’était  correct  avant.  Je  ne  vais  pas  aller  dans  les  détails,  mais  j’ai découvert aujourd’hui même par quels moyens me débrouiller sans passer par là. 

Le pauvre Arnold avait encore du chemin à parcourir pour égaler le brio de ma logique féminine. 

Les yeux de Sean s’agrandissent de surprise et de colère mêlées. 

— Tu veux dire que tu as terminé de bidouiller tes essais en trafiquant dans le cerveau d’Ellie ? 

Bien qu’estomaquée par cette révélation, je bloque son avancée vers Alice. On n’a pas le temps pour un pugilat. Je fixe Zach du regard pour qu’il reprenne. 

— OK, admettons que ce soit techniquement possible. Il nous reste la question avec un grand Q : qui mettre à la tête d’une demi-douzaine de nations ? 

Je me campe droit sur mes jambes et lui adresse un immense sourire. 

— Je pensais que c’était clair, Zach. Toi. 

60. 

Les éclats de rire forcés de Zach s’espacent avant de s’éteindre dans un silence presque palpable. 

— Par Saint Pacman, dit-il enfin d’une voix blanche, les yeux fixés sur moi. 

C’est qu’elle est sérieuse. 

— Bien sûr. Il n’y a pas d’autre candidat. 

— Tu vas un peu vite en besogne. 

—  Avance  par  élimination  si  tu  préfères,  propose  Alice.  La  personnalité d’Ellie  est  trop  instable  pour  ce  genre  de  job.  Sean  se  montre  beaucoup  trop méfiant, envers lui-même surtout, et il ferait un orateur déplorable. 

Je ne sais pas trop si je dois la remercier de n’avoir ni dit explicitement qu’elle me trouve frappadingue, ni exposé les failles familiales de Sean. Elle reprend à peine son souffle avant d’enchaîner :

—  Ensuite,  tu  imagines  Tyrell  en  Président  des  États-Unis  ?  Il  passerait  son temps  à  faire  des  blagues  stupides  à  ses  généraux  jusqu’à  ce  qu’il  appuie  par mégarde sur le bouton rouge. 

— Hey, reste polie ! ronchonne le principal intéressé. 

Alice continue comme si elle n’avait rien entendu. 

— Ma Jasmine chérie a un caractère trop irascible ; elle se transformerait en tyran  en  moins  de  deux.  Quant  à  moi…  Même  si  l’idée  est  tentante,  je  suis obligée de refuser. 

— Et pourquoi ? demandé-je avec douceur. 

Tout  en  mordant  sa  lèvre  inférieure,  elle  fixe  le  bout  de  sa  chaussure  qui dessine un arc de cercle sur le sol. On dirait soudainement qu’elle n’a que douze ans. Elle relève la tête vers moi ; son regard embrumé est touchant. 

— Il faut voir les choses en face, Ellie. Ma mémoire a beau être contenue par un nombre de CD plus restreint que la tienne, elle a sans doute été manipulée par

l’Agence.  Et  si  je  me  mettais  à  rêver  de  grandeur  et  d’immortalité  comme Woodruff ? C’est un risque que nous ne pouvons pas prendre. 

Elle secoue la tête et s’éclaircit la gorge, gênée par les regards qui pèsent sur elle. 

— Ça ne nous laisse que toi, Zach. Sauf si tu préfères aller chercher un parfait inconnu dans le pub le plus proche. 

—  Il  ne  s’agit  pas  qu’une  simple  question  d’élimination,  appuyé-je.  Tu représentes  de  toute  manière  le  candidat  parfait.  Tu  ne  possèdes  pas  de  folles ambitions  cachées.  Tu  n’es  pas  mégalo  pour  un  sou,  bien  au  contraire.  Tu  sais gérer  les  crises  avec  calme  et  pacifisme.  De  plus,  tes  connaissances  sont  très larges.  Veux-tu  nous  révéler  quels  diplômes  tu  recèles  dans  ton  tiroir  secret  en plus de celui du parfait hacker ? 

—  Une  maîtrise  en  économie.  Plus  des  brevets  en  sciences  politiques  et  en sociologie. Et j’ai un super score sur Warcraft. 

—  Plus  une  expérience  militaire  en  immersion  toute  fraîche,  ne  puis-je m’empêcher d’ajouter en riant. Tu vois ? Tu détiens toutes les capacités requises. 

— Je vous parais peut-être adéquat pour l’instant. Et si ça me monte à la tête, cette histoire ? Si je devenais aussi timbré que les trois mousquetaires ? 

Je  reprends  mon  sérieux  et  pose  une  main  sur  son  bras.  Je  le  sens  trembler sous mes doigts. 

—  Je  ne  me  fais  aucun  souci  à  ce  niveau.  Sincèrement,  le  monde  se  portera bien mieux en ayant à sa tête une personne qui se réveillera le matin avec l’envie de confectionner des pancakes à l’épeautre bio avant de démanteler de manière définitive ce qui reste de l’Agence. Tu ne crois pas ? 

Zach s’est recouvert les yeux de ses paumes. 

—  Ça  paraît  flippant  dit  comme  ça,  vieux  frère,  murmure  Sean,  mais  elle  a foutrement raison. C’est la meilleure solution, la seule qui tienne la route. 

— Vous vous imaginez ce que vous me demandez ? Il n’est plus question de bricoler de faux papiers ou de détourner un compte en banque. Là, on parle de me faire devenir le maître du monde. 

— Ouaip, lâche Tyrell. C’est un peu con, t’auras plus de fun à pirater la CIA ou le MI6. Tu recevras tous les mots de passe sur ton bureau. 

Ce  constat  provoque  un  fou  rire  incontrôlable  chez  Zach.  Alice  le  laisse décompresser un moment puis assène :

— Je ne veux pas jouer les trouble-fêtes, mais l’heure tourne. 

Appuyé  d’une  main  au  mur,  Zach  se  reprend  en  essuyant  le  dessous  de  ses yeux. Il considère chacun de nous avant de dire en grimaçant un sourire :

—  C’est  une  pure  folie,  mais  c’est  la  seule  que  j’entrevois  pour  l’instant. 

Alors, faites chauffer les disques durs ! 

Alice  l’empoigne  aussitôt  par  le  bras  et  l’invite  à  s’asseoir  dans  un  fauteuil. 

Debout  entre  Sean  et  Tyrell,  je  la  regarde,  petite,  lisse  et  toute  de  clair  vêtue, s’activer autour de Zach, harnaché de noir, ses cheveux foncés en bataille. Même s’il ne semble pas rassuré, il fait bonne figure. Après avoir terminé son montage d’électrodes, Alice me dit :

—  On  va  déjà  s’occuper  des  réglages  préliminaires.  Il  faudra  que  tu mémorises certaines suites de mots, d’accord ? 

Elle commence à lui dicter les mêmes enfilades de termes sans queue ni tête que Woodruff me faisait réciter. Studieux, Zach les répète à voix haute, les yeux mi-clos.  Je  m’en  désintéresse  totalement.  Bien  qu’il  reste  peu  de  temps  avant l’heure fatidique, la pression est en partie retombée. Je glisse mes bras autour de la taille de Sean, qui tressaille à ce contact. Sans lui demander son autorisation, je soulève son t-shirt. Le pansement sur son ventre est rouge de sang. 

—  C’est  bon,  affirme-t-il,  saisissant  ma  main  pour  me  forcer  à  relâcher  le tissu. 

— Il faut que tu t’allonges. 

— Non, je préfère rester debout. Ça va aller, je t’assure. Viens là, ajoute-t-il en m’attirant de son côté valide. 

Il m’enveloppe d’un bras. La fatigue me récupère tandis que je me laisse aller dans sa douce chaleur. Je soupire avant de trouver la force de lui dire :

— Je suis désolée, Sean. Pour Liam… pour ton père. 

Je le sens se tendre, serrer les mâchoires. 

— Je n’ai pas envie d’en parler maintenant, Ellie. Pas ici. On aura le temps…

demain. 

Je hoche la tête contre sa clavicule. Ça vaut peut-être mieux. Ça me permettra

d’éclaircir mes pensées à ce sujet. De trier entre ma tristesse pour Sean, qui vient de perdre le reste de sa famille d’un coup, et la rage que j’éprouve à l’idée de ne pas avoir pu être celle qui a appuyé sur la détente pour éliminer le Colonel. Si je suis  navrée  que  Liam  soit  mort,  ce  n’est  pas  du  tout  le  cas  en  ce  qui  concerne leur père. Il serait toutefois plutôt malvenu de crier ma joie sur tous les toits en ce moment. 

— Parfait, annonce Alice après que Zach ait rabâché la dernière suite de mots. 

On va pouvoir passer à l’enregistrement proprement dit. Juste avant, essaye de te figurer une méthode pour que nous puissions vérifier que tout aura fonctionné de manière optimale après le back-up. Autrement, détends-toi. Pas besoin de penser à quoi que ce soit de précis. Tu es prêt ? 

Zach marmonne une réponse positive et ferme les yeux. D’un simple clic de souris,  Alice  lance  l’enregistrement.  Il  ne  se  produit  rien  de  visible  durant  une dizaine de minutes, puis l’ordinateur émet un « ding » annonçant la complétion de la copie. Zach ne semble pas être fâché d’être libéré de son casque de câbles. 

Il  se  frotte  machinalement  les  mains  sur  son  pantalon  jusqu’à  ce  qu’Alice s’installe à nouveau devant le clavier. 

— Ça se complique pour moi, dit-elle. Tu m’assistes pour le côté informatique de la chose ? 

Zach ne se le fait pas demander deux fois. Il attrape un tabouret pour s’asseoir à côté d’Alice et ils commencent à échanger tous les deux sur ce qui apparaît à l’écran.  Depuis  l’endroit  où  je  me  trouve,  on  pourrait  les  prendre  pour  une étrange créature bicéphale. Je soupire en regardant l’heure. Le temps presse. 

Sean  passe  son  bras  autour  de  mes  deux  épaules  et  je  remarque  que  c’est désormais lui qui s’appuie sur moi. Sa blessure doit le faire souffrir bien plus que ce  qu’il  a  avoué.  Et  j’ignore  quelle  quantité  de  sang  il  a  perdue.  J’effleure  son abdomen  du  plat  de  la  main  et  suis  terrifiée  de  sentir  ses  vêtements  tièdes  et poisseux.  Il  vacille  sur  ses  jambes  et  j’ai  juste  le  temps  d’appeler  Tyrell  au secours. 

— C’est bon, répète Sean. 

— Non, ça ne l’est pas du tout. 

Ma voix vibre d’inquiétude mal contenue. Tyrell m’aide à le soutenir et nous

parons au plus pressé en l’allongeant à même le sol. Derrière leur ordinateur, les visages de Zach et Alice sont tendus par le stress et la concentration. 

Je  relève  le  t-shirt  de  Sean,  y  découvre  le  bandage  gorgé  de  sang.  Sa respiration est rapide, saccadée. J’envoie Tyrell me trouver des compresses. 

— Alice, il faut que tu viennes m’aider. 

—  Je  ne  possède  aucun  diplôme  caché,  moi  !  Je  n’ai  jamais  fait  médecine  ! 

répond-elle, paniquée. 

— On y est ! s’écrie Zach presque au même moment. J’ai basculé les fichiers. 

Nous nous tournons tous vers l’horloge. Il est vingt heures cinquante-six. Zach laisse échapper un hululement soulagé et colle une bise sur la joue d’Alice. Ils se précipitent  ensuite  vers  moi.  Les  bras  chargés  de  paquets  de  carrés  de  gaze, Tyrell  s’agenouille  à  mes  côtés.  J’ôte  sans  peine  le  vieux  pansement  déjà  à moitié décollé. 

— Merde, souffle Zach en voyant la plaie. 

Dieu sait quels efforts a fourni Sean pour sortir de l’infirmerie. J’espérais que seuls  un  ou  deux  points  de  suture  aient  lâché,  mais  l’entier  de  la  blessure  s’est rouvert. 

— Ça va aller, tente Sean en me regardant avec intensité. 

Mes yeux se perdent un instant sur son visage, suivent les gouttes de sueur qui dégoulinent sur ses tempes. Puis je me munis d’une poignée de tissu médical et le presse sur son abdomen. 

— Je ne crois pas que quoi que ce soit de vital soit touché, dis-je en essayant de  paraître  plus  convaincue  que  je  ne  le  suis  en  réalité.  Tu  as  dû  perdre énormément de sang, c’est pour ça que tu trembles. 

 Et   ça  continue,  pensé-je  en  sentant  la  boule  de  gaze  s’imbiber  telle  une éponge. J’évite de regarder de ce côté-là. 

—  Je  sais  faire  des  trous,  mais  personne  ne  m’a  enseigné  comment  les recoudre. Qui possède les meilleures connaissances médicales ? 

— Jasmine, affirme aussitôt Alice. Elle œuvrait en tant que bénévole dans un dispensaire en Palestine. 

Tyrell a déjà bondi sur ses pieds. 

— Je vais la chercher. 

Il vient de disparaître quand une sonnerie de téléphone retentit. Zach tâtonne dans  trois  de  ses  poches  avant  de  sortir  son  mobile.  Il  répond  avec  une  toute petite  voix,  puis  pose  quelques  questions  sans  queue  ni  tête.  Malgré  son  teint blême, il est souriant lorsqu’il raccroche. 

— C’était le Président, ânonne-t-il. Enfin, le moi-président. Ça a marché. 

Alice lui offre une accolade spontanée. Je ferais bien de même si je parvenais à m’intéresser un peu plus à l’évènement – pourtant pour le moins spectaculaire. 

Mais la majeure partie de mon attention est fixée sur Sean. 

— Que t’a-t-il dit ? demande Alice. Il était tout seul dans sa tête ? 

— Il avait l’air secoué, mais maître de ses moyens. Si tout se déroule comme prévu,  je  devrais  recevoir  dans  l’heure  qui  suit  un  coup  de  fil  de  chacune  des personnes qui a effectué la mise à jour. 

— Parfait. Il n’y a plus qu’à faire le ménage. 

Elle reste debout aux pieds de Sean, indécise. 

— Si c’est de détruire les sauvegardes dont vous parlez, allez-y, dis-je. Je me sentirai  mieux  une  fois  ces  données  réduites  à  néant.  De  toute  façon,  vous  ne pourrez m’aider en rien ici. Et Jasmine devrait bientôt arriver. 

Alice s’accroche à la main de Zach et ils filent. J’entends le téléphone retentir pour  la  deuxième  fois  alors  qu’ils  s’éloignent  dans  le  couloir.  Le  fait  que  Zach utilise le thème de Star Wars – celui de la rébellion, bien entendu – en guise de sonnerie rend le tout encore un peu plus abracadabrant. 

Je me déplace un peu sur mes genoux, de manière à me trouver plus proche du visage  de  Sean,  ma  paume  toujours  en  compression  sur  sa  blessure.  Je  suis soulagée qu’il soit conscient. Il essaye même de plaisanter. 

—  Il  faut  vraiment  que  le  Commandant  Saad  en  personne  me  recouse  ? 

J’aurais plus volontiers accordé ma confiance à tes petits doigts de fée. 

— Je suis incapable de rafistoler un bouton, tandis que Jasmine peut fabriquer un chemisier avec rien. Alors, tu préfères qui ? 

— OK. Tant qu’elle ne me décore pas d’un point fantaisie avec des pétales de fleurs…

— Je surveillerai chacun de ses gestes. Mais bon Dieu, qu’as-tu donc fait pour en arriver là ? 

— J’ai été embroché par une fille qui essayait d’être aussi jolie que toi. 

— Ça, je le sais. Je parle d’après. 

—  Mmh,  j’ai  dû  distribuer  quelques  coups  de  poing  pour  pouvoir  sortir  de l’infirmerie et te retrouver. Rien de méchant. 

—  À  d’autres.  J’ai  eu  ma  dose  d’émotions  négatives  pour  la  journée,  Sean, alors ne t’avise pas de faire n’importe quoi. 

— Je n’en ai pas l’intention. 

Je lui caresse le front et les cheveux et mes yeux se remplissent de larmes. 

— Ne me lâche pas, d’accord ? 

— Promis. 

61. 

Les  traits  de  Jasmine  se  crispent.  Je  l’entends  déglutir  avec  peine  avant  de s’adresser à Sean. 

—  Je  ne  vais  pas  te  mentir  :  c’est  pas  beau.  Il  te  faudra  un  vrai  médecin  au plus vite. 

Nos regards se croisent et je repense à notre première rencontre, à Montréal. 

Déguisée en infirmière, elle m’avait annoncé ne pas avoir tous ses diplômes. Et voilà que j’exige d’elle qu’elle recouse une plaie profonde. 

— De toute manière, on partira sitôt que Zach aura fini de tout effacer, dis-je. 

Elle  se  met  à  farfouiller  dans  la  trousse  médicale  qu’elle  a  dû  dénicher  à l’infirmerie. 

— Est-ce que j’ai le droit de m’évanouir un petit peu ? demande Sean. Parce que ça fait quand même un sacré mal de chien. 

—  Petite  chose  douillette,  réplique  Jasmine.  Moi  qui  te  prenais  pour  un  vrai barbare,  capable  d’encaisser  les  coups  de  hache  sans  broncher.  Tu  as  de  la chance, j’ai un anesthésique local. 

Sean lève la tête pour voir la seringue sur laquelle elle tapote. 

— Alléluia. 

D’un  geste  déterminé,  Jasmine  injecte  le  produit  tout  autour  de  la  blessure. 

Puis elle prépare de quoi suturer. 

— Tyrell, il faudrait que tu me trouves de l’alcool, énonce-t-elle. 

— Ben attend, il n’y a pas de désinfectant dans ta trousse ? 

—  Bien  sûr  que  si.  Ce  n’est  pas  pour  lui,  mais  pour  moi.  Vodka,  whisky, n’importe quoi. J’aurai besoin de boire un coup, après. 

Tyrell laisse échapper un rire nerveux. 

— À vos ordres, chef. Je te rapporte de quoi te piquer le tube. 

Il file sur le champ, sans doute heureux de ne pas devoir assister à cet exercice

de médecine de guerre. Jasmine entame son travail de couture et je constate avec soulagement  que  non  seulement  ses  mains  ne  tremblent  pas,  mais  surtout  que l’anesthésique produit son effet. Sean tressaille à peine, ses yeux fixés sur moi. 

Bien  qu’il  semble  réellement  faible,  je  me  risque  à  penser  que  tout  ira  pour  le mieux désormais. Sitôt que Tyrell reviendra, il m’aidera à déplacer Sean et nous quitterons cet endroit maudit pour toujours. 

Après  un  dernier  tour  d’aiguille,  Jasmine  s’affaire  à  trouver  un  bandage adéquat. Elle le fixe avec plusieurs longueurs d’adhésif et s’autorise enfin à jurer à mi-voix en arabe. Sa maîtrise de retour, elle tapote sur le bras de Sean. 

— C’est bon. Repose-toi maintenant. 

— Merci Shéhérazade. Je vais suivre ton conseil. 

Même si je déteste le voir fermer les yeux, je conviens que notre urgentiste en herbe a raison. Je laisse toutefois ma main posée sur sa poitrine, rassurée par le rythme régulier de  son cœur. Jasmine  range machinalement les  objets qu’elle a sortis  du  sac  de  secours  et  se  lève  pour  le  glisser  sous  le  bureau.  C’est  à  ce moment  que  la  porte  s’ouvre  à  la  volée.  Je  m’attends  à  voir  débarquer  Tyrell avec le contenu entier d’un bar. Hélas, il ne s’agit pas de lui. 

Jasmine  n’a  pas  le  temps  d’esquisser  le  moindre  geste.  Le  poing  l’atteint  au visage,  déchire  sa  pommette  au  passage  et  l’envoie  valser  en  arrière.  Sa  nuque heurte le dossier d’une chaise et elle s’écroule comme une poupée désarticulée, inconsciente. J’ai le réflexe de me propulser de côté pour éviter un coup de pied. 

Une vague de désespoir m’envahit en m’apercevant que j’ai choisi la mauvaise direction. Je me suis acculée dans un coin. Je lève ma garde et guette la suite. 

J’attends qu’Eleven exécute le premier mouvement. 

Elle me fonce dessus telle une furie et je parviens une fois de plus à esquiver. 

Au-dessus  de  son  sourire  carnassier,  son  regard  brille  de  rage  et  de  folie  mal contenues. Je tente malgré tout de parlementer. 

— Arrête, Eleven. Je sais ce que tu penses, ce que tu comptes faire, mais c’est parce que tu as été manipulée. Tu ne vois pas qu’on est semblables ? Il faut que tu me fasses confiance. 

J’ai un bref sursaut d’espoir tandis qu’elle m’inspecte de la tête aux pieds. Sa voix sans merci me glace d’autant plus :

— Nous n’avons rien en commun, traîtresse. Et tu les as tués. Tu les as tués tous les deux. 

Elle  se  jette  à  nouveau  sur  moi  et  j’ai  grand-peine  à  parer  la  pluie  de  coups qu’elle  me  dispense.  Je  suis  trop  lente,  affaiblie  par  cette  journée  digne  d’un interminable  cauchemar.  Je  recule  encore,  veillant  à  ne  pas  me  rapprocher  trop de  l’endroit  où  est  allongé  Sean.  Il  n’a  pas  bougé  et  je  me  demande  s’il  est évanoui ou juste endormi. 

Il ne faut pas beaucoup de temps à Eleven pour prendre le dessus. Elle me fait tomber  à  la  renverse  et  s’assied  sur  ma  poitrine,  bloquant  mes  bras  de  ses genoux. Elle m’attrape la tête à deux mains et hurle comme une possédée en la frappant contre le sol :

— Tu as tué mes pères ! TU. AS. TUÉ. MES. PÈRES ! 

Ma  vision  se  brouille.  L’horreur  que  j’éprouve  m’empêche  de  ressentir  la douleur.  Je  vais  mourir,  le  crâne  défoncé  par  cette  folle  qui  porte  mon  visage. 

Car bien que ses traits soient déformés par la haine, c’est mon visage que je vois au-dessus de moi. C’est terrifiant. Des étincelles bleutées s’enflamment dans la périphérie  de  mon  champ  de  vision.  Je  n’ai  plus  assez  d’oxygène.  Mes  jambes ont beau s’arc-bouter et shooter en tous sens, elles ne rencontrent que du vide. Je m’épuise  de  seconde  en  seconde.  Je  ne  parviens  presque  plus  à  amortir  ses coups, et la souffrance se met à déferler pleinement au travers de chacun de mes nerfs. Je suis au point de non-retour, celui où je vais devoir lâcher prise, malgré mes  regrets,  malgré  le  cynisme  de  la  situation.  Eleven  me  soulève  encore  une fois la tête, ses doigts crispés sur mon cuir chevelu comme les serres d’un oiseau de proie. Je la vois sourire. 

Et puis l’image vole en éclat. Le haut de son crâne vient de se pulvériser. Ses mains se relâchent. Son corps reste un instant immobile au-dessus de moi, puis s’affaisse  de  côté.  Je  ne  parviens  à  bouger  qu’après  avoir  aspiré  une  longue goulée d’air. La respiration sifflante, je m’extirpe de ses jambes et m’éloigne au plus vite de la flaque de sang qui s’élargit sur le sol. Je peux enfin lever les yeux pour  découvrir  Sean,  accroupi  à  l’autre  bout  de  la  pièce,  un  fusil  à  la  main. 

Haletant, il me regarde le rejoindre à quatre pattes. 

— Je t’avais promis que je ne te lâcherais pas, souffle-t-il quand j’arrive à son

niveau. 

Je  ne  parviens  pas  à  répondre.  Je  reste  simplement  là,  assez  près  pour  que nous respirions le même air. 

Pour le moment, cela me suffit. 



Jasmine s’en tire finalement avec plus de peur que de mal. De retour avec une bouteille  d’alcool  fort,  Tyrell  commence  à  la  réanimer  en  douceur.  Alice  ouvre de grands yeux en découvrant le carnage dans la salle et se précipite aussitôt vers sa compagne. La jeune femme vient de reprendre connaissance ; elle se redresse en grimaçant et toussote pour parvenir à énoncer sans grande conviction :

— Alice Summer, si tu me refais un coup pareil, je promets que je t’étripe. 

Puis sa voix se brise et elle ajoute :

— Oh, et flûte, je suis trop soulagée de te voir entière pour t’en vouloir. 

Elles se tombent dans les bras et le baiser qui suit est d’une telle impudeur que Tyrell grommelle :

— Merde, les filles, y’a des dentistes pour ça ! 

Il se penche sur Sean, dont la blessure saigne à nouveau. Il considère ensuite le corps sans vie d’Eleven avant de poser les yeux sur moi. Je dois être terrible à voir,  couverte  d’hémoglobine  et  d’autres  matières  dont  je  me  serais  volontiers passée. 

— Navré de n’être pas revenu plus tôt. Heureusement que j’avais laissé mon flingue ici. 

Je  hoche  la  tête,  toujours  incapable  de  formuler  une  phrase.  Il  m’aide  à  me relever et je m’aperçois que je tremble comme une feuille. État de choc. Il y a de quoi, après tout. 

— On met les voiles ? T’as fini ton boulot, maître du monde ? 

Zach  confirme  en  silence,  sans  doute  aussi  trop  ébranlé  pour  parler.  Il  va seconder Tyrell pour soulever Sean. Les bras passés sur les épaules des garçons, il se traîne de son mieux. Alice et Jasmine les suivent et je leur emboîte le pas, non sans avoir jeté un dernier regard à Eleven. 



L’expression du Capitaine Guspini transite de la stupéfaction au sérieux gêné. 

Quelque  chose  semble  clocher.  Je  l’écoute  nous  expliquer  que  le  Docteur Woodruff  a  faussé  compagnie  à  ses  hommes.  Qu’il  s’est  enfui,  menottes  aux poignets,  en  pleine  forêt,  deux  soldats  à  ses  trousses.  Les  hommes  l’ont  coursé jusqu’à  la  rivière  qui  coule  non  loin  de  la  base.  Désespéré,  Woodruff  n’a  pas écouté les sommations et s’est jeté à l’eau. Il a été emporté comme une vulgaire brindille. Guspini nous assure qu’il n’y a aucune chance pour qu’il en réchappe. 

Le courant serait trop fort à cette saison. Je peine à intégrer cette information. Je me  désintéresse  de  la  suite  et  recommence  à  marcher  à  pas  lents  vers  la  sortie. 

J’ai vaguement conscience que tout le monde m’emboîte le pas, personnel de la base inclus. 

Le  spectacle  qui  m’attend  dans  la  cour  manque  de  me  faire  chavirer.  Les projecteurs  éclairent  à  pleine  puissance  et  la  place  grouille  de  monde.  Cinq larges  vans  sont  garés  au  beau  milieu  de  l’enceinte,  normalement  interdite  aux véhicules. Un homme aux allures d’armoire à glace, vêtu de noir, s’approche de moi et je cesse machinalement d’avancer. 

— Ellie Kay ? demande l’inconnu d’une voix forte. 

Deux  pensées  émergent  dans  mon  esprit  vaseux.  La  première  est  que  nous sommes fichus, que Guspini n’a pas rempli sa part du marché. Qu’il a averti ses supérieurs de l’Agence avant l’heure promise. La seconde est que les militaires ne  portent  pas  ce  genre  de  tenues,  et  que  les  sbires  de  l’Agence  ne m’appelleraient pas poliment par mon nom. 

— C’est moi, dis-je, exténuée. 

—  Nous  sommes  des  services  secrets,  Mademoiselle.  Nous  avons  ordre  de vous évacuer vers l’hôpital le plus proche, et de faire place nette ici. 

Mes genoux flageolent et ma voix se brise. 

— D’où provient cet ordre ? 

—  Directement  du  bureau  ovale,  Mademoiselle.  Maintenant,  si  vous  voulez bien me suivre ? 

Je pars d’un rire hystérique. Tyrell me tire gentiment de sa main libre. 

— Et comment, qu’on va vous suivre. Allez, viens sœurette. 

62. 

Je  crains  de  ne  pas  m’être  montrée  très  rationnelle  durant  les  heures  qui  ont suivi. 

L’équipe des services secrets qui nous a récupérés à Averdan nous a emmenés à  l’hôpital  de  Montpelier.  Un  bloc  opératoire  ainsi  qu’un  étage  entier  y  avaient été mis à notre disposition. Sean a été immédiatement pris en charge. Malgré le fait qu’il était inconscient à notre arrivée, je ne l’ai pas lâché d’un mètre, titubant derrière  la  civière  que  faisaient  rouler  les  brancardiers.  Je  me  suis  arrêtée  à l’entrée du bloc et me suis accroupie devant la porte, grognant comme un animal sauvage sur quiconque osait me proposer de s’occuper de mes propres blessures. 

Je  crois  même  avoir  tenté  de  mordre  un  infirmier  plus  persévérant  que  ses collègues. 

L’opération  a  duré  à  peine  une  heure,  puis  Sean  a  été  transféré  à  l’unité  des soins  intensifs.  Là  encore,  je  l’ai  suivi  et  personne  ne  m’a  empêchée  de m’installer  en  tailleur  en  bas  de  son  lit.  J’ai  fini  par  me  laisser  approcher, rassurée par les constantes stables indiquées sur le moniteur relié à sa poitrine et à son bras. Sans oser prononcer une réflexion sur mon état – crasseuse de la tête aux  pieds,  le  visage  et  les  vêtements  maculés  de  sang  et  de  larmes  –  une soignante est venue panser quelques-uns de mes bobos et en suturer d’autres. Je n’ai pas senti l’injection qui m’a fait basculer dans l’inconscience. 

Je  me  suis  réveillée  dans  un  état  de  panique  indescriptible,  persuadée  que j’étais de retour à Averdan. Remarquant que je reposais dans un lit confortable, sans être attachée, j’ai réussi à me calmer en partie. Mais j’étais seule dans une chambre minuscule, dotée  d’une unique fenêtre  qui donnait sur  le noir profond de  la  nuit.  Il  fallait  que  je  rejoigne  Sean.  À  tâtons,  j’ai  fini  par  dénicher l’interrupteur du plafonnier. J’ai ignoré le vertige qui menaçait en me levant trop vite. Du moins jusqu’à ce que je tourne les yeux et que j’aperçoive les siens. 

Eleven m’avait retrouvée. 

Je ne sais pas trop ce qui m’a traversée à ce moment-là. C’était au-delà de la terreur,  au-delà  de  la  haine.  Je  me  suis  jetée  sur  elle  comme  un  démon destructeur,  ne  comprenant  qu’il  s’agissait  de  mon  propre  reflet  qu’après  avoir réduit  le  miroir  en  miettes.  Les  poings  lacérés  par  les  éclats  de  verre,  je  suis sortie dans le couloir, gémissant le nom de Sean, encore et encore. J’ai frappé un garde posté devant une autre chambre et étais prête à en découdre avec la terre entière pour parvenir à le retrouver. J’ai fini par me faire encercler par une demi-douzaine  de  personnes,  membres  du  corps  médical  et  des  services  secrets confondus, qui tentaient de me calmer. Cette fois-ci, j’ai bien senti l’aiguille qui s’est plantée dans mon épaule. Je me suis écroulée, pathétique et misérable, sous le regard interloqué de ces inconnus. 

Le soleil brillait fort et clair lorsque j’ai rouvert les yeux. Mes mains, pourtant soignées  et  bandées  avec  minutie,  lançaient  douloureusement.  En  les considérant,  je  me  suis  aperçue  que  je  ne  me  trouvais  plus  dans  la  même chambre. La pièce était plus vaste, plus lumineuse. Un sanglot est resté accroché au fond de ma gorge. J’ai tourné la tête sur le côté et découvert qu’un autre lit était  installé  juste  à  côté  de  mien.  Dans  ce  lit  était  étendu  Sean.  Éveillé  et affichant  un  demi-sourire  inquiet.  Il  a  tendu  une  main  pour  la  glisser  sur  mon visage, son pouce caressant ma joue. Je me suis rapprochée de lui et j’ai laissé couler mes larmes, me contentant de le regarder, jusqu’à ce que je me rendorme, enfin apaisée. 



À  mon  réveil,  une  bonne  quinzaine  d’heures  plus  tard,  une  infirmière  est  en train  de  changer  les  pansements  de  Sean.  Il  me  donne  la  main  et  je  la  serre  à travers  mes  propres  épaisses  couches  de  bandages.  La  soignante,  une  femme entre  deux  âges  aux  yeux  rêveurs,  m’adresse  un  sourire  très  doux  avant  de terminer son travail. Elle m’apporte encore un plateau-repas, puis disparaît sur la pointe des pieds. Je tente maladroitement d’ouvrir le bouchon de la bouteille de jus de fruits, jusqu’à ce que Sean ne vole à mon secours. Aucun de nous n’ose briser le silence. Je bois un peu et il caresse mes cheveux qui sentent le propre. 

Je repose mon verre et me glisse contre lui dans son lit, prenant garde à ne pas le

serrer trop fort. 

—  Tout  va  bien,  murmure-t-il,  conscient  de  la  prudence  de  mes  gestes.  Il  ne peut plus rien nous arriver maintenant. C’est fini, Ellie. C’est fini. 

J’expire  longuement,  sans  oser  exprimer  mes  craintes.  J’ai  l’impression  que rien ne sera jamais terminé. 

—  Tu  te  sens  comment  ?  demandé-je  pour  ne  pas  avoir  à  me  risquer  sur  ce thème délicat. 

—  Pas  trop  mal.  Ça  tire  un  peu,  rien  de  méchant.  J’ai  pu  me  lever  sans problème tout à l’heure. Ça aurait pu être pire. 

— Je suis tellement désolée, dis-je en tressaillant. 

— Ne sois pas sévère avec toi-même. Tu n’y es pour rien. 

— Ce n’est pas l’impression que ça me laisse. 

Il caresse le dos de mes mains du bout des doigts. 

—  C’est  ce  que  j’ai  cru  comprendre.  Mais  ce  n’est  pas  toi  qui  tenais  ce couteau. Et tu n’as plus rien à craindre d’Eleven. 

Je  laisse  s’écouler  quelques  secondes,  histoire  de  ravaler  la  boule  qui  s’est formée dans ma gorge. 

— Et les autres ? 

—  Tout  le  monde  va  bien.  Ils  sont  venus  pendant  que  tu  dormais.  Chacun  a reçu les soins nécessaires et a pu profiter de se reposer. Sauf Zach, qui a passé la moitié  de  son  temps  au  téléphone.  Ils  voulaient  tous  te  voir  ;  on  appelle  pour qu’ils rappliquent ? 

— Laisse-moi d’abord me rendre à la salle de bain. 

J’attends encore un moment, peu pressée de quitter la sécurité de ses bras. Je finis par me détacher de lui à regret et tangue vers la salle de bain. À l’intérieur, quelqu’un a eu la délicatesse – ou la présence d’esprit – de dissimuler le miroir sous un drap. J’en pleurerais de soulagement. 

De  joyeux  éclats  de  voix  me  parviennent  tandis  que  je  m’asperge  le  visage d’eau  fraîche.  À  peine  la  porte  franchie,  Alice  me  tombe  dans  les  bras.  Je  n’ai aucun  mouvement  de  recul  en  la  voyant.  Ce  sont  peut-être  ses  cheveux  courts, mais je n’ai pas peur d’elle, alors que j’avais été terrorisée par mon propre reflet. 

Chose  plutôt  incohérente,  puisque  hormis  la  longueur  de  nos  tignasses,  nous

sommes identiques. 

Quoique c’est logique. Avec Alice, c’est différent. C’est ma petite sœur. 

Alice  me  serre  avec  force  puis  me  relâche  avec  une  expression  pleine d’émotion, les yeux embués. Au tour de Jasmine de m’étreindre, elle aussi sans dire  un  mot.  Des  sutures  adhésives  constellent  sa  pommette  gauche.  Elles  y tracent une vraie carte aux trésors. 

La porte s’ouvre à la volée sur un Tyrell tout sourire. 

—  Premier  Lieutenant  Banks  au  rapport  !  braille-t-il  à  son  entrée  dans  la chambre. J’ai manqué quelque chose ? 

—  Que  veux-tu  donc  avoir  raté  ?  interroge  Sean  en  se  mettant  avec précautions en position assise. 

— On nous a poliment demandé de nous réunir ici, explique Jasmine. Il paraît qu’on va avoir de la visite. 

Je me crispe aussitôt, angoissée à l’idée de voir qui que ce soit en dehors du cercle de mes amis. Je me pelotonne contre Sean qui place spontanément un bras autour de mes épaules. Tyrell et les filles échangent quelques platitudes non sans me  jeter  de  temps  à  autre  un  regard  où  se  mêlent  inquiétude  et  curiosité.  Je perçois le bruit d’un hélicoptère en approche dans les vides de leur discussion et j’ai le pressentiment qu’il ne s’agit pas de l’arrivée d’un grand blessé. 

Cinq  minutes  plus  tard,  la  porte  s’ouvre  à  nouveau  après  qu’on  y  ait  frappé trois coups. Souriant malgré ses traits tirés, Zach fait son entrée et tient le battant à la personne qui le suit. Le Président des États-Unis. 

Déjà insolite, la situation devient carrément étrange lorsque les deux nouveaux arrivants  viennent  offrir  de  grandes  accolades  à  chacun  d’entre  nous.  Ma  tête tourne à force de passer de Zach au Président, si semblables dans leurs attitudes et si différents d’apparences, avec les vingt-cinq années et les dizaines de kilos qui  les  séparent.  Ils  manquent  de  se  laisser  tomber  en  simultané  dans  le  même fauteuil. Plus leste, Zach se déplace en riant. 

— Alors ? Comment allez, vous, Monsieur le Président ? ose Sean. 

—  Ça  roule,  répond  celui-ci  de  sa  belle  voix  de  baryton.  Tout  le  monde  a  à cœur de combler mes désirs, à Washington. Je trouve ça assez grisant. 

— Aïe. Même pas deux jours et ça te monte déjà à la tête ? 

—  Non,  ne  t’inquiète  pas.  Par  contre,  j’ai  besoin  qu’on  m’aide  pour  des choses assez stupides. Heureusement que j’avais étudié les plans de la Maison-Blanche  il  y  a  quelques  années.  J’aurais  eu  l’air  plutôt  bête  si  j’avais  dû demander  ma  route  pour  me  rendre  de  ma  chambre  à  mon  bureau…  Certaines personnes me regardent déjà bizarrement en constatant que j’ignore leur nom ou leur fonction. 

— Pas de soucis avec tes proches ? 

— Rien de spécial à signaler. J’aurais pu tomber plus mal : la Première Dame est  charmante  et  ne  manque  ni  d’humour  ni  d’intelligence.  Ma  fille  aînée  m’a dévisagé comme si un troisième œil avait poussé au milieu de mon front quand je  lui  ai  demandé  de  me  prêter  sa  console  pour  décompresser  un  peu  ce  matin, mais je crois qu’elle a trouvé ça plutôt cool au final. Je l’ai aidé à progresser de trois niveaux dans son jeu. 

Il passe une main dans ses cheveux grisonnants. 

—  Par  contre,  je  sais  ce  que  représentera  une  de  mes  premières  décisions présidentielles : me mettre au régime. Ce corps déborde de graisses saturées. 

Cette  déclaration  est  suivie  d’un  éclat  de  rire  général.  Alice  se  juche  sur l’accoudoir de son fauteuil et lui dit :

— Ne dis pas de bêtises. Tu es splendide. 

La sonnerie du téléphone de Zach retentit et le jeune homme sort prendre sa communication au calme après avoir maugréé quelque chose à propos du peuple italien. Le Président retrouve son sérieux. 

— Quoiqu’il en soit, on a du pain sur la planche, avec Zach. Même si les gars des Services secrets se sont montrés plus qu’efficaces avant-hier. 

Je  me  rends  compte  qu’il  s’adresse  à  moi  en  particulier,  malgré  mes  efforts pour passer inaperçue. Je déglutis pour pouvoir murmurer :

— Qu’ont-ils fait après nous avoir évacués ? 

Il  me  tend  un  dossier  cartonné.  Deux  documents  s’en  échappent  :  une  photo satellite  et  une  coupure  de  presse.  Je  devine  au  tracé  des  champs  et  des  cours d’eau que le premier est une vue d’Averdan. Du moins de ce qu’il en reste. La lecture  de  l’article  vient  confirmer  mon  intuition.  Les  quelques  paragraphes parlent d’une explosion de gaz qui aurait entièrement détruit une base militaire. 

Par un heureux concours de circonstances, la catastrophe aurait eu lieu à l’heure de  la  relève  et  seuls  deux  décès  seraient  à  déplorer.  Je  lève  un  sourcil interrogateur et passe les papiers à Tyrell. 

— Seulement deux cadavres ? 

—  Officiellement,  Lester  était  mort  depuis  des  années,  et  Eleven  n’a  jamais existé. Il s’agit donc du Colonel et de Woodruff. 

Mes mains deviennent moites. 

— Ils l’ont retrouvé ? 

—  Pas  encore.  À  cette  saison,  il  est  possible  que  le  courant  de  la  rivière  ait entraîné son corps sur des dizaines de kilomètres. Ou qu’un animal se soit fait à dîner avec ce qu’il en restait. 

Je  hoche  la  tête,  peu  convaincue.  Je  me  sentirais  mieux  si  je  savais  que  la dépouille du Docteur se trouvait emballée dans un sac de morgue. 

— J’en viens à la suite, poursuit le Président avec un rapide coup d’œil à sa montre. Notre cottage au fond des bois ayant lui aussi été rasé, vous ne possédez plus  rien.  Le  gouvernement  américain  va  mettre  à  la  disposition  de  chacun d’entre  vous  un  généreux  bas  de  laine.  De  quoi  prendre  votre  retraite  aux Bahamas si tel est votre désir. Si vous avez d’autres souhaits particuliers, comme une  nouvelle  identité  ou  un  job,  il  faudrait  me  les  communiquer  dans  les  cinq jours.  Ça  vaut  par  exemple  pour  toi,  Tyrell,  si  tu  ambitionnes  de  réintégrer l’armée. On peut sans problème nettoyer tes états de service. 

— Ce délai de cinq jours terminé, il se passera quoi ? 

— Demain, vous serez libres de quitter cet hôpital, hormis Sean. Ellie restera sans doute à ses côtés. Une chambre dans un hôtel de la ville vous est réservée, ceci  jusqu’à  la  fin  de  la  semaine.  Vous  y  trouverez  de  quoi  redémarrer  : vêtements, papiers, numéro de compte en banque. Après, à vous de décider. 

Nous échangeons des regards désorientés. Déjà efficace par le passé, Zach se révèle  redoutable  d’organisation  en  se  retrouvant  multiplié  et  doté  de  moyens considérables. 

— Et toi ? Que comptes-tu faire ? lui demande Jasmine. 

—  Démanteler  l’Agence  jusqu’à  ses  fondations,  abroger  le  PaCi.  Le  tout  en essayant de ne pas ficher trop le bordel dans les affaires du pays. Au moins, je

suis  sûr  de  bien  m’amuser  lors  des  prochaines  rencontres  au  sommet  avec  mes homologues étrangers. 

— Ouais, vous pourrez vous faire livrer des pizzas et discuter cinéma, vu que je  vais  mâcher  tout  le  boulot  en  amont,  bougonne  Zach  qui  vient  de  rentrer  en catimini. 

Les voir se taquiner est une chose qui défie l’entendement. Je me demande par quels moyens Zach parvient aussi bien à garder son équilibre. Il n’y a plus qu’à espérer qu’il tienne le coup à long terme. 

Prétextant un rendez-vous, le Président finit par prendre congé. Il serre chacun de nous dans ses bras et me murmure à l’oreille :

—  Tiens  bon,  Ellie.  Tu  as  mérité  le  droit  de  vivre  libre  et  heureuse.  Si  je  le pouvais,  je  te  décernerais  volontiers  une  médaille  pour  services  rendus  à  la nation. 

Nous échangeons un regard et je suis incapable de répondre quoi que ce soit. 

Il s’en va et, les uns après les autres, le reste de l’équipe quitte la chambre. Je me retrouve  seule  avec  Sean  et  nous  demeurons  longtemps  silencieux,  trop  sonnés pour pouvoir exprimer le fond de nos pensées troublées. 

63. 

La  chambre  d’hôtel  mise  à  notre  disposition  se  révèle  digne  d’un établissement  cinq  étoiles.  Debout  dans  l’entrée,  nous  attendons  que  l’agent chargé  de  notre  sécurité  vérifie  chaque  recoin  de  la  vaste  pièce.  Il  nous  laisse après nous avoir indiqué que nos affaires sont rangées dans la penderie. 

Je commence par enlever mes chaussures pour profiter de marcher pieds nus sur l’épaisse moquette gris souris. Sean pose ses poings sur ses hanches et joue au milliardaire blasé :

— Qu’en dis-tu, chérie ? On la prend malgré le fait que la couleur des rideaux jure avec celle du carrelage de la salle de bain ? 

Je pouffe en ouvrant les portes des armoires. On y a placé une demi-douzaine de tenues complètes pour chacun de nous. Des vêtements propres, neufs, et qui semblent confortables. Le paradis. Surtout qu’il n’y a aucun gilet pare-balle posé sous la pile de sweat-shirts ou suspendu à côté des vestes. Mes doigts courent sur le tissu satiné d’une nuisette. Je n’ai encore jamais porté une chose pareille. Au vu de la qualité de mon sommeil lors des dernières nuits passées à l’hôpital, je risque d’attendre un peu avant de me lancer dans cette expérience. 

Curieuse,  je  continue  ma  visite  dans  la  salle  de  bain.  Deux  lavabos,  une douche, une immense baignoire à remous. Dommage que nous soyons tous deux bardés de points de suture. Je m’approche avec prudence des lavabos et redresse la tête, centimètre après centimètre, le cœur battant dans mes tempes. Le miroir ne me montre tout d’abord que le reflet de ma tignasse mal coiffée. Je la répartis un peu mieux de part et d’autre de mon visage –  mon visage – et la peigne avec mes  doigts,  avant  de  remarquer  qu’une  brosse  neuve  est  posée  sur  la  tablette. 

J’élimine  les  nœuds  récalcitrants,  mais  laisse  mes  cheveux  libres.  Mes  vilains cernes passent plus inaperçus de cette manière. Entre autres. 

Je rejoins Sean, assis sur le lit, un exemplaire du Washington Post à la main. 

— Viens voir ça, me dit-il en tapotant le matelas à côté de lui. 

Je  vais  lire  l’article  qui  occupe  la  majorité  de  la  page  deux.  Le  journaliste décortique  le  scandale  auquel  est  mêlé  le  Sénateur  Thomas  Walker.  Suite  à  de fracassantes  révélations  datant  de  la  veille,  il  est  accusé  de  diverses malversations financières. L’inculpation de dissimulation de biens pourrait à elle seule  lui  coûter  cinq  ans  de  prison  ferme.  Même  si  ses  avocats  lui  sauvent  les fesses, sa crédibilité est réduite à néant. Il peut mettre une croix sur sa carrière politique, les petits fours au caviar et le projet de succéder à l’actuel Président. Je devrais sourire à cette idée, surtout puisque ça sent le Zach à plein nez, mais je ne  peux  que  serrer  la  mâchoire.  Je  préfèrerais  savoir  Walker  allongé  dans  un tiroir  de  morgue,  aux  côtés  du  Colonel.  J’aimerais  aussi  pouvoir  obtenir  la confirmation de décès de Woodruff, même si je devais pour cela aller inspecter des morceaux de cadavres bouffis par un séjour prolongé dans l’eau. 

Sean me reprend le quotidien des mains et écarte une mèche de cheveux pour m’embrasser  sur  le  front.  J’essaie  de  chasser  mes  sombres  pensées  avec  un sourire. 

— C’est le grand luxe ici, me fait-il, pourtant je préfèrerais sortir. Ça te dit ? 

J’acquiesce avec soulagement. Bien que cet endroit ne ressemble en rien à une cellule de prison, je n’ai aucune envie de me retrouver entre quatre murs. Sean ajoute encore qu’il souhaite me montrer quelque chose et j’accepte avec plaisir. 

Cinq  minutes  plus  tard,  nous  quittons  notre  chambre,  habillés  de  neuf.  La réceptionniste de l’hôtel nous fournit une voiture de location et Sean démarre en direction de l’est. Aucun de nous deux ne pipe mot avant que nous ayons laissé Danville  derrière  nous.  Je  me  détends  lorsqu’il  continue  tout  droit  plutôt  que d’emprunter  le  chemin  qui  mène  à  Averdan.  Une  dernière  bifurcation  et  nous arrivons à Lyndon. Après un tour au hasard dans la ville, il prend une petite route qui passe sous la voie rapide. La chaussée est bordée de verdure, puis de terrains de sport, stade de baseball inclus. Il vire devant un monstre de briques rouges. 

— Mon ancien collège, indique-t-il avec un demi-sourire. 

— Ça en impose. 

—  J’étais  juste  beaucoup  moins  assidu  au  cours  que  pressé  de  répondre partant pour chaque embrouille, rigole-t-il. 

Il  remet  les  gaz  jusqu’à  un  charmant  quartier  résidentiel.  Il  me  désigne  son ancienne maison, celles de certains de ses amis d’enfance. Je l’écoute parler sans l’interrompre, ravie qu’il partage ses souvenirs heureux avec moi. Je devine où il compte m’emmener une fois qu’il repasse sous l’autoroute. 

—  Je  ne  sais  pas  trop  si  c’est  approprié,  dit-il  en  se  garant  à  l’entrée  du cimetière. 

— Non, c’est bon. Ne t’inquiète pas. 

Je  le  pense  vraiment.  L’endroit,  verdoyant  et  piqueté  d’arbres,  est particulièrement paisible. Il me rejoint à l’extérieur et je glisse mes doigts entre les siens. Il caresse le dos de ma main du pouce et m’entraîne jusqu’à une rangée de tombes bordées par de magnifiques chênes aux bourgeons tous frais. Les deux stèles qui nous font face, l’une plus usée par les intempéries et le fil des saisons, sont gravées aux noms de Jenna et Liam McKinney. 

— On peut s’en aller, si tu préfères. Ce n’était pas une bonne idée. 

Au  vu  de  son  comportement  nerveux,  j’ai  surtout  l’impression  que  c’est  lui qui  souhaite  partir  au  plus  vite.  Certaines  personnes  supportent  aussi  mal  les cimetières que les hôpitaux. 

— Arrête, Sean, tout va bien. Je regrette juste de ne pas avoir connu ta mère de son vivant. 

Il  cesse  de  trépigner  d’un  pied  à  l’autre  et  s’accroupit  pour  chasser  quelques feuilles mortes de la stèle. 

— Pareil pour moi. 

— On aurait dû… je sais pas, acheter des fleurs pour les déposer là ? 

Il m’adresse un sourire triste. 

— Surtout pas. Elle aimait trop ses rosiers pour en couper un seul bouton. Je crois  même  qu’elle  n’avait  aucun  vase  à  la  maison.  Si  elle  peut  voir  des  fleurs depuis  là-haut…  alors  je  préfère  qu’elle  tourne  le  regard  vers  les  tulipes  de Hollande ou les roseraies de France. 

Je le prends par le coude pour qu’il se relève. Il le fait avec une petite grimace de douleur et passe une main autour de ma taille. 

—  En  fin  de  compte,  la  date  gravée  sur  la  tombe  de  Liam  se  révèle  fausse, murmuré-je. 

— Et il sera parti en gardant ses secrets. 

— Mais en me sauvant la vie. 

Alors qu’il ignorait qui j’étais, tout comme il ignorait que le Colonel était son père. Que se serait-il passé si sa mémoire n’avait pas été effacée ? Je frémis en me remémorant la manière dont Liam a foncé sur le Colonel. Pour me protéger. 

Ou pour réduire au silence cette voix qu’il entendait dans son crâne et qui venait de  s’incarner  devant  ses  yeux.  Désignant  un  emplacement  libre  à  côté  de  la tombe de sa mère, je demande à Sean :

— Il sera enterré là ? 

Son bras se crispe dans mon dos. 

—  Pas  question.  Je  me  suis  arrangé  pour  qu’il  soit  inhumé  ailleurs,  dans  un carré militaire. Avec les honneurs de la nation, mais sans les miens. 

Je  hoche  la  tête  et  me  détache  pour  effleurer  les  deux  pierres  du  bout  des doigts. Puis je reviens vers lui et dis en caressant sa joue parsemée d’une courte barbe :

— Maintenant, j’aimerais m’en aller, si tu veux bien. 

Il  couvre  la  main  que  j’ai  posée  sur  son  visage  de  la  sienne  et  la  saisit  pour embrasser ma paume. 

— On y va. 



Après s’être garé au centre-ville, Sean me propose d’aller manger le meilleur hamburger du monde. J’hésite tout d’abord, ne sachant pas trop si se remplir la panse juste après une visite au cimetière représente un comportement décent. En dépit de tout, mon ventre crie famine et Sean salive d’avance. Il m’emmène donc dans  un  charmant  «  diner  »  où  la  tenancière,  une  femme  d’une  cinquantaine d’années tout en rondeurs, le reconnaît aussitôt. Ils discutent de tout et de rien, du  temps  de  jadis,  et  elle  semble  ravie  de  le  revoir.  Par  contre,  elle  coule régulièrement  des  regards  suspicieux  à  mon  égard.  Si  rien  n’indique  que  Sean revient de l’enfer, ses blessures étant dissimulées par ses vêtements ou sa barbe, il  n’en  est  pas  de  même  pour  moi.  Mes  mains  sont  encore  couvertes  de sparadraps  et  j’aurais  dû  réclamer  un  bon  fond  de  teint  pour  cacher  les hématomes  qui  finissent  de  jaunir  sur  mes  joues  et  dans  mon  cou.  Tant  pis.  La

dame aura de quoi jaser pour quelques semaines à son comptoir. 

Le  hamburger  se  révèle  en  effet  délicieux,  les  frites  croustillantes  à  souhait. 

Nous poussons le vice jusqu’à partager un milk-shake en pouffant comme deux écoliers  transis  d’amour.  Le  soleil  ayant  fait  son  apparition,  Sean  me  propose encore une promenade dans un joli parc. Des fleurs printanières y poussent de-ci de-là,  apportant  la  promesse  d’un  renouveau.  Je  décide  de  m’accrocher  à  cette pensée positive tandis que Sean s’installe au bout d’un banc. 

— Viens voir par là, me dit-il en m’attirant sur ses genoux. 

Je m’y juche à califourchon, essayant de décrypter son air sérieux. 

—  J’ai  une  question.  Pourquoi  n’attaches-tu  plus  tes  cheveux  depuis Averdan ? 

Je  manque  une  respiration  et  tente  lamentablement  de  bredouiller  quelque chose  à  propos  de  mes  cernes.  Il  glisse  un  index  sous  mon  menton  pour  me forcer à le regarder. 

— Ne me sers pas d’excuse bidon. En fait, je sais pourquoi. Mais tu as tort. Te tresser les cheveux ne te fera pas devenir Eleven. 

— Tu ne comprends pas, Sean. Chaque fois que je ferme les yeux, c’est moi que  je  vois  te  poignarder.  Elle  me  ressemblait  déjà  trait  pour  trait  et  a  tout  fait pour pousser le mimétisme encore plus loin. 

—  Voilà  le  point.  Elle  a  adopté  cette  coiffure  pour   te  ressembler.  Pas  le contraire. Je refuse que tu te laisses dominer par cette crainte. Elle ne reviendra plus, Ellie. Plus jamais. 

Il remonte une fois de plus mon visage en direction du sien et continue avec douceur :

—  Ta  natte  fait  partie  de  ton  personnage,  Ellie.  Elle  te  donne  un  air  rebelle, indomptable. Et j’aime tout particulièrement la dénouer avant de te faire l’amour. 

La  somme  de  ses  arguments  fait  mouche.  Je  laisse  échapper  un  petit  bruit entre gloussement et soupir. 

— OK. Mais je n’ai rien pour l’attacher. 

Le sourire de Sean s’élargit et il va puiser dans la poche de son manteau. Il en ressort une dizaine d’élastiques de toutes les couleurs. On dirait qu’il a dévalisé une boutique d’accessoires pour gamines prépubères. 

— Fais ton choix. 

J’en prends un mauve orné d’un chaton en plastique et le tiens entre mes dents le  temps  de  tresser  mes  cheveux  en  vitesse.  Une  fois  l’élastique  en  place,  je  le regarde sans pouvoir m’empêcher de sourire moi aussi. 

— Satisfait ? Tu comptes me la défaire tout de suite ? 

— Je te signale que j’ai une quinzaine de points de suture qui ne demandent qu’à  lâcher  au  moindre  effort,  et  qu’en  plus,  le  parc  où  nous  nous  trouvons jouxte le préau d’une école primaire. 

—  Oh,  espèce  de  grossier  personnage,  je  n’entendais  pas  tout  de  suite, maintenant ! 

— Tu me rassures. 

— Et pour ce qui est de tes points de suture, je m’en moque : j’ai appris les bases en regardant Jasmine te recoudre. 

— Parfait. Il doit bien y avoir un set de couture à l’hôtel. On y retourne ? 

— Vendu. 

64. 

Sans  nous  être  concertés,  nous  nous  retrouvons  tous  au  restaurant  de  l’hôtel pour le dîner – Zach inclus. Malgré le plaisir que j’ai à voir que tout le monde va bien et l’ambiance joyeuse du repas, mon estomac reste noué. Parce que je sais ce dont il s’agit. 

Une soirée d’adieux. 

Tyrell est le premier à nous dire au revoir, alors que nous avons émigré depuis la  salle  à  manger  pour  nous  installer  à  une  table  ronde  au  bar.  Il  partira  le lendemain  de  bonne  heure,  direction  New  York  et  sa  famille.  Il  a  décidé  de s’offrir un an de repos avec les siens, histoire d’emmener sa mère en vacances à Hawaï  et  de  ne  louper  aucun  match  de  la  saison  des  Knicks.  Des  abonnements pour  son  petit  frère  et  lui  l’attendent  déjà.  Ensuite,  il  compte  reprendre  du service, sans avoir encore une idée trop précise de ses objectifs. 

—  Plus  trop  envie  de  faire  office  de  chair  à  saucisse  à  Pétaouchnock, m’explique-t-il. Par contre, les services secrets… t’as vu les moyens qu’ils ont ? 

Et le costume noir, trop la classe. 

— Quoi que tu fasses, tu as intérêt à prendre soin de toi, Cocktail. 

—  Hey,  sœurette,  sans  toi,  j’aurai  l’impression  d’être  en  vacances  même  en pleine fusillade ! 

Je lui plante mon coude dans les côtes et il éclate de rire. 

— Je te taquine, Seven. Tu vas me manquer. 

— Et toi donc. 

Je  suis  incapable  d’en  dire  plus  sans  me  mettre  à  pleurer.  Zach  me  sauve  la mise  avec  une  plaisanterie  à  deux  balles  et  nous  portons  un  dernier  toast  en l’honneur  de  l’agent  spécial  Banks  avant  de  monter  nous  coucher.  Sean  et  moi passons  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  nous  étreindre  avec  lenteur  et  prudence, mais  non  sans  passion.  Durant  le  reste,  je  lutte  contre  la  ribambelle  de  démons

qui hantent mes cauchemars. 



Le lendemain matin, c’est au tour de Jasmine et Alice. Elles nous rejoignent pour  partager  un  café  et  tournent  autour  du  pot  un  bon  moment  avant  de  nous annoncer leur décision de partir. Alice se lève brusquement, m’attrape par le bras et déclare à sa compagne qu’elle n’en a que pour une minute. Elle m’entraîne à l’extérieur sous le regard surpris mais compatissant de Sean et Jasmine. 

— J’avais envie d’être seule avec toi, me dit-elle en arpentant la rue sans me lâcher le bras. Pas à cause de Sean ; j’espère que tu as remarqué qu’on fait des efforts pour se montrer gentils. C’est juste… juste pour être rien qu’avec toi. 

Le nœud dans mon estomac s’est trouvé un sacré rival : la boule qui se forme dans ma gorge. Cette fichue gamine a accompli du chemin en quelques mois. Il ne reste plus grand-chose de la peste prétentieuse que nous avons récupérée fin décembre à Naperville. Je me résous à essuyer mes yeux avec ma manche droite. 

J’aurai sans doute besoin de la gauche avant le terme de cette discussion. 

—  Vous  avez  décidé  de  ce  que  vous  allez  faire  ?  demandé-je  en  réaffirmant ma voix. 

— Hé bien… il y avait un groupe d’étude qui m’aurait intéressée à l’université de  Berkeley.  La  Californie,  ça  aurait  été  sympa,  enfin  un  autre  climat…

Toutefois Jasmine aimerait reprendre ses activités d’interprétariat et on lui offre une  place  en  or  à  la  Maison-Blanche.  Ça  nous  permettra  de  rester  proches  du Présizach, comme elle dit. Donc je vais postuler à l’université de Washington. 

— Tu n’auras au moins pas à craindre les tremblements de terre. 

— Ah, il risque de s’en produire par là-bas sous peu, s’amuse-t-elle. Tu sais ce que Jasmine m’a demandé ? Elle veut qu’on se marie. 

Je stoppe, trop surprise pour continuer de marcher. 

— Tu es sérieuse ? C’est magnifique ! Félicitations ! 

Alice poursuit en riant. 

—  Oh,  ce  n’est  pas  encore  fait.  Elle  souhaite  trouver  un  homme  de  foi  qui puisse  nous  unir  selon  certains  rites.  Tu  vois  le  tableau  :  une  musulmane homosexuelle, fanatique des escarpins à talons de plus de douze centimètres, et une  clone  hors  la  loi,  sans  existence  officielle,  au  cerveau  trafiqué.  Certains

préfèreront  fermer  leurs  lieux  de  culte  et  déguerpir  à  l’autre  bout  du  monde plutôt  que  d’avoir  à  affronter  les  arguments  de  Jasmine  !  Pourtant,  elle  y  tient mordicus. J’aime cette fille. 

Des  étoiles  brillent  dans  les  yeux  d’Alice.  Aussi  étrange  que  cela  puisse paraître, elle et Jasmine sont vraiment faites l’une pour l’autre. 

— Et toi, Ellie ? Comment vois-tu la suite ? 

Je me remets à avancer, le regard perdu dans les nuages. 

— Pour être honnête, je l’ignore. Je crois que je suis encore trop étourdie par le simple fait d’être vivante pour pouvoir réfléchir à mon avenir. Et c’est dur…

d’oublier certaines choses. Ou au moins de les digérer. 

Elle hoche la tête. Elle n’a peut-être pas traversé les mêmes épreuves que moi, mais je sais qu’elle s’est battue à sa façon pour que nous retrouvions la liberté. 

— Quelle que soit ta décision… nous resterons en contact, n’est-ce pas ? 

C’est  le  moment  d’utiliser  ma  manche  gauche.  Elle  s’est  montrée  plus prévoyante : elle sort un paquet de Kleenex de sa poche. 

—  Bien  sûr,  Alice.  Jasmine  est  ma  meilleure  amie.  Tu  es  ma  petite  sœur. 

Comment pourrait-il en être autrement ? 

J’ouvre mes bras et elle tombe dedans. Nous restons longtemps à nous serrer mutuellement sur le cœur. 



Zach frappe à la porte de notre chambre peu après le départ des filles. Je suis dans la salle de bain quand je l’entends arriver. Sean et lui se mettent à bavarder et j’hésite entre me hâter pour les rejoindre ou attendre encore dans ma cachette. 

Comme pour les autres, j’aimerais retarder au plus l’instant des adieux. J’ai beau savoir que c’est ridicule, il me coûte de couper l’eau du robinet et me sécher les mains pour aller le retrouver. 

— Washington aussi, alors, dit Sean. 

— Hé oui, répond Zach en déposant une bise sur ma joue. Ça sera plus facile d’être sur place. Le chef de cabinet devrait me trouver une fonction bateau d’ici la fin du mois. 

— Deux Zach et une Jasmine, ça va faire beaucoup de monde de l’équipe dans la même baraque. Fut-elle blanche. 

J’accompagne leur éclat de rire, malgré ma pointe de jalousie envers Jasmine. 

Elle  sera  en  contact  régulier  avec  deux  versions  de  Zach,  l’original  plus  la première copie. Voire d’autres encore en cas de rencontres internationales. 

— On fera gaffe à ne pas trop se chamailler, promis. Et ce n’est pas le travail qui va manquer. 

— Tu as déjà bien commencé, d’après ce qu’on a pu lire dans la presse. 

— Pour Walker ? Efficace, même si on a dû agir un peu dans l’urgence. Il a tiré  une  drôle  de  tête  lors  de  sa  première  rencontre  avec  le  Président  après  les évènements  d’Averdan.  Il  ne  s’attendait  pas  du  tout  à  trouver  un  nouvel interlocuteur. L’affaire est réglée en ce qui le concerne. 

Je soupire, peu envieuse de parler du Sénateur, et pose une main sur le bras de Zach. 

— Et toi, dans tout ça ? Tu tiens le coup ? 

Il me sourit avec son flegme habituel. 

—  Ça  va,  Ellie.  C’est  un  truc  de  dingues,  mais  ça  va.  J’aurais  besoin  de journées  de  cinquante  heures,  parce  qu’ ils  m’appellent  de  n’importe  où, n’importe quand. Malgré tout, franchement, c’est passionnant. Nulle part ailleurs je ne pourrais trouver une activité pareille. Et ne t’inquiète pas : je compte juste terminer  les  mandats  en  cours,  et  ensuite,  toutes  ces  versions  de  moi  iront prendre des retraites méritées. 

— Ne te dépêche pas trop de démissionner, glisse Sean. On a vu pire que toi à ce poste. 

—  On  en  reparlera  dans  une  année,  tu  veux  bien  ?  D’ailleurs,  d’ici  là,  quels sont vos projets ? 

Je dévie mon regard vers Sean. 

— On n’est pas encore tout à fait décidé, dit-il. 

— La chambre est normalement réservée jusqu’à demain. Vous voulez que je prolonge de quelques jours ? 

— Non, ça ne sera pas nécessaire. On sera partis en fin de matinée. 

L’inspiration  que  je  prends  suite  à  cette  affirmation  siffle  pour  franchir  ma gorge  serrée.  Pourtant,  je  souhaite  quitter  cet  endroit.  Savoir  que  c’est  décidé rend les choses plus stressantes. Dès demain, je ne pourrai plus m’appuyer que

sur Sean. Et réapprendre à compter sur moi. 

Zach a l’air désarmé lorsque je me mets à sangloter dans ses bras. 

— Hey, ma belle, arrête de pleurer. On se reverra bientôt, promis. Où que vous alliez. 

—  Je  sais.  Tu  mérites  mieux  que  jamais  ton  surnom  de  Link.  Et  dire  que  tu avais estimé que c’était moi le trait d’union entre nous tous. 

— Tu l’es, Ellie. Tu le resteras toujours. 

Il me serre encore un moment avec émotion avant d’offrir l’accolade à Sean. 

Puis  il  ramasse  ses  bagages  –  composés  d’un  sac  à  dos  et  d’une  sacoche  pour laptop flambant neuve – et file sur un signe de la main. 

Sean m’enlace et attend que ma respiration s’égalise. 

— Et voilà. Il ne reste que nous deux. 

— On dirait bien. 

— Allez, mets tes chaussures. On sort. 



Une fois à l’extérieur, je m’achemine vers le parking, imaginant que Sean veut m’emmener quelque part. Mais il me prend par la main et se dirige vers le bout de la rue, où se trouve une école. Une nuée de gamins de tous âges nous croisent en  courant,  pressés  de  retourner  chez  eux  pour  dévorer  le  reste  de  la  journée. 

Sean  m’entraîne  jusqu’à  l’entrée  de  l’établissement.  Une  gigantesque  peinture représentant une carte du monde est visible depuis les portes vitrées. Les élèves y ont collé des bricolages qui symbolisent les caractéristiques de divers peuples et régions. 

— J’aurais pu dégotter plus précis sur internet, mais j’ai trouvé ça mignon et didactique.  Et  en  plus,  l’air  frais  nous  aidera  à  réfléchir.  Alors  ?  Où  on  va  ? 

Direction éléphants ou igloos ? 

—  Attends,  ne  me  dis  pas  qu’ils  ont  mis  une  bouteille  de  vodka  pour représenter la Russie ? 

—  Houlà,  on  va  commencer  par  prendre  rendez-vous  chez  un  ophtalmo.  Ce sont des babouchkas, triple andouille. Rassure-moi : tu ne souhaites pas émigrer là-bas ? 

Je ne peux me retenir de sourire devant sa mine alarmée. 

— Aucun risque. En fait… je ne sais pas. La seule chose qui compte, c’est que je sois avec toi. J’avais pensé te proposer de retourner en Suisse, mais ce n’est pas une si bonne idée. Si Susan était toujours là… À présent, il ne reste plus rien d’elle. Pas même sa maison. 

— D’un autre côté, si tu m’épargnes l’horreur de devoir apprendre l’allemand, je  ne  dis  pas  non.  On  pourrait  s’initier  au  surf  en  Australie  ?  Bien  sûr,  je  te mettrais KO avant l’embarquement à l’aéroport. 

—  Trop  de  grosses  araignées.  Écoute,  Sean,  ça  peut  paraître  bizarre,  mais  je n’ai pas spécialement envie de dépaysement. J’ai surtout besoin d’un endroit où je pourrais reprendre pied, voire planter une ou deux racines. 

Il fiche son regard dans le mien et me caresse la joue de l’index. 

—  Dis-moi  ce  qui  t’est  venu  à  l’esprit  lorsqu’Alice  t’a  demandé  de  penser  à un souvenir heureux. 

— À ce lac au Canada. Le soleil qui se levait et toi qui me montrais le chemin. 

Il prend mon visage entre ses mains et me sourit avec tendresse. 

— Alors allons nous installer là-bas. 

Nous échangeons un long baiser, puis il passe un bras autour de ma taille pour me  ramener  vers  l’hôtel.  Il  fait  mine  de  réfléchir  avant  de  lancer  avec  son fameux petit sourire en coin :

—  Et  d’ici  quelques  années,  tu  parviendras  peut-être  à  courir  aussi  vite  que moi. 

— Vilain prétentieux ! Je te signale que tu n’as jamais réussi à me semer. 

— Pfiou ! C’est parce que je te laissais toujours de la marge. 

Il me serre contre lui. 

— Je t’aime Ellie, me dit-il. 

— Pas autant que moi. 

Je le regarde avec l’envie de fondre dans ses yeux. Et la certitude qu’avec lui, je vais parvenir à trouver ma voie. 

À me trouver, moi. 

Épilogue

 Sean  –  20 mois plus tard. 



25  décembre.  Je  me  réveille  de  bonne  heure,  comme  prévu,  et  quitte  notre chambre  sur  la  pointe  des  pieds,  laissant  Ellie  dormir  encore  un  peu.  Je  vérifie mes  affaires,  ajoute  une  serviette  de  plus  dans  mon  sac  de  sport  pour  qu’il paraisse bien rempli. Il n’y a aucun message sur mon mobile. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. 

Je suis en train de préparer des pancakes lorsqu’Ellie me rejoint. La voir dans sa tenue de nuit – short boxer et top moulant – avec ses longs cheveux dénoués et sa démarche lascive affole mes hormones. Elle vient se coller contre mon dos, glisse ses mains sous mon t-shirt. Il fait beaucoup trop chaud dans cette pièce. Il faut que je me calme : j’ai un timing à suivre. 

— Joyeux Noël, murmure-t-elle à mon oreille. 

Son  visage  est  encore  tout  ensommeillé.  Je  repousse  quelques  mèches  de cheveux en arrière pour mieux pouvoir l’embrasser. 

Ce sont mes pancakes, cuits à point, qui sauvent la tenue de mon programme. 

Un  point  pour  le  Canada,  même  si  je  ne  peux  plus  voir  le  sirop  d’érable  en peinture. 



Nous nous sommes installés dans le pays du caribou dès que possible. Au sud de la région du mont Tremblant, là où tout a commencé. Une manière de boucler la boucle. De toute façon, je ne souhaitais pas non plus m’établir aux États-Unis. 

La  première  année  a  constitué  une  période  de  transition,  voire  de reconstruction,  parfois  pénible.  Au  début,  Ellie  avait  encore  peur  de  son  reflet

dans  le  miroir.  Je  n’étais  pas  en  reste  :  chaque  modification  dans  notre  routine hebdomadaire  me  rendait  méfiant  à  l’extrême.  Notre  pauvre  petit  livreur  de journaux doit toujours me prendre pour un dingue parano. 

Un matin, environ deux mois après notre emménagement, j’ai surpris Ellie en train de fourrer des vêtements de rechange dans un sac. Mon cœur s’est presque arrêté de battre jusqu’à ce qu’elle me rassure, me disant qu’elle avait juste besoin de  quelques  jours  de  solitude  pour  faire  quelque  chose  en  ville.  Je  l’ai  laissée s’en aller malgré mon anxiété, me répétant chaque heure qu’elle ne risquait plus rien, et que même si elle est aussi petite, elle est de taille à se défendre. 

Et qu’elle reviendrait. Il fallait qu’elle revienne. 

Son absence a duré quatorze jours. Elle est rentrée en milieu de soirée, alors que je m’abrutissais le cerveau devant la télévision. Elle a franchi le seuil sans un mot, s’est campée face à moi et, toujours sans rien dire, a ôté sa veste et son t-shirt avant de pivoter. 

Un  immense  tatouage  représentant  un  «  7  »  stylisé  s’étendait  sur  toute  la surface  de  son  dos,  du  bas  des  reins  jusqu’aux  cervicales.  J’étais  tellement abasourdi qu’il m’a fallu plusieurs secondes pour remarquer que le chiffre était étroitement entrelacé à un « E » majuscule. Le choc passé, je me suis levé pour examiner le dessin de plus près. En plus des flammes dans lesquelles naît la base du 7, d’autres détails me sont apparus : un archet, un fusil longue portée. Et, mi-ombre, mi-arabesque, un « S » sur la gauche de sa cage thoracique. À la hauteur de son cœur, m’a-t-elle expliqué plus tard. J’ai levé une main pour caresser les tracés  du  chiffre  et  de  la  lettre.  Elle  m’a  laissé  faire  un  instant  puis  s’est retournée pour se lover contre moi. Je l’ai serrée à lui en briser les os. 

Il  m’a  fallu  peu  de  temps  pour  m’habituer  à  son  tatouage.  J’ai  très  vite compris  qu’elle  avait  fait  la  paix  avec  elle-même.  Qu’elle  s’était  offert  une preuve  de  sa  réconciliation  que  personne,  jamais,  ne  pourra  lui  arracher.  Le dessin fait partie d’elle, tout comme les différentes facettes de la personnalité de Seven. 



À partir de là, elle est sortie de sa coquille. C’est elle qui a proposé de nous associer  avec  Allen  pour  retaper  sa  salle  de  boxe  miteuse.  J’ai  tout  de  suite

accepté.  De  toute  manière,  je  m’imaginais  mal  continuer  à  long  terme  mes remplacements  dans  une  société  de  sécurité.  On  a  consacré  une  somme rondelette à la rénovation des lieux. L’ancien amas de tôles et de briques puant la sueur  a  été  métamorphosé  en  salle  moderne,  climatisée  et  dotée  d’un  matériel performant.  Allen  s’est  trouvé  deux  poulains  en  boxe  traditionnelle,  et  ils commencent à connaître  un joli succès.  Ellie donne des  leçons d’autodéfense à un  troupeau  de  demoiselles  d’âges  variés  et  se  transforme  souvent  en  prof  de langues une fois le cours terminé. Quant à moi, j’ai repris mes activités de coach complet, torturant mes clients à coup d’exercice de condition physique générale et de kickboxing. 

Au départ, notre clientèle était en majeure partie constituée de petites frappes de la région. Je me souviens encore avec délices de ce chaud jour de septembre où l’un de ces crétins avait tenté d’allumer Ellie. Avec un calme olympien, elle a laissé  tomber  son  t-shirt  pour  le  rejoindre  sur  le  ring  en  short  et  brassière.  Les mâchoires  de  la  dizaine  de  personnes  présentes  ont  causé  un  bruit  d’enfer  en dégringolant sur le sol. L’emmerdeur a vite compris qu’il avait commis la bêtise de  trop.  Elle  l’a  remis  en  place  avec  une  classe  épatante.  Il  n’a  sans  doute  pas trouvé le temps de détailler en entier le dessin sur son dos avant de filer la queue entre  les  jambes.  On  n’a  jamais  revu  le  gaillard.  Par  contre,  notre  cote  de popularité est grimpée en flèche dès ce jour-là, le nombre de visites sur notre site internet montant de façon exponentielle, et des clients réguliers ont commencé à affluer,  certains  de  Montréal.  Depuis,  c’est  une  affaire  qui  roule.  Qui  roule  très bien, même. 



L’an dernier toutefois, il ne me serait pas encore venu à l’esprit de fêter Noël. 

Le  seul  fait  d’avoir  Ellie  auprès  de  moi,  saine  et  sauve,  enfin  équilibrée, représentait  un  cadeau  quotidien.  Mais  cette  année,  je  me  devais  d’organiser quelque  chose  de  spécial.  Puisqu’elle  ignore  sa  date  de  naissance,  autant  se rabattre sur Noël. 

—  Quel  est  le  programme,  alors  ?  me  demande-t-elle  entre  deux  gorgées  de café. 

J’essaye de rester désinvolte. 

— Le concert au parc Lafontaine, cet après-midi, non ? Par contre, j’ai promis à Allen qu’on ferait un saut ce matin. 

Elle  râle,  mais  je  sais  que  c’est  plus  pour  la  forme  qu’autre  chose.  Elle apprécie beaucoup Allen, qui le lui rend bien. 

— Quel romantique. Inviter sa nana à passer Noël dans une salle de boxe…

— Et toi d’accepter. On est un couple hors normes, ma puce. 

Elle me sourit en reposant sa tasse et une bretelle de son top glisse le long de son épaule. Je me hâte d’aller me brosser les dents avant que mon corps oublie ma tête et ne décide de la jucher sur mon dos pour la ramener dans la chambre à coucher. 



Je  deviens  nerveux  dans  la  voiture,  mais  elle  semble  ne  rien  remarquer. 

J’espère que Tyrell n’aura pas joué à l’imbécile. Que les filles l’auront aidé. Que tout  roulera  avec  Alice.  Au  téléphone,  Jasmine  nous  a  fait  promettre solennellement de nous montrer aimables l’un envers l’autre. Pourvu qu’elle se donne autant de peine que moi. Je n’ai pas eu de nouvelles de Zach. Je prie pour qu’il puisse venir. 

J’ai les mains moites quand je me gare aux abords de la salle. Hormis le vieux tacot d’Allen, il n’y a aucune voiture sur le parking. Frissonnante dans sa tenue de  sport,  Ellie  se  hâte  d’ouvrir  la  porte.  Je  croise  une  dernière  fois  les  doigts lorsqu’elle franchit le seuil. 

Elle reste tétanisée devant le spectacle qui l’attend, et je dois la prendre par les épaules  pour  pouvoir  entrer  à  mon  tour.  La  salle  a  été  entièrement  décorée  et brille de mille couleurs, entre ballons, cotillons et panneaux dorés. Des bougies scintillent partout et les haut-parleurs diffusent du jazz en sourdine. Mon sourire s’élargit. C’est d’un kitch absolu, pire qu’une ambiance de bal de promotion. 

C’est parfait. 

La  porte  se  referme  derrière  nous  et  en  parfaite  synchronisation,  Alice, Jasmine,  Zach  et  Tyrell  sortent  de  derrière  le  comptoir  comme  des  diables  en boîtes et hurlent « Joyeux Noël ! » Ellie plaque ses mains sur sa bouche. Nous n’avions  plus  été  tous  réunis  depuis  le  Vermont.  Quelques  coups  de  téléphone, quelques  brèves  rencontres,  mais  plus  jamais  «  l’équipe  »  en  entier.  L’air  se

remplit de cris joyeux et d’effusions. Banks me soulève dans ses bras, Alice se laisse  embrasser.  Elle  a  gardé  les  cheveux  assez  courts,  coupés  au  niveau  de  la mâchoire. Même si cela renforce son attitude fière, je vois qu’elle est aussi émue que  les  autres.  Tyrell  nous  présente  sa  fiancée,  une  exquise  créature  tout  droit sortie d’un catalogue de maillots de bain, puis les filles emmènent Ellie de force en direction des vestiaires. Je me retrouve avec une bière glacée à la main. 

— Pas mal, hein ? me lance Tyrell. Les nanas se sont occupées de la déco, j’ai rempli le frigo. Allez, enfile-moi ça, et essaie d’être aussi classe que moi. 

Il  me  tend  une  housse  contenant  un  smoking  semblable  au  sien.  Je  respire mieux  :  j’avais  eu  un  peu  peur  qu’il  ne  débarque  avec  sa  tenue  d’apparat militaire. Je me mets en caleçon devant le comptoir, sous les railleries d’Allen, tout  à  son  bonheur  de  jouer  les  hôtes.  N’ayant  aucune  idée  de  quelle  manière nouer  mon  nœud  papillon,  je  me  contente  de  passer  le  ruban  derrière  mon  col, espérant que ça donne un petit effet « fin de soirée » décontracté. Je vais serrer les épaules de Zach, qui porte un t-shirt à l’effigie de Mario Bros sous sa veste de costume. 

— Alors ? Comment va l’homme le plus puissant du monde ? 

— Pas trop mal. Personne n’a encore cherché à appuyer sur un bouton rouge. 

— T’es sûr ? 

—  Ouaip.  Je  me  suis  téléphoné  hier  soir.  La  petite  tournée  hebdomadaire habituelle. Rien à signaler. Je... ils… merde, ça rend un peu schizo, cette histoire. 

On va bien, quoi. Mon chef de cabinet aux États-Unis parle même de me faire mener campagne pour un deuxième mandat. Il paraît que je possède une bonne cote de popularité. 

Mon  bras  quitte  ses  épaules.  Ellie  vient  de  réapparaître,  transformée  par  les filles. Elle porte une robe bustier en velours rouge carmin et des chaussures aux talons vertigineux. Ses cheveux sont remontés en chignon. 

Elle est à tomber par terre. 

Elle s’approche à pas prudents et se jette dans mes bras. 

— Merci, Sean. Je… je ne sais pas quoi dire. J’ai l’impression de rêver. 

— Même pour les talons ? 

— Voilà le seul bémol. Ça et le mascara. Je n’ose ni bouger ni pleurer. 

Personnellement,  j’y  vois  un  avantage.  Je  dois  beaucoup  moins  me  pencher pour pouvoir l’embrasser. 

Zach lui offre son bras pour l’emmener au fond de la salle, où une immense boîte en carton l’attend. J’exulte intérieurement. Le saligaud a réussi. J’observe Ellie tirer sur le nœud en satin rouge, les mains tremblantes, puis sortir l’étui. Sa voix est étouffée par l’émotion quand elle en extrait le violoncelle. 

— C’est… c’est mon Amati ? 

—  Oui.  Celui  qu’on  avait  acheté  à  Zurich.  L’idée  vient  de  moi,  mais  c’est Zach qu’il faut remercier, dis-je en voyant ses yeux se remplir de larmes. 

— Il était devenu propriété de l’orchestre, fait notre président en herbe. Je suis entré  en  contact  avec  leur  actuelle  soliste,  Magdalena,  une  jeune  femme  que  je trouvais  charmante…  jusqu’à  ce  qu’elle  me  présente  son  mari.  Je  n’ai décidément  pas  de  chance…  enfin  bref.  Elle  a  accepté  de  me  le  céder  à  deux conditions  :  que  tu  en  joues  chaque  jour  et  que  tu  la  contactes  d’ici  la  fin  de l’année. 

—  Je  n’y  manquerai  pas,  répond-elle  d’une  voix  toujours  noyée  sous l’émotion. 

Heureusement,  Tyrell  est  là  pour  rendre  l’atmosphère  plus  légère.  Il  nous attrape,  Zach  et  moi,  et  nous  coiffe  de  bonnets  rouges  à  pompon.  Puis  il  nous saisit  par  les  épaules  et  entonne  un  chant  de  Noël.  Zach  et  moi  sommes  bien obligés de suivre. Nous devons ressembler à un boys band rouillé par le manque d’exercice.  Qu’importe.  Les  filles  profitent  du  spectacle,  sifflent  lorsque  nous nous essayons à une chorégraphie. La journée démarre à la perfection. 



Zach me prend à part après le repas. Je sentais bien qu’il avait quelque chose à me dire. 

— C’est quoi la mauvaise nouvelle ? 

— Un homme répondant au signalement de ton père a été aperçu en France la semaine dernière. 

Mes mâchoires se serrent. Mes poings en font de même. 

— Impossible. Le Colonel est mort dans…

— Je sais. L’homme en question correspond à la description de ton père… à

l’âge de trente-cinq ans. 

Le choc est si brutal que je dois me retenir au comptoir. 

— Nom de Dieu. 

— Comme tu dis. 

— Tu es certain de ce que tu avances ? 

— Hélas, oui. Je tiens ça de source sûre, même si je ne suis pas là-bas. 

Les  souvenirs  des  évènements  d’Averdan  affluent.  Plus  précisément,  celui d’Ellie,  maintenue  par  des  sangles  sur  une  table,  luttant  pour  ne  pas  sombrer sous  l’attaque  conjointe  du  triumvirat  d’Hydra.  Elle  avait  voulu  nous  avertir alors,  en  nous  disant  «   ils  ont  prévu  une  sauvegarde  ».  A  posteriori,  je  nous trouve  bien  stupides  d’avoir  pu  croire  qu’il  ne  s’agissait  que  de  disques-mémoire. Mais comment aurais-je pu me figurer que le Colonel déciderait de se réincarner dans un être chimérique ? 

—  J’imagine  que  Woodruff  n’a  jamais  été  retrouvé  ?  Pas  plus  qu’un  labo fantôme ? 

—  Non,  en  effet.  Il  se  peut  qu’ils  aient  prévu  certaines  portes  de  secours  à l’étranger. Après tout, ils pensaient qu’ils dirigeraient le monde entier à l’heure qu’il est. 

Je soupire bruyamment. 

— Ce n’est donc pas encore fini ? 

À  quelques  mètres  de  nous,  Ellie  discute  avec  Alice  et  Jasmine,  tendrement enlacées.  Ellie  explose  de  rire,  mime  quelque  chose  et  manque  de  renverser  le contenu de son verre. Je l’ai rarement vue aussi heureuse. 

—  On  n’est  pas  obligés  de  l’avertir  tout  de  suite,  me  dit  Zach  de  son  ton tranquille. 

Je hoche la tête et le prends par l’épaule. 

—  Non,  vieux  frère.  Pas  aujourd’hui  en  tout  cas.  Viens,  on  va  se  chercher quelque chose à boire. 








***
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